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AVERTISSEMENT 

SUR LA CINQUIÈME ÉDITION. 



Le succès qu'ont obtenu nos Élémens de Botanique, loin de nous 
aveugler sur les imperfections de ce livre, a toujoui's été pour nous 
un motif puissant de chercher à l'améliorer, autant qu'il nous a été 
possible,. à chacune des éditions que nous avons publiées. Cette cin- 
quième ofifrira, j'en suis convaincu, à celui qui la comparerait aux 
précédentes, la preuve de ce que nous avançons ici. Non-seulement 
un assez grand nombre de chapitres nouveaux ont été ajoutés, mais 
plusieurs de ceux qui existaient déjà ont été entièrement refaits. Ce- 
pendant nous nous sommes bien gardé de changer en rien la marche 
simple qui a fait en grande partie le succès que notre livre a obtenu, 
non-seulement en France, mais en Allemagne, en Angleterre et en 
Hollande, où plusieurs traductions en ont été publiées. C'est aux 
commençans que nous destinons ce livre, et non aux savans. Tout 
en le tenant rigoureusement au courant des connaissances les plus 
récentes, nous avons cru cependant devoir en élaguer celles dont 
Texpérience n'avait pas constaté l'exactitude et l'utilité. 

Parmi les changemens faits à cette nouvelle édition, nous signa- 
lerons l'introduction de figures gravées en bois et intercalées dans le 
texte : méthode dont les Anglais tirent chaque jour un si utile parti. 
D'habiles artistes, MM. Andrew Best et Leloir, ont été chargés de'^ces 
gravures, dont plusieurs offrent la pureté et le fini de la gravure en 
taiU^ouce. Ainsi distribuées, ces figures ont cet immense avantage 
de présenter en quelque sorte matériellement l'objet à mesure qu'on 
en lit la description, (i) 

(i) Nous nous aonunef permis dans Tédition que nous offrons au public, de ne f>oint 
suirre ici la marche adoptée à Paris. Nous sommes loin, et les pièces sous les yeux, 
de partager Tadmiration de commande qu'on énonce pour la gravure sur bois , inter- 
calée dans le texte. Ce que nous voyons , c'est que la plupart des figures ont à souffrir 
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Le nombre des familles dont nous présentons ici le tableau s'élève 
à cent soixante^ux. Ueût été encore plus considérable , si nous eus- 
sions eu le dessein d'y faire entrer toutes les £imiUes qui ont été 
successivement proposées ou établies depuis la publication du Gênera 
plantarum de M. de Jussieu. Mais non-seulement nous avons réuni à 
d'autres familles déjà existantes un assez grand nombre de celles qui 
ont été nouvellement proposées, mais nous avons aussi pensé que, 
dans un ouvrage élémentaire, nous pouvions, sans inconvénient, 
omettre quelques familles encore trop imparfaitement connues , soit 
dans leurs caractères généraux, soit dans les genres qui doivent les 
composer, soit enfin dans la place qu'elles doivent occuper dans la 
série des ordres naturels. Nous nous hâtons de faire cette remarque, 
afin que Ton ne nous accuse pas de n'avoir pas parlé dans cet ou 
vrage de plusieurs familles récemment établies, (i) 

Nous devons aussi dire un mot sur la réimion que nous avons cru 
devoir faire quelquefois de plusieurs familles en une seule. Dans l'état 
actuel de la science, nous pensons qu'il y a peut-être plus de réduc- 
tions à faire dans le nombre des genres et des funilles, qu'il n'y a 
lieu à multiplier ce nombre. Un coup-d'œil rapide jeté en passant sur 
les phases de la botanique, depuis l'établissement de la méthode des 
familles naturelles, démontrera suffisamment cette vérité. Dans les 
premières années qui suivirent la publication du Gênera plantarum 
de M. de Jussieu, cet ouvrage, qui de nos jours est encore un des 
plus beaux monumens élevés à la gloire de la botanique, en même 
temps qu'il est, pour celui qui sait le méditer, une source de connais- 
sances aussi profondes que positives, fut la règle invariable qui servit 
à caractériser et les genres et les familles résultant du rapprochement 

et de TimpretsioD typographique qui ett t ur le rerert de la feuille, et de Timperfec- 
tion de la gravure tur bois , surtout appliquée à reproduire jusqu'aux parties les plut 
insaisissables des organesr des plantes. Nous soumettons sans crainte an jugement de tons 
la marehe qne nous avons adoptée , dans Tintime ooniance que nous avons , qu'elle pré- 
sente des avantages réels. ( NoU de l'éditeur de Bruxelles. ) 

(i) Un savant estimable, que sa modestie seule nous empêche de nommer, a bien 
voulu nous mettre à même de compléter sinon d'améliorer le travail de Richard. Nous 
pouvons , grâce à lui , offrir aux amateurs de Botanique plus de 500 figures , qui sont 
pour ainsi dire indispensables â la parfaite intelligence de toute la seconde partie de 
l'ouvrage que nous reproduisons. Ce travail méthodiquement fkit , et qui devient notre 
propriété , assure à notre édition une supériorité incontestable sur Fédition française. 

( NoU de Véditeur de Bruxelles, ) 
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de ceux-ci. Mais les progrès que fit faire à la science l'étude plus 
approfondie de la structure de la graine et du fruits les avantages 
qu'elle présenta pour la coordination des genres et des £unilles y ame- 
nèrent de notables changemens dans l'étude de la botanique. On 
sentit lai nécessité de pénétrer encore plus profondément dans l'orga- 
nisation des diverses parties de la fleur, et en particulier de l'ovaire, 
de la graine et du fruit , qui avaient été reconnus comme fournissant 
les caractères les (dus importans pour y puiser les affinités natureUes 
des v^étaux* On soumit donc à une nouvelle investigation les genres 
réunis dans chacun des cent ordres naturek présentés dans le Gênera 
plantarum; et de cette analyse plus précise, dirigée surtout vers les 
oi^anes les plus essentiels, résulta nécessairement la découverte d'un 
grand nombre de caractères, d'analogies ou de différences, qin 
avaient été jusqu'alors inaperçus. Cette nouvelle marche imprimée à 
l'étude des végétaux amena la nécessité d'introduire des modifications 
et dans la circonscription des genres, dont le nombre fut bientôt 
plus que doublé, et dans celle des familles elles-^némes. Afois dans 
cette première période de l'ère nouvdle de la science, il était naturd 
que les observateurs, découvrant chaque jour une foule de moçlifica- 
tions nouvelles qui avaient échappé à leurs devanciers, fussent plus 
frappés des différences qu'ils observaient entre les genres et les 
Êunûles, que des rapports nouveaux que l'analyse leur dévoilait En 
effet, à cette époque, les genres, ou les espèces analysées à fond 
d'après les principes de la nouvelle 'école, étaient encore trop peu 
nombreux, trop isolés, poiu* ne pas présenter en quelq)ie sorte de 
grandes dissemblances; et, comme il n'arrive que trop souvent dans 
l'étude des sciences, on généralisa trop tôt des faits qui n'étaient 
encore qu'isolés et spéciaux. De là ce grand nombre de genres et de 
Êunilles nouvelles qui furent successivement établis, nombre qui fut 
bientôt double de celui du Gênera plantarum. 

Mais l'impulsion était donnée, la bonne route était ouverte. L'in- 
vestigation analytique portée successivement sur un nombre toujours 
croissant de végétaux, les découvertes des voyageurs, qui apportent 
chaque jour de nouveaux types d'organisation , nous paraissent devoir 
combler successivement un grand nombre des intervalles qui séparent 
les groupes jusqu'à présent établis. Dans la première période, chaque 
analyse nouvelle amenait la connaissance d'une modification nouvelle 
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de l'organisation végétale , et devenait, en qudque sorte, un type 
isolé. Aujourd'hui que les observations se sont considérablement 
multipliées, des faits analogues sont venus se grouper autour des 
premiers, et par les nKxlifications variées que chacun d'eux présente, 
des nuances insensiblement graduées les ont en quelque sorte liés 
les uns aux autres, et ont formé cette chaîne, si rarement interrom- 
pue, que tous les bons observateurs ont reconnue exister entre toutes 
les productions de la nature. Dans ce nouvel état de choses, on voit 
tous les jours disparaître les caractères tranchés qu'on avait crus 
d'abord exister, soit entre les espèces qui composent les genres, soit 
entre les genres réunis en famille. Il en résulte nécessairement que 
comme lesr différences disparaissent, on doit anéantir les coupes ou 
divisions qui avaient été fondées sur eUes. Aussi, nous le répétons, 
les progrès toujours croissans de la botanique nous paraissent devoir 
présenter pour résultat de diminuer beaucoup et le nombre des 
genres actuellement étaUis , et celui des groupes ou familles que l'on 
a formées par leur rapprochement. Mais ce travail est long et demande 
encore de nouvelles observations. Si nous nous sommes quelquefois 
permis de ne pas admettre les idées des autres, nous ne l'avons £ût 
qu'avec une sage réserve, surtout avec bonne foi, et non dans cet 
esprit étroit et mesquin de substituer nos propres idées à ceUes de 
nos devanciers. 

Nous avons suivi dans l'arrangement, ou coordination générale 
des familles, la série présentée par M. de Jussieu, à laquelle nous 
avons ùôx à peine quelques changemens; peu importe d'ailleurs la 
méthode que l'on suive, pourvu qu'on respecte, autant que possible, 
les affinités naturelles et évidentes qui existent entre les différentes 
familles. Car il parsut démontré aujourd'hui , pour tous les bons esprits, 
qu'il est impossible qu'une série linéaire ne rompe pas fréquemment 
les rapports naturels; et si l'on adopte comme servant de base aux 
divisions que l'on y établit, soit l'insertion, ainsi que l'avait É3dt 
M. de Jussieu, soit l'adhérence ou la non-adhérence de l'ovaire, 
comme je l'ai essayé dans ma BoTAïaQUE MiDicALE, des exceptions 
nombreuses viennent à chaque instant contrarier la méthode. 

Quant à la rédaction des familles elles-mêmes, nous avons en 
général préféré le nom qui, le premier, a été imposé, ne croyant pas 
qu'un simple changement dans la désinence de ce nom dût faire attri- 
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buer à un autre l'honneur de rétablissement de la famille. Nous avons 
cité à la suite de ce nom, soit les synonymes de la famille, soit le nom 
de celles que nous avons cru devoir y être réunies; Tous nos carac- 
tères, si.Fon en excepte un très-petit nombre dont les matériaux: nous 
ont manqué, ont été faits d'après nature; et assez souvent une ana- 
lyse soignée des genres de chaque famille nous a amené à modifier 
les caractères qui en avaient été donnés jusqu'alors. Nous n'avons 
pas cru devoir, dans un ouvrage élémentaire, donner trop d'exten- 
sion à ces caractères ; mais néanmoins nous n'avons rien omis de ce 
qui pouvait servir à bien distinguer les diverses familles; et comme le 
fruit et la graine fournissent généralement les caractères les plus 
importans, leur description fait toujours partie du caractère général 
que nous traçons de chaque famille. 

A la suite des caractères généraux, nous avons joint quelques 
observations , soit sur les affinités et les différences de chaque famille 
avec celles qui l'avoisinent , soit sur les divisions ou tribus qui y ont été 
établies,soitenfin sur les familles qui doiventy être réimies; nous avons 
également soin d'indiquer les genres principaux qui les composent. 

Afin que les personnes qui commencent l'étude de la botanique 
puissent ne s'occuper que des familles les plus distinctes, et surtout 
de celles dont ils peuvent trouver facilement des exemples dans la 
nature, nous avons marqué d'une astérisque (*) toutes les Dsimilles qui 
renferment des genres qui font partie de la Flore française. 

Quant aux personnes qui, se destinant à l'art de guérir, cherchent 
dans l'étude de la botanique la connaissance des caractères et des 
propriétés médicales de tous les végétaux employés en médecine, ou 
de tous les médicamens empruntés au règne végétal, elles trouveront 
dans nos Élémlens d'histoire naturelle médicale tout ce que l'his- 
toire naturelle offre d'important à faire connaître pour le médecin. 

En terminant cet Avertissement, nous renouvelons ici l'expression 
de notre reconnaissance pour ceux de MM. les professeurs qui nous 
font l'honneur de recommander à leurs élèves la lecture de notre 
livre, et plus particulièrement à MM. Desfontaines, professeur au 
jardin du Roi; Guiart, professeur à l'École de pharmacie; Delile, 
professeur à la Faculté de médecine de Montpellier; Nestler, profes- 
seur à la Faculté de médecine de Strasbourg, etc. 

Paria, i" marfl i833. 
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PREFACE 

DE LA PREMIÈRE ÉDITION. 



L'ouvrage que nous publions aujourd'hui, sous le titre de Nouveaux Élé- 
MENS DB Botanique appliquée à la médecine (i), était vivement désiré par 
les personnes cpii se livrent â 1 étude de la Botanique , et surtout par les 
nombreux élèves qui suivent les cours de la Faculté de médecine de Paris. 
Depuis long-temps un grand nombre d'entre eux s'étaient adressés i mon 
père , pour l'engager â rédiger et à publier les leçons élémentaires de Bota- 
nique que , depuis vingt-cinq ans , il faisait i la Faculté de médecine de 
Paris. Mais d'autres occupations , et surtout la direction qu'il avait imprimée 
i ses travaux , dont le but principal était le perfectionnement de la partie 
philosophique delà science , l'avaient constamment détourné de l'exécution 
de ce projet. C'est donc d'après ses conseils, et en quelque sorte sous sa 
direction, que j'ai entrepris le travail que je livre aujourd'hui au public. 
Je ne me suis point dissimulé ses nombreuses difficultés : la composition 
d'un liyre élémentaire est loin d'être facile. Cependant je ne suis pas très- 
éloigné de croire que, pour présenter les élémens d'une science avec sim- 
plicité^ précision et clarté, il ne faut point encore avoir eu le temps d'oublier 
quels sont les obstacles que l'on a rencontrés soi-même, afin de les aplanir 
devant ceux que l'on dirige dans la même carrière. 

Attaché depuis plusieurs années , en qualité de démonstrateur de Botani- 
que , auprès de la Faculté de médecine de Paris , je me suis principalement 
occupé des moyens les plus convenables pour simplifier les élémens de 
cette science. C'est surtout en rédigeant cet ouvrage , que j'ai voulu élaguer 
de la Botanique les inutiles et vagues hypothèses , les détails fastidieux dont 
on l'a souvent et inutilement surchargée. Destinant principalement ce livre 
à l'instruction des jeunes gens qui s'adonnent à l'étude de l'art de guérir , 
sachant le nombre et l'importance des connaissances qu'ils doivent acquérir, 
connaissances au nombre desquelles la Botanique occupe un rang distin- 
gué, je me suis efforcé de ne leur présenter que les notions en quelque sorte 
indispensables de cette branche de leurs études. Je n'ai voulu leur offrir de la 

(i) Tel était le titre de la première édition : nous avons oru devoir le modifiée pour les «uivan*. 
tes , à cause des changemens et des additions considérables que nous y avons faits. 
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Botanique que les principes les plus généraux et le mieux établis, que ceux 
enfin à laide desquels ils puissent facilement arriver à la connaissance 
exacte des plantes officinales. 

Car ; quel est le but du médecin en se livrant à 1 étude de la Botanique? U 
ne veut point embrasser Timmense étendue de cette science : il cherche 
simplement à connaître ses principes fondamentaux , et à savoir par quels 
moyens il peut parvenir à distinguer les différens végétaux utiles à l'homme, - 
pour combattre ses maladies ou satisfaire ses besoins. 

En effet, la Botanique est une source intarissable de remèdes efficaces, 
pour le médecin qui sait y puiser. Est*-il une autre classe de corps naturels 
qui lui ofifre autant de médicamens utiles que celle des végétaux? Or, quel 
est le médecin instruit, jaloux d'exercer son art avec la noblesse et la supé- 
riorité qui relèvent au-dessus de tous les autres , quel est le médecin, disje, 
qui peut, sans quelque honte , prescrire chaque jour à ses malades des 
plantes qu'il connaît à peine de nom , qu'il n'a jamais vues fraîches, et qu'il 
ne saurait distinguer de celles même avec lesquelles elles n'ont aucun rap- 
port, parce qu'il n'en a point étudié les caractères? C'est le chirurgien qui, 
pratiquant une opération, ignore les organes que son instrument divise. Le 
médecin , dans ce cas , se montre non-seulement au-dessous de l'opinion 
avantageuse qu'on a pu concevoir de lui , mais , par son inexpérience con- 
damnable , il se met dans le cas d'approuver les erreurs les plus préjudicia- 
bles, et de sanctionner les méprises les plus funestes. 

Qui n'a point , en effet , entendu parler de ces empoisonnemens causés 
par riguorance de quelques herborisas qui, au lieu d'une plante salutaire, 
en avaient donné une autre douée de propriétés vénéneuses ? Si le médecin 
chargé du soin des malades , auquel un pareil accident arrive , eût possédé 
les connaissances nécessaires de Botanique, il eût reconnu l'erreur grossière 
de l*herboriste , et en eût prévenu les funestes effets; ou du moins il eût 
pu , connaissant l'action délétère du végétal employé, administrer à temps 
les remèdes propres à la neutraliser. 

C'est ainsi, pour n'en citer qu'un exemple , que la ciguë a souvent été prise 
pour une autre ombellifère douée de propriétés bienfaisantes , et avec la- 
. quelle elle pouvait avoir quelque ressemblance par les caractères extérieurs, 
mais dont elle différait essentiellement par les organes de la fructification. 

Un avantage non moins inappréciable que le médecin trouve dans l'étude 
de la Botanique , c'est de pouvoir remplacer par d'autres plantes plus com- 
munes ou plus à sa portée, les végétaux que l'on emploie habituellement, 
mais qui ne croissent pas dans le pays qu'il habite , ou qui y sont d'un prix 
trop élevé. Il pourra, en effet, opérer facilement ces substitutions, quand 
1 étude des familles naturelles sera venue l'éclairer sur les principes qui 
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donrent le guider dans cetle opération. Ainsi il saura qne tous les individus 
d'une même espèce jouissent essentiellement des mêmes propriétés médica- 
les; que les espèces d'un même genre possèdent des yertus analogues , et 
que souvent tous les genres d'une même famille naturelle de plantes partici- 
pent aux mêmes propriétés. D'après cette connaissance y il substituera 
indistinctement à tel genre de la famille des Crucifères , tel autre qu'il se 
procurera (dus facilement, parce que tous les genres de cette nombreuse 
famille ont pour principe une huile essentielle acre et stimulante , qui leur 
donne une propriété tonique et antiscorbutique qu'on retrouve dans pres- 
que toutes les espèces. H en sera de même des famiUes des Labiées , des 
Graminées, des Malvacées, et de beaucoup d'autres encore, où les pro- 
priétés sont presque identiques. 

Mais il apprendra également qu'il est certaines familles , tout aussi 
naturelles sous le rapport des caractères botaniques , où ces substitutions ne 
sont pas pratiquables , ou du moins ne peuvent être faites qu'avec la plus 
scrupuleuse attention. Ainsi, dans la famille des Solanées, à cêté de la 
ponmie de terre on trouve la mandragore ; près du bouillon-blanc , la 
jusqutame et la belladone. De même , dans les Euphorbiacées , il trouvera 
des substances si différentes par leurs propriétés, que les unes sont des 
alimens, ou des médicamens utiles, les autres de véritables poisons. Par 
exemple , cette famille nous offre la cascarille, le manioc qui forme la base 
de la nourriture des Indiens de la Gkiiane, et à côté le genre Euphorhia , 
le Hura , et d'autres encore dont le suc laiteux , acre et brûlant , peut de- 
venir un pcHson violent. Ce que nous venons de dire des Solanées et des 
Euphorbiacées est encore vrai pour un grand nombre d'autres familles. 
En résumé , l'étude de la Botanique enseignera au médecin quelles sont les 
familles naturelles de plantes où tous les genres jouissent des mêmes pro- 
priétés , quelles sont celles où l'on retrouve des propriétés analogues dans 
certains genres , enfin les familles dans lesquelles chaque genre jouit de 
propriétés différentes , et où toutes les espèces sont souvent délétères* * 

On exagère en général les difficultés attachées à l'étude de la Botanique. 
Les jeunes gens surtout qui se destinent à l'art de guérir, se rebutent et se 
découragent aux premiers obstacles qu'ils rencontrent , sans faire le moin- 
dre effort pour les surmonter. Prévenus presque toujours contre cette 
science, ils ne se donnent pas la peine de l'étudier , ou l'étudient avec tant 
de légèreté et si peu de méthode , qu'ils emploient pendant plusieurs années 
une partie de leur temps pour n'acquérir que des notions vagues et incer- 
taines. Il est facile de démontrer, par l'expérience journalière , que ce peu 
de réussite dépend évidemment de l'idée fausse qu'ils se sont formée de 
cette science, et de la mauvaise marche qu'ils ont suivie dans son étude. 
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Les UDBy en effet , croyant que toute la botanique consiste dans la con- 
naissance pure et simple du nom des plantes , et surtout de celles qui sont 
employées en médecine , ne s'occupent nullement des caractères propres à 
chacune de ces plantes, c'est-à-dire des signes qui servent à les reconnaitVQ 
et à les distinguer. Qu'arrive-t-il de là? C'est que bien qu'ils aient un grand 
nombre de noms dans la tête , ils ne connaissent réellement aucun végétal^ 
de manière à pouvoir le distinguer de tous les autres : semblables à celui 
qui. voulant étudier une langue, apprendrait par cœur un grand nombre de 
mots, sans connaître la valeur et le sens attaché à chacun d'eux, et qui 
cependant voudrait en faire usage. 

D'autres , an contraire , n'ayant pas étudié les principes fondamentaux 
avec soin et attention , veulent sur-le-champ reconnaître et distinguer les 
différentes plantes , dans les ouvrages où elles se trouvent décrites. Mais à 
chaque pas ils sont arrêtés par des difficultés qu'ils ne peuvent vaincre* En 
effet , d'où sont tirés les caractères au moyen desquels on peut reconnaître 
et distinguer un végétal de ceux avec lesquels il a plus ou moins de rapport? 
Ne sont-ce pas les organes des plantes , les nombreuses modifications qu'ils 
éprouvent , qui servent au botaniste de signes propres à caractériser les 
différens végétaux? Or, il est de toute évidence que pour pouvoir reconnaî- 
tre une plante dans une description quelconque, il faut pouvoir apprécier 
le sens et la valeur des expressions employées pour la décrire. Près de cin- 
quante mille espèces de végétaux sont aujourd'hui connues; trois ou quatre 
mots bien choisis servent souvent A caractériser une plante , et à la faire 
distinguer dans un nombre aussi considérable. Le sens attaché à ces mots 
doit donc être fixe et invariable ; et celui qui veut se livrer à l'étude de la 
Botanique doit, avant tout, s être familiarisé avec la valeur des mots em- 
ployés pour dépeindre chaque modification d'organes. 

Quelle est donc la meilleure méthode d'étudier la Botanique , surtout 
pour celui qui, comme le jeune médecin, ne peut y consacrer qu'une 
partie de son temps ? Nous allons indiquer en peu de mots celle que 
l'expérience nous a démontrée être la plus certaine , et en même temps la 
plus prompte. 

10. Les organes des végétaux ne sont point en grand nombre , par con- 
séquent les noms substantifs qui les représentent sont peu nombreux , et la 
mémoire la moins heureuse les retiendra sans efforts. Pénétrez-vous donc 
bien d'abord du sens attaché aux mots tige, feuille, racine, calice, co- 
rolle, etc., avant de chercher à aller plus loin. 

2^. Ces organes peuvent éprouver diverses modifications que le botaniste 

' exprime par des noms adjectifs , mis à la suite du nom substantif. Ainsi , 

on ajoute au mot tige les adjectifs herbacée, lignetue, simph , rameuse j 
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dressée , couchée , cylindrique ^ pentagone , etc. , suivant que Ton veut ex- 
primer qu elle est yerte et tendre , ou solide et dure comme du bois ; qu'elle 
est sans rameaux ou divisée en branches ; qu'elle est dressée vers le ciel ou 
étalée sur la terre y etc. , etc. La plupart des noms adjectifs employés dans 
le langage botanique sont usités pour désigner d'autres objets , et par con- 
séquent connus de tout le monde. Ainsi , it n'est personne qui ne se figure 
la forme d'une tige cylindrique^ tétragone^ pentagone ; il en est de même 
d'un grand nombre d'autres adjectifs. Mais cependant'il en existe plusieurs 
qui y étant particuliers à la langue botanique , ont besoin d'être définis pour 
être bien compris. C'est donc uniquement ceux-là que l'homme qui veut 
étudier la Botanique doit chercher à bien connaître et A retenir , puisque 
sachant déjà la valeur des autres , il n'a besoin que de les voir pour en com- 
prendre aussitôt le sens. 

S"". Celui qui connaît les noms des diiférens organes d'un végétal , le sens 
attaché aux expressions propres à représenter leurs modifications principa- 
les , n'a plus besoin que de faire choix d'un système et de l'étudier , pour 
être devenu botaniste. Dés lors , eu effet , il pourra facilement , au moyen 
d'un ouvrage où les plantes sont rangées méthodiquement , trouver le nom 
de la première qui lui sera présentée , lors même qu'il ne l'aurait jamais 
vue. Or , c'est là le but principal de celui qui étudie la Botanique. Cette 
science , en effet , ne consiste point dans la connaissance purement mécani- 
que du nom des différens végétaux ; mais le botaniste est celui qui , au 
moyen des principes fondamentaux de la science , principes qui reposent 
uniquement sur la structure, la forme , les usages des différens organes , 
peut 9 quand il le désire , trouver le nom d'une plante qu'il ne connaissait 
pas auparavant. 

Telle est la marche que nous avons suivie dans l'exposition des principes 
fondamentaux de la Botanique que nous offrons aujourd'hui au public. 
Notre intention n'a point été de faire un traité complet de Botanique générale 
ni de physique végétale , car il existe sur ce sujet d'excellens ouvrages qui 
pourraient être cités comme des modèles ; mais nous avons eu pour but 
principal de présenter à ceux qui se livrent à l'étude de la médecine , des 
élémens simples et faciles d'une science qui leur est d'une si grande utilité , 
et qu'ils négligent malheureusement trop souvent. D'après le planque nous 
nous étions tracé , nous n'avons pas cru devoir entrer dans les détails les 
plus minutieux de la science : nous n'avons voulu que faciliter l'étude d'une 
science si utile pour quelques-uns , si agréable pour tous ceux qui s'y adon- 
nent , été laquelle nous avons voué tous nosmomens. 
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La BoTAifiQVB (i) (Botanica, Re$ herbor 
ria ) est cette partie de Thlstoire naturelle 
qui a pour objet Fétude des végétaux. Elle 
nous apprend à les connaître , à les distin* 
guer et à les classer. 

Cette science ne consiste pas, comme 
on Fa cru long-temps , dans la connais- 
sance pure et simple du nom donné aux 
différentes plantes ; mais elle s'occupe aussi 
des lois qui président à leur organisation 
générale, de la forme, des fonctions de 
leurs organes, et des rapports qui les unis- 
sent les unsayec les autres. 

La Botanique, euTisagée par rapport à 
ses applications les plus importantes , nous 
fait également connaître les Tertus salutai- 
res ou malfaisantes dont sont douées les 
plantes, et les avantages que nous pou- 
Tons en retirer dans Féconomie domesti- 
que , les arts ou la thérapeutique. 

Une science aussi vaste a dû nécessaire- 
ment être partagée eu plusieurs branches 
distinctes , afin d'en faciliter Fétude 5 c'est 
ce qui a eu lieu en effet. 

1<» Ainsi Fon nomme Botaviqux propre- 
ment dite soit l'ensemble de la science, soit 
cette partie qui considère les végétaux d'une 
manière générale et comme des êtres dis- 
tincts les uns des autres , qu'il faut connaî- 
tre, décrire et classer. Cette branche de la 
science des végétaux se divise elle-même en : 

Glossologie (a) , ou connaissance des ter- 
mes propres à désigner les différens organes 
des plantes , et leurs nombreuses modifica- 

(1) Dérlré de iUr»m^ herbe, i»Icnte. 

(t) Dériré de^xttfva, mot, langae on langage, et 
de At>«c, discoan. 

(5) De r«(«f , ordre , mMiode , et de nfiH , loi , rè- 
gle { c'esi-4-dire , règles de U cUMriftcatkm. 



tions i cette partie forme la langue de la 
Botanique , langue dont Fétude est extrê- 
mement importante , et avec laquelle on 
doit commencer par se bien familiariser. 

Taxonomie (3), ou application des lois 
générales de la classification au règne végé- 
tal. Ici se rapportent les différentes classifi- 
cations proposées pour disposer méthodi- 
quement les plantes. 

Photographie (4) 9 ou art de décrire les 
plantes. 

2<> La seconde branche de la Botanique 
porte le nom de Physique vioiTALx, ou 
de Botanique organique. Cest elle qui con- 
sidère les végétaux comme des êtres or- 
ganisés et vivans, qui nous décèle leur 
structure intérieure, le mode d'action pro- 
pre è chacun de leurs organes , et les alté- 
rations qu'ils peuvent éprouver , soit dans 
leur structure , soit dans leurs fonctions. 
De là trois divisions secondaires dans la 
Physique végétale , savoir : 

VOrganographie (S) , ou la description 
des organes , die leur forme , de leur posi- 
tion , de leur structure et de leurs con- 
nexions. 

La Pl^siologie végétale f ou l'étude des 
fonctions propres à chacun des organes* 

La Pathologie végétale, qui nous ensei- 
gne les diverses altérations ou maladies 
qui peuvent affecter les végétaux. 

5<* Enfin on a donné le nom de Botani- 
QfUB APPLIQUA à cette troisième branche de 
la Botanique générale qui s'occupe des rap- 

(4) De 9^*f^ plante, et de >paf<*) {'écris o& je dé- 
cris; e'est-i-dire , art de décrire les plantes. 

(5) Dériré de «p^rcr , organe , et de yfa.pm , )e dé- 
cris { c'est-à-dire , description des organes. Cette partie 
est aussi appelée Termlnolog^, nom impropre , puis- 
qu'il est composé d'un mot latin et d'un mot grec. 

3 
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porl$ existans entre Thomme et les végé- 
taux. Elle se subdivise en Botanique agri- 
cole y OU application de U connaissance des 
végétaux à la culture et à TaméHoration 
du sol ; en Botanique médicale , ou appli- 
cation des connaissances ]i>otaniques à la 
détermination des végétaux qui peuvent 
servir de médicamens , et dont le méde- 
cin peut tirer avantage dans le traitement 
des maladies ; en Botanique économique et 
industrielle, ou ceile qui a pour objet d« 
ftiire connaître Futilité des pUntet «km les 
arts ou réeonomie domestique. 

La Botank{ue étant la science qui a pour 
objet Tétude des végétaux , nous devons 
nous oceuper d*abord de donner une idée 
générale et succincte des êtres auxquels on 
a réservé ce nom. 

Les Yici^TAux (en latin Fegetabilia y 
plantœ , et en grec «vr« , Bwkrmt ) sont 
des êtres erganisés et vivans, privés de 
sensibiKtéet de mouvement volontaire (i), 
mais jouissant de l'excitabilité qui fait le 
caractère spécial de tous les êtres orga- 
nisés. Cest par cette propriété , en vertu 
de laquelle s^exéculent les fonctions dont 
Tenserable constitue la vie, que les êtres 
organisés résistent à Taction des causes 
extérieures qui tendent continuellement k 
les détruire. 

Il est extrêmemont difioile de tracer 
nettement la ligne de démarcation qui sé- 
pare les végétaux des aniaiaux. Lhmée , 
sans so» style apkoristique, a dit : Les 
minéraux croissent; les végétaux croisa 
sent et vivent y et les animaux croissent , 
vivent et sentent. Cette distkietion , qui est 
en effet bien tranchée , quand on censpare 



le cristal de roche à un chêne , et celui-ci 
ii un homme, finit par disparaître insensi- 
blement, lorsque Ton examine compara- 
tivement les êtres qui occupent les der- 
niers degrés de ces trois grandes séries. En 
effet il est bien difficile de dire en quoi dif- 
férent essentiellement certaines espèces de 
polypes d'avec quelques algues; car le 
caractère essentiel que Ton attribue aux 
animaux , la sensibilité , ou la conscience 
de leur existence et la ÛMmlté de se mou- 
voir , s'affaiblit , et finit mène par dispa- 
raître entièrement dafis les dernières dasses 
du règle animal. Quant à la transformation 
de certaines espèces de plantes en animaux 
et vice versd , sur laquelle plusieurs au- 
teurs ont insisté , afin de faire disparaître 
les différences admises entre les règnes vé- 
gétal et animal , elle paraît être , suivant 
plusieurs observateurs , le résultat de fkits 
mal observés. 

Cependant , si l'on néglige un instant les 
laits qui servent ainsi d'intermédiaire et de 
passage entre les deux grandes divisions des 
êtres organisés, on parvient â trouver 
des différeneet assex marquées entre les 
animaujK et les végétaux. Cest ainsi , par 
exemple, que cbex les premiers , qui sont 
doués dek kculté de se mouvoir, H existe 
un système de fibres contractiles , dont Té- 
tât de relâebement eu de tension déter- 
miue les mouvemens de l'ammal : ce sont 
les fibres musculaires. Dans les végétaux , 
rien d'analogue ; toutes les fibres sont en 
quelque sorte inertes et impassâ>les ; ches 
eux encore il tCj a rien de semblable au 
système nerveux , quoiqu'un ingénieux ex- 
périmentateur , M. Dutrodiet , les ait sous 



(i) Les régétaux sont dépoomu de moavement t»- 
lonUire; mats quelqaes-oiu cependanC exécntent nne 
anrU d« loconotl^a tm de déplw«ai«at bita muifal*. 
Teb aHU, par nenple, Wt ordw, U eolcfaifoe. En 
effet, la racioe de la plupart des orchis offre deux ta- 
bercalescbarans , aitués l'un à côU de Tautre , à la base 
de la tige. L*un de ces tubercules, après aToLr donné nais- 
sance à la tige , dont U contenait le germe dans son in- 
térieur , se fane , se resserre sur lui-roéme , et finit par 
se détruire t mais à mesure qu'il tend 4 disparaître , U 
sVn déreloppe un troisième auprès de celui qui ren- 



ferme encore le rudiment de la lige de l'année suivante, 
et remplace le premier , lorsque celui-ci vint à tomber. 
Ce déTeloppement d'un nourean tubercule sjant lien 
dM^pie anaée sor l^iD dfli «&Cé» et i quelque distance de 
ceux qui existent , on conçoit que , chaque fois qu'une 
nourelle tige sa développe , elle se trouve éloignée d'un 
certain espace de terrain de celle qui l'a précédée. Le 
même phénomène a lieu dans le colchique , avec celte 
différence que son bnlbt tend conUauellemenl 4 s'enfon- 
cer déplus ea pU». 
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ce rapport assimiles aux animaux. Dans 
ceux-ci , les substances qui doivent servir 
k la nutrition sont d^abord absorbées à 
Textérieur ; elles séjournent pendant un 
certain temps dans une cavité particulière, 
où elles éprouvent une élaboration conve- 
nable avant d'être prises par les vaisseaux 
chylifères destinés à les répandre dans k 
torrent de la circulation. Mais dans les 
végétaux la nutrition se fait d'une manière 
plus simple : les substances absorbées sont 
directement répandues dans toutes les par- 
ties du végétal , sans éprouver d'altération 
préalable ^ en sorte que chez eux nous ne 
trouvons ni canal intestinal , ni estomac , 
puisqu'il n'y a point de digestion. 

Les végétaux diffèrent encore des ani- 
maux par la marche de leurs fluides. Dans 
ces derniers , en effet , sauf un petit nom- 
bre d'exceptions , il y a une véritable cir- 
culation , c'est-à-dire que le sang ou fluide 
nutritif part d'un point où il reçoit son im- 
pulsion , se répand dans toutes les parties 
du corps 9 où il dépose, chemin faisant, les 
principes qui doivent servir à leur nutri- 
tion , pour revenir ensuite au point d'où il 
est parti. Mais dans les végétaux il n*y a 
point de circulation à proprement parler : 
les fluides nourriciers parcourent le végé- 
tal ; mais ils manquent de cet agent d'im- 



pulsion , du coeur, à la foi& point de départ 
et de terminaison du satig dans les animaux. 

Les animaux se nourrissent toujours de 
substances organisées végétales et anima- 
les; dans les végétaux au contraire la nu- 
trition se fait au moyen de substances inor- 
ganiques. Ce sont des gaz , de l'eau , des 
sels , etc. , qui servent au développement 
des parties de la plante. 

Chez les végétaux , il n'y a pas non plus 
de poumons : cependant il y a une vérita- 
ble respiration , ainsi que nous le ferons 
voir plus tard en traitant de la nutrition. 
Mais la nature des gaz rejetés au dehors 
est très-différente dans les uns et dans 
les autres. Ainsi , dans les animaux c'est 
de l'acide carbonique , tandis que dans les 
végétaux c'est de Toxigène. 

La composition chimique offre encore 
quelques moyens de distinguer les végé- 
taux des animaux. Ainsi tandis que les 
premiers se composent essentiellement 
d'oxigène , d'hydrogène et de carbone , ou 
trouve de plus , dans tous les animaux , de 
l'azote. 

Il nous serait facile de pousser plus loin 
cette comparaison entre les végétaux et les 
animaux ; mais nous croyons en avoir dit 
assez pour faire connaître les différences 
principales qui existent entre eux. 
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PAETIBS ÉLÉMBETAIEBS DES TÉgAtAUX, 



ANATOMIE VÉGÉTALE. 



Lortqa*on euimioe rorganÎMlion intérieure 
d'un Tëgëtal à raeil nu , ou niivux encore à Foeil 
aidé d*ane forte loupe ou d*un mioroicope , on 
Toît qa*il êe compose de cellules à parois min- 
ces et diaphanes , d*une petitesse extrême , d'une 
ferme Tariable , tantôt régulière , tantôt irrégu- 
Kére, et de tubes on Taisseaux cylindriques, épars 
on réunis en faisceaux* Telles s<Hit les deux for- 
mes principales sous lesquelles se présentent les 
parties élémentaires qui entrent dans la compo- 
sition des végétaux , et auxquelles on a donné les 
noms de tissu cellulaire et de tissu vasculaire. 
Nous allonf les étudier sucoessiTcment Tune et 
rentre. 

DU TISSU CBLLVLÀIBB. 

La première modification du tissu élémentaire 
des T^étaux est le tissu cellulaire ou utriculaire. 
11 se compose de cellules ou utricules contiguês 
les unes aux autres, et dont la forme dépend en 
général des résistances quelles éprouvent. Quel- 
ques auteurs Tont comparé à la mousse on écume 
légère qui se forme sur Teau de saTon par Tagi- 
talion de ce liquide , ou à la surface des liqueurs 



en fermentation. On ayait généralement pensé 
que les parois des cellules contiguës les unes aux 
autres étaient communes aux deux cellules qui 
se touchaient. Mais cependant Malpighi avait 
déjà émis Topinion que le tissu cellulaire était 
composé de résicules d'abord distinctes, puis sou- 
dées, qu'il nommait utricules. Le professeur 
Sprengel de Halle, en i8oa, plus récemment 
M. Dutrochet, et une foule d'autres physiologis- 
tes distingués ont fait des obsenrations qui con- 
firment cette opinion. On peut isoler les unes 
des autres les cellules sans déchirement ; ce qui 
prouve que chaque cellule forme une sorte de 
petite vésicule qui a ses parois distinctes, et que 
là où deux cellules se touchent , la membrane 
qui les sépare est formée de deux feuillets, qui 
appartiennent à chacune d'elles. Les recherches 
récentes du professeur Amici , et surtout celles 
de M. Mirbel sur le développement du Marchan* 
tia, s'accordent avec cette opinion. Cette sépa- 
ration des vésicules formant le tissu cellulaire 
peut s'opérer soit parla simple cootion dans Teau, 
ainsi que Ta fait le professeur Link , soil par l'é- 
bullition dans l'acide nitrique , comme Ta con- 
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seine. M. Dutrochet. Mais néanmoins , quelque- 
fois les parois des cellales se soudent si intime- 
ment qu*il est pfe8<|ue imj^ssible de le* sépamr 
les unes des autres. 

On a émié sur la fbrmation et la muHiplfca- 
tion du tissu cellulaire plusieurs hypothèses diffé- 
rentes. Ainsi, suivant MM. Tréviranns etTurpin, 
quand on observe le développement et la forma* 
tion du tissu cellutoira d«m les véf^étaux , on ac- 
quiert la certitude qu'il se compose de cellules 
d^abord isolées, mais qni f par les progrès de leur 
développement , finissent par se souder plus ou 
moins entre elles. En effet , suivant ces auteurs ,- 
dans les vésicules du tissu cellulaire on aperçoit, 
au moyen du microscope , des corpuscules ovoï- 
des ou arrondis , généralement de couleur verte, 
mais néanmoins offrant toutes les teintes possibles 
suivant les parties dans lesquelles on les observe. 
Ce sont ces corpuscules qui colorent le tissu cel- 
lulaire, dont les parois sont toujours diaphanes. 
M. Turpin, qui, dans un excellent mémoire 
(Mém. Mus., vol. xii) , a de nouveau appelé Tat- 
tention sur ces corpuscules, leur a donné le nom 
générique de globuline. Chaque grain de globu- 
line est une petite vésicule , dans laquelle se for- 
ment plus tard d'autres petits granules {giobtdint, 
Turp.)qui, s'accroissent successiveAient , finis- 
sent par rompre la vésicule qui les renfermait. 
Alors chacun d'eux devient à son tour une petite 
vésicule dans laquelle se développent de nou- 
veaux granulea qui présentent les mêmes phéno- 
mènes. M. De CandoUe , considérant que c'est 
œtte substance granuleuse qui colore toutes les 
parties des végétaux , a récemment proposé de 
lui donner le nom de ehromuU, 

D'autres physioiogÎAtes expliquent d'une ma- 
■îèra différante l'évolution du tissu cellulaire. 
C^ettdans l'épaisseur même des parois des cellu- 
les que se développent celles qui viennent en 
augmenter le nombre. Aussi ce développement^ 
oelte multiplication n*a-t-elle lieu que tant q«e 
ces parois conservent une certaine épaisseur. On 
sait en eifet que quand le tissu cellulaire est des- 
séché , il n'est plus susceptible d'accroissement. 

Le professeur Kieser dit que la muUiplicalioa 

des cellnlei provient de ces globules organiques 

que l'on trouve épars et nageant dans les fluides 

végétaux , et qui , après s'être fixés en une place, 

' s'y développent et forment de nouvelles cellules. 

Le beau travail que M. le professeur Mirbel 
vient de publier cette année ( i83a ) sur Tor* 
ganisation du Marchantia, tend à jeter un jour 
tout nouveau sur cette importante question. Pour 
arriver à un résultat plus certain , M. Mirbel a 



pris le Marchantia strictement ah ovo , c*est-i- 
dire qu'il a suivi sa formation organique , depuis 
Ib graine o|i sfoinule, jliscfi'4 son entier déve- 
loppement. Or , ces séralnulas 4e Marchantia 
sont ausM simples que possible; ce sont des utri- 
cules membraneuses transparentes, remplies 
de globules jaunes. En les soumettant à la ger- 
mination sur des lames de verre humides ou dans 
du sable très-fin , elles se gonflent , deviennent 
sphériques, et leurs globules prennent une teinte 
Tcrte ; bientôt chaque vtrieult s'alonge dans un 
point de sa périphérie en un tube clos à son ex- 
trémité. Ce tube se renfle bientôt en une nouvelle 
utricule, étnettant un tube, et ainsi de suite. 
Dans ces nouvelles utricules et souvent dans les 
tubes , on voit des granules verts ; chaque jeune 
individu représente une sorte de chapelet ou de 
cordon noueux, souvent ramifié. Le nombre des 
utricules allant ainsi en croissant, il en résulte 
d'abord une masse amorphe , mais qui petit à 
petit prend l'apparence foliacée , que la plante 
adulte doit conserver. De cette observation nou- 
velle Tauteur déduit cette conclusion : Que ce 
n'est pas par l'alliance d'utricules d'abord libres, 
que le tissu cellulaire du Marchantia se pro- 
duit , mais par la force génératrice d'une pre- 
mière utricule qui en engendre d*autres douées 
de la même propriété. 

Cependant ce n'est pas là le seul mode de for- 
mation et de multiplication du tissu cellulaire. 
On peut rapporter à trois types différons cas di- 
vers modes. Ainsi, tantôt Les nouvelles cellules 
se développent à la sucfaoa extérieure et libre 
des utricules déjà existantes ; et Ton pent appe- 
ler er^ra-u<ricu/air« ce mode de naultiplioation , 
dont le MorcAon^ nous offre un aaemple^taa^ 
tôt c'est entre les utricules déjà existanlea qu*ap^ 
paraissent les nouvelles t formatioB ifUer-utricu' 
lair€. Enfin de la paroi interne d'une utricule 
peuvent naitra un grand nombre d'antres utri- 
cules 9 qui finissent par absorber et faire dispa* 
raitro l'utricule mèro , dans laquelle elles se 
sont développées : c'est la formatioa intra-utri- 
culaire. 

Quand elles n'éprouvent que la résistance oc- 
casionée par la présence des cellules adjacen- 
tes, il n'est pas rare de trouver à ces cellules une 
forme à peu près hexagonale , en série qu'elles 
ressemblant asses bien aux alvéoles conatmites 
par les abeiUes (f^oy. figure i ). Mais elles 
peuvent être plus ou moins aloagées, globu- 
leuses ou comprimées , suivant les obstacles 
qui s'opposent à leur libre développement. 11 est 
même fort raro de leur trouver cette forme ré- 
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golière et hexagonale qoe non» Yononi de fq^na- 
1er tout à Theure. 

Leurs parois sont minces et transparentes^ 
elles communiquent toutes ensemble , soit que 
leurs caTités s'ouvrent mutuellement Tune dans 
Tautre , soit qu'il existe sur leurs parois des po- 
res, ou même des fentes. Ces pores , qui sont à 
peine TÎsibles au moyen des instrumens d'op- 
tique les plus forts , ont été aperçus par Leu* 
wenhoek et Hill, et dans ces derniers temps 
MM. Mirbelet Amici en ont de nouveau reconnu 
Texistenoe. MoldenhaTer a vu de semblables po* 
ses dans le tissu cellulaire du pétiole du Çycas 
reuoluta et dans 1^ moelle du sureau. Le profes- 
leor Liok néanmoins en nie l'existence. Ce qu'il 
y a de certain , c'est que le tissu cellulaire d'un 
grand nombre de végétaux en paraît tout-à-fait 
dépourvu, tandis qu'ils existent évidemment sur 
celui de quelques autres. Selon plusieurs physio- 
logistes, et en particulier MM. Rudolphi et 
Sprengel, les diverses cellules communiquent 
entre elles par un point où leurs pareis sont in- 
terrompues. Mais Bernhardi, le premier, démon- 
tra que la communication entre les cellules avait 
uniquement lieu par les pores invisibles de leurs 
parois. Cette dernière opinion est généralement 
admise aiyourd'hui. Ainsi il parait très-probable 
que c'est par exsudation que les fluides passent 
d'une cellule dans une autre. 

Dans les parties ligneuses , les cellules du tissu 
aréolaire sont fort alongées, et forment des es- 
pèces de petits tubes parallèles entre eux, que 
M. Casaini a proposé dénommer iuhUles. Leurs 
parois sont opaques , épaissies j quelquefois 
même elles finissent par s'oblitérer entièrement. 
Cest à cette modification que M. Link a donné 
les noms de tissu ahagéei deprosenchyme. 

Ce tissu alongé existe en abondance dans les 
végétaux ligneux. Il y est beaucoup plus com- 
mun que le tissu cellulaire régulier , et se com- 
pose de petits tubes étranglés de distance en dis- 
tance. D'antres fois ils sont fusiformes , c'est-à- 
dire amincis insensiblement à leurs deux extré- 
mités. C'est à cette modification des cellules du 
tissu alongé que M. Dutrochet a donné le nom 
de closlres {^oy. fig. 3). Ils sont en général 
parallèles entre eux , plus ou moins opaques , 
et très-obondans dans le tissu ligneux. Il arrire 
parfois que les cellules du tissu alongé ne peu- 
vent se toucher que par les points les plus gon- 
flés , d'où il résulte entre eux des intervalles ou 
Tides. Ce sont ces espaces vides qu'Hedwig a 
nommés vasa r^vehentia ; Tréviranus , meatus 
interceliulareâ , et Link ductus interceliulares. 



Leur forme est le plut «oorent prismstiqiie «t 
tnangulaire ^ quelquefois hexagonale. On les ap- 
pelle méats. 

Selon l'opinion du professeur Amici , ces es^ 
pa«es ue oootiennent jamais de liquide , maii 
seulement de l'air ; car les stomates ou grands 
pores de l'épiderme, qui ^ ainsi que nous le Yei^ 
roBS prochainement en parlant de cette mem- 
brane , sont des organes qui ne livrent passage 
qu'à de l'air , sont toujours placés devant un de 
ces espaces. Quand le tissu est trop compacte 
et les petits tubes trop serrés pour offrir de ces 
espaces , on ne trouve pas non plus de pores 
corticaux. 

C'est dans l'intérieur de ces méats intercellu- 
laires ou quelquefois dans les cellules de quelques 
végétaux à tissu lâohe , que l'on trouve ces cor- 
puscules en forme d'aiguilles , que M. De Can- 
dolle a désignés sous le nom deraphides. Us sont 
ordinairement réunis en faisceaux , sans adhé- 
rence manifeste ayee les parois des cellules ou 
on les observe; leur consistuice est ferme et 
roide. On lésa vus dans le piper magnoliœ/blium, 
la balsamine , la belle de nuit , le tritoma, etc. 
Selon M. Raspail , ces corps ne seraient que des 
cristaux très- fins d'oxalate de chaux. De nouvel- 
les observations sont encore nécessaires pour 
éclaircir ce siyet. 

11 est encore une. autre modification du tissu 
alongé qui mérite d'être mentionnée ici : ce sont 
les cellules qui forment les insertions ou rayons 
médullaires de la tige des végétaux dicotylédon». 
Elles sont fort petites , alongées et placées hori- 
lontalement , au lieu d'être verticales. 

Le tissu cellulaire , dans son état de pureté 
native , a peu de consistance ; il se déchire facile- 
ment. Aussi trouve-t-on souvent dans certains 
végétaux des espaces vides , remplis seulement 
par de l'air , et qui résultent de la rupture des 
parois de plusieurs cellules. Ces espaces , aux- 
quels M. Mirbei a donné le nom de lacunes, se 
rencontrent surtout dans les végétaux qui vivent 
dans l'eau, et dans lesquels ils semblent s'oppo- 
ser à la submersion et à la macération que ces 
plantes subiraient infailliblement par leur séjouf 
prolongé dans ce liquide. 

M. Amici a une opinion tout-à-fisit différente 
de oelle que nous venons d'exposer sur les lacu- 
nes. Selon lui , elles ne sont pas , comme le pense 
M. Mirbei , le résultat du déchirement des cel- 
lules. Ce sont des espaces plu» ou moins régu- 
liers , contenant constamment de l'air. Quelque- 
fois elles offrent sur leur paroi interne des poils 
d'une nature particulière , en forme de houppe 
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ou d0 pmceaa ^ qui ont été tim ptr MM. Mirbel 
et Amiei. On peut dîstingner deux espèces de 
lacunes : les unes ont pour orifice les pores oor- 
ticanz et oommumquént avec Tair extérieur; 
les antres n*ont auonne communication externe. 
Ces dernières existent surtout dans les plantas 
qui manquent de tubes poreux. 

M. Link en distingue les eeiiules compas^ , 
qui existent également dans le tissu cellulaire 
des plantes aquatiques , et qui sont des cellules 
plus grandes dont les parois sont formées de cel- 
lules prismatiques disposées par séries alternes. 
Elles offrent des diaphragmes également cellu- 
leux , et c'est par ce caractère qu^elles diflèrent 
des lacunes. 

Les cellules ne sont pas toujours irides inté- 
rieurement, elles contiennent fréquemment diff^ 
rentes matières. Ainsi quelquefois , surtout dans 
les jeunes végétaux , elles sont remplies de li- 
quides aqueux ; d*autres fois on y troure des 
grains libres et épars de fécule ; dans un grand 
nombre de cas, leurs parois intérieures portent 
ces corpuscules colorés, qui donnent aux diver- 
ses parties la coloration qui leur est propre , et 
qu^on a désignés sous les noms de chlorophylle , 
globuline ou chromule. Enfin les cellules alon- 
gées du bois sont encroûtées intérieurement d^une 
matière opaque plus ou moins dure , et dont la 
couleur varie suivant les diverses sortes de bois. 

En terminant ici ce qui a rapport à Forgani- 
sation du tissu cellulaire , faisons remarquer qu^ 
jouit de deux propriétés essentielles : l*une qui 
est sa faculté d*absorber les liquides ; la seconde, 
son excitabilité organique. C^est au moyen de 
ces deux propriétés fondamentales que Ton peut 
expliquer plusieurs des phénomènes de la vie 
végétale , sur lesquels nous reviendrons plus en 
détait en traitant des fonctions nutritives. 

Le tissu cellulaire existe dans tous les végé- 
taux sans exception. Quelques-uns même en 
sont uniquement composés : tels sont les cham- 
pignons , les algues , les lichens , etc. 

DU TISaU TASCULAiaB. 

Le tissu vaseulaîre ou tuhulaire est la se- 
conde modification du tissu élémentaire. 

Les vaisseaux sont tantôt des lames de tissu 
élémentaire roulées sur elles-mêmes , de ma- 
nière à former des canaux , tantèt des cellules 
plus ou moins alongées, placées bout à bout, et 
dont les diaphragmes ont souvent disparu. Les 
parois des vaisseaux sont quelquefois asset épais- 
ses, peu transparentes, et percées d*an grand 
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nombre d'onvet tui e s an moyen desquelles ils 
communiquent avec les parties au milieu des- 
quelles ils sont plongés. Ces vaisseaux ne sont 
point continus depuis la base jusqu'au sommet 
de la plante, mais ils s'anastomosent fréquem- 
ment entre eux, et finissent quelquefois par se 
changer en tissu cellulaire. 

On connaf t sept espèces principales de vais- 
seaux , savoir : 

i« Les vaisseaux en chapelet ou monitifor- 
mes ; a» les vaisseaux poreux ; 3* les vaisseaux 
fendus ou fausses trachées; 4® 1^* trachées; 
5» les vaisseaux mixtes ; 6» les vaisseaux propres ; 
7« les tubes ou vaisseaux simples. 

i« Faisêeaux en chapelet {^, 3 ). Ce sont 
des tubes poreux ou ponctués , resserrés de dis- 
tance en dutance , et coupés de diaphragmes 
percés de trous à la manière des cribles. Selon 
la plupart des anatomistes, ces diaphragmes 
n'existent pas. On les trouve principalement au 
point de jonction de la racine et de la tige , de 
la tige et des branches , etc. Ils sont simples ou 
rameux. Ces vaisseaux pourraient bien , selon 
nous , être considérés comme de simples cellules 
de tissu aréolaire, régulièrement disposées par 
séries ou lignes longitudinales. 

v> Vaisseaux ponctués ( fig. 4 )• Us représen- 
tent des tubes continus , offrant un grand nom- 
bre de points opaques, que d'autres ont consi- 
dérés comme des pores disposés par lignes 
transversales. M. Mirbel les nomme vaisseaux 
poreux. On les trouve dans les couches ligneuses 
de la tige , des racines et des branches. 

3» Fausses trachées ( fig. 4, 5 ), tubes cou- 
pés de fentes transversales, suivant Topinion 
la plus généralement adoptée. Ils sont désignés 
par M. De Candolle sous le nom de vaisseaux 
annulaires y fendus ou rayés. Us sont très-abon- 
dans dans les couches ligneuses des végétaux 
dicotylédons , et dans les faisceaux ligneux des 
monoootylédons. Les bords de la fente sont plus 
épais et moins transparens. La balsamine des 
jardins en présente d'une grosseur remarquable. 
Beaucoup d'auteurs ont nié l'existence de ces 
fentes; je puis assurer les avoir parfaitement 
vues et distinguées, sur des préparations que 
M Aroici m'a fait voir pendant son séjour à Paris. 

4® Les trachées (fig. 6 ) , que Malpighi et 
Hedwig avaient comparées à Torgane respira- 
toire des insectes , sont des vaisseaux formés par 
une lame transparente , roulée sur elle-même en 
spirale , et dont les bords un peu plus épais se 
touchent de manière à ne laisser aucun espace 
entre eux, sans cependant contracter d'adhé- 
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rence (i). Quelquefois néanmoins les spires des 
trachées ne se déroulent pas ; o*est à cette sorte 
de tube que Link a donné le nom de vaisseaux 
en spirale soudée. Selon MM. Link et Schrader, 
la lame roulée en spirale est creusée en gouttière 
sur son cdté interne. Dans les dicolylédons , on 
les obserre autour de la moelle ; et dans les mo- 
nocotylédons , c'est ordinairement au centre des 
filets ligneux. L'écorce et les couches annuelles 
du bois n'en contiennent jamais. On en trouve 
quelquefois dans les racines , et il est trèS'faciie 
de les dérouler encore dans les nervures des 
feuilles , les pétales , les filets des étamines , etc. 
A leurs extrémités , les trachées se terminent en 
tissu cellulaire, selon M. Mirbel, tandis que , 
d'après M. Datrochet , elles finissent par une 
sorte de ^ne plus ou moins aigu. 

Hedwig considérait les vaisseaux spiraux on 
trachées , que Grew appelait vaisseaux aériens, 
comme composés de deux parties, savoir : d*un 
tube droit et central , rempli d'air , et qu'il nom- 
mait pour cette raison vaisseau pneumato- 
phore , et d^un tube roulé en spirale sur le pré- 
cédent , rempli de fluide aqueux, et auquel il 
donnait les noms de vaisseau adducteur, chyli- 
/ère , etc. M. Link pense également que la lame 
spirale est un véritable tube, souvent d'un dia- 
mètre asset grand pour pouvoir être facilement 
aperçu au microscope; en un mot, il adopte 
tout-à-fait l'opinion d'Hedwig. M. Viviani, de 
Gènes, se range également i cette maniera d'en- 
visager les trachées , dans le Traité d'anatomie 
et physiologie végétales qu'il vient de publier 
cette année i83a. M. Bemhardi les considère 
comme formées d'un tube extérieur très-mince , 
dans lequel une petite lame argentine est roulée 
en spirale , de manière à en tenir les parois écar- 
tées. Enfin , quelques auteurs admettent que les 
spires des trachées sont unies entre elles par 
une membrane très-mince, qui se déchire très- 
lacilement quand le fil spiral vient à se dérouler. 
Cette manière de voir a aussi été adoptée par 
Moldenhaver. 

Les trachées ne sont pas toujours simples ; on 
trouve souvent des trachées à double ( ^oy. 
fig. 7 ), triple , et même à un très -grand nombre 
de spirales parallèles , comme on l'observe dans 
beaucoup de plantes monocotylédones , et le ba- 
nanier en particulier. 

5o Les vaisseaux mixtes, découverts par 
M. Mirfoel , participent à la fois de la nature de 

(i) EUei ont la ptus grande ressembUnce arec les 
étastiques en ftl de laiton que Ton anet dans les bretelles. 



tous les autres, c'est-è-dire qu'ils sont alternative- 
ment poreux , fendus ou roulés en spirale dans 
différens points de leur étendue. Cependaot 
M. Amici, qui a fait un grand nombre d'observa* 
tiens microscopiques sur l'anatomie végétale , 
pense que jamais les fausses trachées ne devien- 
nent des trachées. D'ailleurs , ainsi qu'il le fait 
remarquer , ces deux sortes de vaisseaux occu - 
peut une place tout-à-fait différente dans l'in- 
térieur du végétal. 

60 Les vaisseaux propres , que Ton désigne 
encore sous le nom de réservoirs des sucs pro- 
pres, sont des tubes courts , non poreux , conle- 
oant un suc propre , particulier à chaque végé- 
tal. Ainsi , dans les conifères , ils contiennent de 
la résine j dans les euphorbes , un suc blanc et 
laiteux, etc. 

On les trouve dans les écorces , la moelle , les 
feuilles et les fleurs. Ils sont tantôt solitaires , 
tantôt réunis en faisceaux. 

M. Mirbel, et après lui M. Tréviranus , divi- 
sent les raisseaux du suc propre en simples et 
en composés. Les premiers sont des rangées sîm - 
pies de cellules montant le long du tissu cellu- 
laire ; les seconds sont des faisceaux de vaisseaux 
propres simples, qui, par leur réunion, laissent 
entre eux un espace vide , dans lequel ils dépo- 
sent leur suc propre. Cette opinion sur la struc- 
ture des vaisseaux propres simples diffère beau- 
coup de celle de MM. Mirbel et Schultx , qui les 
considèrent comme de véritables tubes , et non 
des rangées de cellules superposées. J'ai vu éga- 
lement dans quelques plantes à suc propre, 
comme dans les figuiers , par exemple , que ce 
suc était contenu dans de véritables canaux sim- 
ples et cylindriques , sans apparence d'aucune 
espèce de diaphragme. 

70 Les tubes simples sont des vaisseaux d'un 
volume tariable, souvent ramifiés et anastomosés 
entre eux , servant au mouvement circulatoire de 
la sève , et dont les parois minces , ou plus ou 
moins opaques, ne présentent aucun pore visible 
Ces différentes espèces de vaisseaux, auxquel- 
les on pourrait ajouter un grand nombre d'autres 
modifications , se réunissent souvent plusieurs 
entre elles, et constituent des faisceaux alongés, 
soudés ensemble par du tissu cellulaire ; elles 
forment alors les Jihres proprement dites. Ce 
sont ces fibres ou faisceaux de tubes qui consti- 
tuent la trame et en quelque sorte le squelette 
de la plupart des organes foliacés des végétaux. 
On appelle, au contraire, parenchyme, la 
partie ordinairement molle, composée essentiel- 
lement de tissu cellulaire, que l'on observe dans 

4 
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les froiti , daat Ut feaillea , etc. Cette expres- 
sion s'emploie par opposition au motyS&rv. Tonte 
partie qui n*est point fibreuse est composée de 
parenchyme. 

C'est en s^unissant de diverses manières que 
les tiuus parenchyroateux et fibreux constituent 
les différens organes végétaux. Dans tous , en 
effet , nous ne trouvons par Tanalyse que ces deux 
modifications essentielles du tissu fondamental. 
Suivant la nature des fluides quHls contien- 
nent , beaucoup de physiologistes avaient divisé 
les vaisseaux en vaisseaux lymphatiques ou se- 
veux, vaisseaux du suc propre , et vaisseaux 
aériens. Mais les différens auteurs d'anatomio et 
de physiologie végétales sont loin d^ètre d'accord 
sur la classe à laquelle on doit rapporter les di- 
verses espèces de vaisseaux que nous avons fisit 
connaître. Ainsi, par exemple, Malpighi, Grew, 
Hedwig et plusieurs autres botanistes anciens 
considéraient les trachées comme des vaisseaux 
destinés à ne contenir que de Tair. Link a sou- 
tenu la même opinion , qu*il a étendue aux vais- 
seaux poreux et aux fausses trachées. Diaprés les 
observations du professeur Mirbel, Texistenoe 
des vaisseaux aériens avait été révoquée en doute, 
et même niée absolument. Ainsi il considérait 
tous les tubes des végétaux comme uniquement 
destinés à la circulation de la sève. Cette opi- 
nion vient d'être combattue par le professeur 
Amici. Cet habile observateur dit positivement 
'qu'il s'est assuré par l'observation, que les tra- 
chées , les fausses trachées , les vaisseaux po- 
reux , et en général tous les organes tubuleux ou 
cellulaires des végétaux qui offrent des trous ou 
fentes visibles, ne contiennent jamais que de 
Tair. Quand le diamètre de ces tubes est asses 
grand , on peut facilement vérifier cette obser- 
vation en coupant ces tubes en travers , on les 
trouve constamment vides; si l'on lait cette sec- 
tion sous l'eau , on voit que chacun d'eux pré- 
sente à son orifice une petite bulle d'air. 

Maintenant un très-grand nombre de physio- 
logistes partagent cette opinion , et les tuties dont 
les parois offrent des pores ou des fentes , ne sont 
plus considérés généralement que comme des 
organes propres à la transmission des fluides 
aériformes. Nous reviendrons au reste plus en 
détail sur cette importante question, quand 
nous traiterons de la nutrition. 

Les ouvertures ou pores dont sont percés les 
vaisseaux poreux sont très- fréquemment orga- 
nisés comme les pores de l'épiderme , c'est-à-dire 
qu'ils offirent à leur contour une sorte de boor- 
relet circulaire, ou de rebord. Cette observation. 



due è M. Mirbel , a été oonfinoéc par M. Amici. 
Ce dernier tire de cette ressenblauce une in- 
duction de plus en faveur de son opinion sur la 
nature du fluide contenu dans cet vaisseaax. En 
efiet, ainsi que nous le verrons plut tard , tes 
grands poret de l'épiderme ne livrent jamais 
passage qu'à des flmdet aériformes. 

L'air contenu dans les vaisseaux poreux ne 
communique pas avec l'air extérieur. M. Amici 
pense qu'il est produit dans l'intérieur même dn 
tiuu végétal « mais sa nature n'est pas eaeore 
parfaitement connue. 

Dans les végétaux ligneux, où les vaiiaeaui 
aériens finissent par disparaître , les rayons mé- 
dullairet en tiennent lieu et remplissent les mê- 
mes fonctions. Ils sont, en effet, composés de 
petits tubes placés horizontalement , <vs>de cel- 
lules poreuses alongées en travers, qui ^ suivant 
le professeur de Modène , servent à établir la 
communication des parties intérieures du végé- 
tal avec l'extérieur. Ces tubes om oellulet ne oon- 
tiennent jamais que de Tair. 

D'après ce que nous avons dit précédemment, 
on voit qu'il existe deux moyens principaux de 
communication entre les diverses parties du tissa 
végétal. Dans les cellules ou les tubes aériens , 
la communication a lieu par le moyen de pores 
intermoléculaires ou de fentes extrêmement pe- 
tites , mais dont on peut constater l'existence et 
reconnaftre l'organisation par le secours du mi- 
croscope. Ces pores manquent absolument dans 
le tissu cellulaire proprement dit , et dans les 
vaisseaux que nous avons désignés sous le nom 
de tubes simples. Dans cette partie du tissu des 
végétaux, la communication a lieu , soit par une 
sorte d'imbihition , soit par les espaces intenno- 
léculaires des lames du tissu cellulaire 

Quoique les pores que l'on observe sur les pa- 
rois des cellules alongées des vaisseaux monili- 
formes et des vaisseaux poreux aient été vus et 
décrits avec une exactitude minutieuse par un 
grand nombre d'auteurs modernes, et spéciale- 
ment par MM. Mirbel et Amici, néanmoins 
M. Dutrochet, dans son mémoire sur l'anatomie 
de la sensitive , vient tout récemment d'en nier 
l'existence. C'est sur cette assertion qu'il a fondé 
un système que nous exposerons ici en peu de 
mots. Cet observateur prétend que les organes 
décrits par M. Mirbel comme des pores entou- 
rés d'un bourrelet saillant , ne sont rien autre 
chose que de petites cellules globuleuses placées 
dans l'épaisseur des parois des aréoles du tissu 
cellulaire ou des vaisseaux, et remplies d'une 
matière verte transparente. Ces cellules, dit 
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rmtenr, eo Içur qiHiUté de oerpi tphëriqaet 
IrmupamuV raMembUnt les rayon* lumineui 
dant un foyer central, deirent peraitra opaqoes 
dens lear poortonr et trantperantet i leur cen- 
tre; ce qui lef enra fait eroira peribréet. Il n*y a 
doue pea de poret. Mail il nous semble éf ident 
que M. Datrooket s^ett entièrement méprit. Les 
oorpnsonles qu*il a eiaminés , et qa*il a cru étra 
les pores décrits par M. Mirbel , sont des orga- 
nes tont-é-iait différons de ces derniers : il n*est 
donc pas étonnant qu*il ne les ait pas tus per- 
forés. Cç sont ces grains de substance amylaoée 
on ces petits corps glanduleux Terdàtres, dissé- 
minés en abondance dans toutes les parties du 
tissu Tégétal , et auxquels M. Turpin a récem- 
ment donné le nom de giobuiine, La dénégation 
de M. Dotroobet tombe donc tout-àfait d'elle- 
même, puisque ses obserrations ont rapport i 
un organe tout-à-fait différent. 

Croyant que les pores du tissu cellulaire 
étaient des cellules pleines d^une substance 
▼eidàtra, lliabile expérimentateur que nous 
combattons ici devait faire rappUoatiou de cette 
obserration aux Taisseaux sur lesquels on avait 
décrit des trous ou des fentes. Aussi a-t-il pré- 
tendu que les vaisseaux poreux ne sont que des 
tubes qui offrent de ces cellules globuleuses et 
▼erdàtres disposées d^une manière plus ou moins 
symétrique, et que les fausses traebées ou vais- 
seaux frâdos présentent ces cellules rangées 
par lignes transTcrsales. 

L'auteur a examiné ensuite quelle est la na- 
ture de cette matière verdâtre, et quels sont ses 
usages. L^ayant essayée par les réactifs cbimi- 
ques , il a reconnu qu'elle était concrescible par 
le moyen de l'acide nitrique , et qu'ensuite les 
alcalis la ramenaient à son état primitif. Or, 
c'est absolument de cette manière que la sub- 
stance cérébrale des animaux se comporte avec 
les mêmes réactifs. Il arrive doue i cette con- 
séquence , que cette matière verdAtre est un 
véritable système nerveux , ou plutôt en sont 
les élémens épars j il les nomme corpuscules 
iwTvetur. Cette considération, dit il, appuyée 
sur l'analogie de la nature cbimique des cor- 
puscules globuleux , est encore fortifiée par 
l'observation de la structure intime du système 
nerveux de certains animaux. Ainsi , dans les 
mollusques gastéropodes , la substance médul- 
laire du cerveau est composée de cellules glo- 
buleuses agglomérées , sur les parois desquelles 
il existe une grande quantité de corpuscules 
globuleux on ovoïdes , qui ne sont que de très- 
petites cellules remplies de substance médul- 



laire nervense. La similitude de cette organisa- 
tion avec celle qne nous Tenons d'indiquer dans 
les végétaux est parfaite , selon M. Dntrocbet , 
et force è convenir que les végétanx sont pour- 
iras d'un système nerveux. 

Nous nous sommes oontenté d*exposer ici les 
opinions émises récemment par ce célèbre pby* 
siologiste : nous les examinerons pins en détail 
en parlant de la motilité des végétaux, après 
avoir étudié les fonctions des feuiHes. 

On a beaqooup disenté sur la nature et prin- 
cipalement sur l'origine des vaisseaux des végé- 
taux. Quand on examine une plante i son état 
naissant, elle n'est encore composée que de 
tissu cellulaire ; plus tard, au oontraire , on y 
trouve des vaisseaux. On a dû naturellement 
se demander comment ces nouveaux organes 
s'étaient formés au milieu du tissu cellulaire , 
où on les observe alors et où ils n'existaient pas 
avant. Cette question de la plus bante impor- 
tance a été souvent agitée , sans qu'on ait pu 
jusqu'à ce jour la résoudre directement par Tob- 
servation. Ainsi « les uns ont dit que c'était la 
sève qui, en s'élevant des raoioes vers les parties 
supérieures du végétal « se frayait des conduits 
à travers le tissu cellulaire , et qu'ainsi les vais- 
seaux n'étaient formés en quelque sorte que par 
une cause méoauique. Mais en admettant que ' 
cette hypothèse fût vraie, ce que nous sommes 
loin de croire, elle n'expliquerait pas cette di- 
versité de forme et de structura qui existe 
dans les diverses sortes de vaisseaux et spéciale- 
ment celles des trachées. 

O'autras ont avancé que les tubes n'étiient 
qu'une modification du tissu cellulaire , et nous 
nous étions nous -même rangé à cette opinion 
sans pouvoir l'admettra autrement que par le 
raisonnement. On disait que les organes tu- 
buleux des plantes ne sont que des lames de 
tissu cellulaire diversement enroulées sur elles- 
mémes. 

Le second mémoira que M. Mirbel vient de 
lira (3 décembre i83a et 7 janvier i833), à 
l'académie des Sciences , nou# parait propre à 
jeter un jour tout nouveau sur cet important 
problème. Partant toujours de ce principe , qui 
entre %t» mains a déjà été si fécond en résultats 
nouveaux , que pour bien connaîtra un organe , 
il faut le suivre dans toutes les phases de sou 
développement , M. Mirbel , en étudiant la 
structura des organes reproducteurs du tmar- 
chantia pofymorpha, est arrivé à l'un de ces 
grands résultats qui marquent une époque nou- 
velle dans une science. La face inférieure de 
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cette expaotion foliacée en forme de obapean 
ctécoupé , où sont placés les organes reproduc- 
teurs femelles, présente i Tépoque de sa matu- 
rité des lames contournées en hélices ou tire- 
bouchon , qui serrent i lancer comme autant 
de ressorts les propagules dont leurs parois sont 
recouvertes. Ces orfpnes ont été nommés éla- 
tares, et il est impossible de n*; pas reoonnaftre 
la même structure que dans les Taisseaux tra- 
chées ; cette analogie a été admise par plusieurs 
phytotomistes. Or , en examinant le^ organes au 
moment ou on commence à les apercevoir , lo 
célèbre physiologiste dont nous analysons le tra- 
vail , a reconnu qu^ils consistaient d'abord cha- 
cun en une simple utricule. Ce fait est tellement 
important que nous laisserons M. Mirbel parler 
lui-même : 

«c Quand le pistil eut atteint le degré de dé- 
veloppement que j*ai indiqué précédemment, 
les ulricules intérieures se détachèrent les unes 
des autres , tandis que celles de la superficie 
restèrent étroitement unies, et constituèrent un 
sac balonné bien clos , dans lequel les utricules 
intérieures se trouvèrent emprisonnées. Celles-ci 
n^eurent pas toutes le même sort ; il y en eut qui 
se développèrent en longs tubes grêles , pointus 
■ux deux bouts, et qui , si je ne me trompe , 
adhéraient par Tun de ces bouts à la face interne 
du sac , et d^aulres en beaucoup plus grand 
nombre , qui , de polyèdres quVUes étaient d*a- 
bord , passèrent i la forme sphérique en arron- 
dissant insensiblement leurs angles. Sur chaque 
utricule alongée en tube était faiblement collée 
une double série de ces utricules arrondies : les 
unes et les autres étaient encore remplies de 
sphérieles vertes. 

» En avançant en âge , les utricules compo- 
sant le sac et les utricules alongées en tubes 
éprouvèrent des modifications sur lesquelles je 
dois attirer toute Tattention des physiologistes. 
Trois ou quatre anneaux placés parallèlement 
Tun au-dessous de Tautre, parurent en léger 
relief sur chaque utricule du sac. Ils faisaient 
corps avec la membrane utriculaire, et toutefois 
ils s'en distinguaient par leur opacité. Sans la 
présence de celte membrane , je les aurais con- 
fondus avec les tubes à jour auxquels on a donné 
le nom de vaisseaux annulaires. 

» Les utricules alongées en tubes ne diffé- 
raieut d'abord des autres utricules que par la 
forme ; elles avaient donc une paroi membra- 
neuse , mince , unie , diaphane , entière , inco- 
lore; mais elles ne tardèrent pas i s'épaissir, à 
perdre leur transparence, et elles se marquèrent 



tour i tour dans tovte leitr longuenr , de deux 
stries paraUèles très -rapprochées et tracées en 
hélice. Puis elles grandirent , et leurs stries de- 
vinrent des fentes qui découpèrent d'un bout à 
l'autre la paroi de chacune en deux filets , et les 
circonvolutions des filets s'écartèrent , imitant 
les circonvolutions du tire-bourre. Enfin , les 
deux filets se colorèrent en jaune de rouille et la 
métamorphose fut si complète , que si je n'avais 
pas suivi les modifications pas i pas, je me gar- 
derais bien de dire aujourd'hui que ces deux fi- 
lets furent primitivement une simple utricule; 
mais le fait est constant , et j'ai la conviction 
que quiconque recommencerait la série de mes 
observations avec la ibrte volonté de ne rien 
laisser échapper de ce qu'il est possible de voir, 
arriverait au même résultat que moi. 

» Chaque paire de filets roulée en hélice esc 
désignée sous le nom d'élatère par les botanistes. 
L'identité organique est notoire entre les éla- 
tères du marchaniia pofymorpha, et les tubes 
découpés en hélice que Grew a nommés aer- 
vessels et Malpighi trachées. » 

Plus loin l'auteur arrive à un résultat tout-à- 
fait semblable , en examinant la structure pro* 
gressive de cette lame intérieure de tissu oellu- 
laire qui revêt la face interne des anthères dans 
les végétaux phanérogames. A l'époque où les 
loges de l'anthère s*ouvrent pour laisser échap- 
per le pollen , les utricules de cette lame cellu- 
leuse se présentent sous des formes très-variées, 
mais plus souvent découpées en lanières étroites 
et enroulées en hélice ; 

« A l'origine des utricules (j'entends à l'ige le 
plus jeune où il me fut possible de les observer) 
je trouvai qu'elles étaient membraneuses et 
closes. Cet état de choses dura presque jusqu'au 
moment de la déhiscence de l'anthère et de la 
maturité du pollen. Ce fut alors seulement qu'un 
changement extraordinaire se manifesta dans 
une on plusieurs couches d'utricules placées 
immédiatement au-dessous de la lame utricu- 
laire supercificielle. Ses utricules s'agrandirent 
dans tous les sens . et leurs parois se divisèrent 
en lanières ou en filets , dont la position rappe- 
lait très-bien la forme primitive des utricules. 
La métamorphose ne se faisait pas par transi- 
tions appréciables ; elle était si brusque , que 
je ne pus jamais surprendre la nature i ToBuvre. 
Quoi qu'il en soit , j'obtins la preuve la plus po- 
sitive que les utricules i claire- voie étaient 
de simples transformations des utricules closes , 
et non des formations nouvelles. 

« Ainsi dans les anthères , les utricules per- 
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céet de trous comme les tubes poreux , fendues 
comme les fausses trachées , partagées en an- 
oeauz comme les tubes annulaires , découpées 
en hélice oomme les trachées , ont été originai- 
rement des utrioules membraneuses et closes , 
et ne sont , après leur métamorphose , que les 
analogues des tubes poreux, des fausses tra- 
chées , des tubes annulaires ou des trachées , 
lors même qu'elles ne s'alongent pas. En effet , 
la forme tubuleuse n'est qu'un caractère acci- 
dentel; n*aTons-nous pas tu dans le marchantia 
les utricules s'alongcr en tubes pour former des 
racines ou des élatères , et les élatères devenir 
de tout point semblables aux trachées ? » 

D'après ces belles observations , il est impos- 
sible de révoquer en doute la transformation 
d'ntricules d'abord parfaitement closes en utri- 
cules et en tubes plus ou moins alongés , per- 
cés de fentes ou découpés en lanières étroites , 
enroulés en manière de tire -bourre. Ce n'est 
pas forcer la conséquence , que de dire que 
très-probablement les vaisseaux ou tubes qu'on 
trouve dans les plantes ont eu pour point de dé- 
part , pour origine commune , une utrioule. 
Cette utricule, ainsi que nous l'avons vu pour 
celles qui donnent naissance aux élatères du 
marchantia , ne diffère en rien de toutes les 
autres au milieu desquelles elle se trouve pla- 
cée, et cependant quel changement n*épronve- 
t-elle pas. Nous devons donc admettre que tou- 
tes les utricules ne jouissent pas absolument 
des mêmes propriétés ; il en est quelques-unes 
qui , sans qu'on puisse le reconnaître par aucun 
caractère extérieur , ont la faculté de pouvoir se 
modifier sous l'influence de certaines causes, et 
même de changer entièrement de nature. Ainsi, 
la cellule qui jouit de la propriété de pouvoir 
devenir un tube fendu ou une trachée , n'offre 
rien i l'extérieur qui la distingue des autres. 
Cette utrioule , une fois qu'elle a éprouvé les 
modifications nouvelles dont elle est suscepti- 
ble , s'accrofit avec ie% nouveaux caractères , 
comme toutes les autres parties de la plante , 
par suite de l'assimilation des matériaux que lui 
fournit la nutrition. 

Pour terminer tout ce qui a rapport à l'exa- 
men de l'anatomie des différentes parties consti- 
tuantes et élémentaires de l'organisation végé- 
(sle, nous devons nous occuper des glandes et 
des poib considérés dans leur structure anato- 
mique. Quant i l'épiderme qui revêt toutes les 
parties du végétal , nous exposerons plus loin sa 
structure , quand nous parlerons de l'organisa- 
lion des tiges, et de celle des feuilles. 



Les Glavois sont des organes particuliers^ 
qu'on observe sur presque toutes les parties des 
plantes, et qui sont destinés à séparer de la 
masse générale des humeurs un fluide quelcon- 
que. Par leurs usages et leur structure , elles 
ont la plus grande analogie avec celles des ani- 
maux. Elles paraissent formées , ainsiqu'il ré- 
sulte des recherohes de M. Miribel , soit unique- 
ment de tissu cellulaire, soit de tissu cellulaire 
très-fin dans lequel se ramifient un grand nom- 
bre de vaisseaux. Dans le premier cas, elles sont 
destinées i sécréter un liquide excréraentitiel , 
qui suinte i l'extérieur et recouvre leur sur- 
face ; dans le second , le fluide qu'elles sécrè- 
tent est reporté dans le tissu général, où il paraft 
servir i la nutrition. 

Leur forme et leur structure particulière sont 
très-variées « et les ont fait distinguer en plu- 
sieurs espèces. Mais on a également donné ce 
nom i des corps ou organes fort différons , et 
qui ne sont pas destinés à sécréter des humeurs. 
Ainsi, par exemple, Guettard , i qui on doit 
un travail étendu sur ce sujet , nommait glan- 
des miUaires les stomates ou pores de l'épi- 
derme. 

|o On nomme glandes vésiculaires de petits 
réservoirs remplis d'huile essentielle , logés dans 
l'enveloppe herbacée des végétaux. Elles sont 
très- apparentes dans les feuilles du myrte et de 
Voranger, et se présentent sous l'aspect de pe- 
tits points transparens lorsqu'on place ces feuil- 
les entre l'œil et la lumière. Ces prétendues 
glandes ne sont peut-être que des réservoirs où 
s'amasse le suc propre. 

ao Glandes globulaires. Leur forme est sphé- 
rique ; elles n'adhèrent à l'épiderme que par un 
point. On les observe surtout dans les Labiées. 
Elles contiennent de l'huile volatile. 

30 Glandes utriculaires ou en ampoules. Elles 
sont remplies d'un fluide aqueux , incolore , 
oomme dans la glaciale ^ où ces glandes , pla- 
cées sur toutes les parties herbacées de cette 
plante , lui forment comme une couche inégale 
et glacée. 

40 Glandes papillaires. Elles forment des es- 
pèces de mamelons ou de papilles , qu'on a 
comparées a celles de la langue. On les trouve 
dans plusieurs Labiées, par exemple dans la 
sariette {satureia hortensis). 

Enfin il y en a de lenticulaires , de sessiles , 
d'autres qui sont portées sur des poils. Le tribu 
des drupacées dans la famille des Rosacées , la 
famille des Passiflores et beauconp de Légumi- 
neuses , de Malvacécs , offrent sur leur pétiole 
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ou te limbe de leurs feuillet , des glandet d*ene 
fome trët-?ariée, et qui sovrent foornitieiit de 
bons caraetères pour distinguer les espéees. 

Les PotLS sont des organes filaoMntem , pins 
ou moina déliés , serrant i Tabsorption et i Tex- 
halatioB dans les régétauz. Il est peu de plantes 
qui en soieoft dépourvues. On les obser?e prin* 
eipalement sur «celles qui virent danrles lieux 
secs et arides; Dans ee cas , ils ont été regardés 
par quelques botanistes eomma serrant i mul- 
tiplier et i augmenter retendue de la surface 
absorbante des Tégéta«x. Aussi n'en Toit-on pas 
dans les plantes très- succulentes , comme les 
plantes grasses, en celles qui vifent habituelle* 
ment dans Teau. 

Les poib paraissent être, dans beaucoup de 
cas, les canaux excréteurs des glandes Tégétalos. 
En effet , ib sont fréquemment implantés sur 
une glande papillaire. Ne sait-on pas que les 
poils des orties ne déterminent cette sensation 
brûlante et la formation d*ampoules sur la peau 
que parce qu*en s'y enfonçant , ils y Tersent en 
même temps un iîiide irritant , sécrété par les 
glandes sur lesquelles ils sont implantés. Quand, 
par la dessiccation , ce fluide s'est évaporé , les 
poils des orties ne produisent plus le même 
effet? 

On distingue les poils en glandulifères, excré- 
teurs , et en lymphatiques. Les premiers sont on 
appliqués immédiatement sur une glande, on 
surmontés par un petit corps glandulaire parti- 
culier , comme dans la fraxinelle ( dietamnus 
aibuê) $ les seconds sont placés sur des glandes 
dont ils paraissent être les canaux excréteurs, 
destinés à verser au ddiors les fluides sécrétés ; 
enfin , les troisièmes ne sont qu*un simple pro- 
longement de Tépiderme. 

hm firme des poils offre un grand nombre de 
variétés. Ainsi il y en a de simptes , de rameux, 
de subtiles , de tacites. D'autres sont creux et 
coupés de distance en distance par des diaphrag- 
mes horitontaux. Dans les Malpighiacées ils ont 
la forme et la position horitontale d'uno navette. 

Ils sont quelquefois solitaires , ou bien ras- 
semblés en faisceaux, en étoiles , etc. 

La structure anatomique des poils est géné- 
ralement très-simple. Quelquefois ils sont com- 
posés d'une seule cellule plus ou moins alongée; 
d'autrefois ce sont plusieurs cellules placées 
bout i bout , de telle sorte que le poil semble 
être un tube cloisonné intérieurement. Enfin , 
dans oertains cas , le poil est formé d'un nombre 
plus ou moins considérable de cellules diverse- 
ment groupées. 



Quant à leur disposition sur une partie (dis- 
position que l'os désigne sur le nom de puhes- 
cence) , nous en parlerons en traitant , sons ce 
rapport, des modifications de la tige. 



Nous venons de considérer la structure ana- 
tomique des végétaux , de pénétrer dans l'inté- 
rieur de leur tissu , de séparer et d'analyser les 
rudimens ou parties élémentaires de leur orga- 
nisation ; étudions maintenant le végétal consi- 
déré dans son ensemble : voyons quels sont les 
organes ou parties qui le composent dans son 
état parfait de développement. 

Un végétal , dans son dernier degré de déve- 
loppement et de perfection , ofl^e à considérer 
les organes suivans : 

fo La racine, ou cette partie qui , le termi* 
nant inférienrement , s'enfonce ordinairement 
dans la terre ., où elle fixe le végétal ; flotte dans 
l'eau , quand celui-ci nage i la surface de ce 
liquide. 

30 La tige qui , croissant en sens inverse de 
la racine, se dirige toujours vers le ciel, du 
moins au moment où elle commence à se déve- 
lopper, se couvre de feuilles, de fleurs et de 
fruits , et se divise en branches et rameaux. 

30 heêfiuilles, ou ces espèces d'appendices 
membraneux, insérés sur la tige et ses divisions, 
ou bien partant immédiatement du collet de la 
racine. 

i^<* lje$ fleurs , cVst-à-dire des parties très- 
complexes , renfermant les organes de la repro- 
duction dans deux enveloppes particulières , 
destinées i les contenir et à les protéger : ces 
organes de la reproduction sont le pistil et les 
étamines. Les enveloppes florales sont la co- 
rolie et le calice. 

5« Le pistil, ou organe sexuel femelle , sim- 
ple ou multiple , occupant presque toujours le 
centre de la fleur , se compose d'une partie in- 
férieure creuse, nommée ovaire , propre à con- 
/tcnir les rudimens des graines, ou les ovules; 
d^une partie glanduleuse , située ordinairement 
an sommet de l'ovaire , destinée à recevoir l'im- 
pression de l'organe mile , et que l'on appelle 
stigmate; quelquefois d'un «fy/e, sorte de pro- 
longement filiforme du sommet de l'ovaire, qui 
supporte alors le stigmate. 

(yo Les étamines , ou organes sexuels mAIes , 
composées essentiellement d'une anthère t es- 
pèce de petite poche membraneuse, le plus 
souvent i deux loges , renfermant dans son in- 
térieur la substance propre i déterminer la 
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fécondation on le poUuu Le ploi ordineirenient 
Tanlkère est portée tur nnJiUt plut on moins 
long; dans ce cas Vitamine se trouve formée 
d'une anthère ou partie essentieUe» d^mk^filei 
ou partie accetsoire. 

7» La eoroUê , ou l^Teloppe la plus inté- 
rieure de la fleur, souvent peinte des pkn riekes 
couleurs , quelquefois fermée d'une seule pièce 
et dite alof* eoroUt mimopiiaie; d'autres fois 
pofypétaU, c'est-à-dire eomposée d'mi nombre 
pins on moins «onsidérable de pièaee dèstineleSy 
tfoâ portent clmcune le nom de pétaU, 

8« Le calice, eu enreloppe la plus extérieure 
de la Heur ^ de natnre foliaoëe > ordinai r eme n t 
vert , composé d'une sente piéoe , et dans œ «a» 
nonmé monoeépah ; ou focasé de p l niisuri piè- 
ces distinctes , ^ sont n o mm ées sépales; il est 
appelé alors polysépale, 

9» Lejruit, o'est-i-dire roMocre développé et 
renfermant les graines fécondées , est formé par 
le périoarpeek les graines, 

io« he péricarpe , de forme, de eoosistanee 
très-variées , est l'ovaire développé et accru , 
dans lequel étaient contenus les ovules, qui sont 
devenus les graines. Il se compose de trois par- 
ties, savoir : Vépicarpe, ou membrane extérieure 
qui définit la forme du fruit ; Yendocarpe, ou 
membrane qui revêt sa cavité intérieure simple 
ou multiple ; enfin une partie parenobymateuse 
située et contenue entre ces deux membranes , 
et qu'on nomme sarcocarpe. Le saroocarpe est 
surtout très-déreloppé dans les fruits ebamns. 

1 1 o Les graines contenues dans un péricarpe 
y sont attachées au moyen d'un support parti* 
calier , formé des vaisseaux qui leur apportent 
la nourriture ; ce support est le trophosperme , 
ou placenta. Le point de la surface de la graine 
où s'attache le trophosperme se nomme hile ou 
ombilic. 

Quelquefois le trophosperme, au lieu de ces- 
ser au pourtour du hile , se prolonge plus ou 
moins sur la graine , au point de la recouvrir 
même entièrement. C'est à ce prolongement 
particulier qu'on a donné le nom d'orttfr. 

La graine se compose essentiellement de deux 
parties distinctes , Vépisperme et Vamande. 

lao Uépisperme est la membrane ou le tégu- 
ment propre de la graine. 

I B** \!<unande est le corps contenu dans 1'^ 
pisperme. 

14** Ueanande est composée essentiellement 
de Vemhryon , c'est-à-dire de cette partie qui, 
mise dans des circonstances convenables , tend 
à se développer et à produire un végétal parfai- 



tement semblable à celui qui lui a donné nais- 
sance. 

i5o Outre Vemhryon, Vamande oontient en- 
core quelquefois un corps particulier de nature 
et de consistance variées , sur lequel est appli- 
qué rem6r^oit, ou dans l'intérieur dnqoel il est 
entièrement caché ; ce corps a reçu les noms 
à^endosperÊOe , de périsperme et é'aibumen. 

L'embryon est la partie esseatiene du végé- 
tal ; c'est pour conoonrir à sa formation et à son 
petfeoliennement que tous les antres organes 
des végétaux paraissent avoir été eréét. Il est 
formé de trois parties : l'nne inférieure eu eorps 
radicmlaire; o'est celle qui, dans la germina- 
tion , do nn e naissance à la raeine ; l'autre , sn- 
périewe, est la ^ nm am/i /c'est celle qui , en se 
développant , produit la tige , les feuilles et les 
autres parties qui doivent végéter à Textérienr; 
enfin une partie intermédiaire et latérale , qui 
est le corps cotyiédonaire , simple ou divisé en 
deux parties , nommées cotylédons. De-là , la 
division des végétaux pourvus d'embryon en 
deux grandes classes : les âlonocotyiédons , ou 
oenx dont Vemhryon n'a qu'un seul cotylédon; 
et les Dieotylédons , ou ceux dont Vemhryon 
présente deux cotylédons. 

Telle est l'organisation la plus générale et la 
plus complète des végétaux. Mab on ne doit pas 
s'attendre à trowver tonjonrs réunies sur la même 
plante les diféresites parties que nous Tenons 
d'énumérer rapidensent ; plusieurs d'entre elles 
manquent très-souvent sur le même végétal. 
C'est ainsi , par exemple , que la tige est quel- 
quefois si peu dérdoppée, qu'elle parait ne point 
exister , comme dans le plantmn, la primevère; 
que les feuilles n'existent pas du tout dans la cas- 
cmie; qu'on ne trouve pas de eorolle dans tous 
les Monocotylédons , c'est-à-dire qu'il n'existe 
alors qu'une seule env^ppe autour des organes 
sexuels; que cette seule enveloppe disparaît 
quelquefois , comme dans le saule, etc. ; que 
souvent encore la fleur ne renforme quoTun des 
deux organessexuels, comme dans le oamlriert 
où les étamines et les pistils sent contenus dans 
des fleurs distinctes; ou enfin que les deux or- 
ganes sexuels disparaissent quelquefois entière- 
ment , et la fleur alors est dite neutre, c em m e 
dans la boule*de-neige ( tnhurrmm optdas ) , 
Vhoriensia,t\o, 

Cependant , dans les diflérens cas que nous 
venons de citer , cette absence de certains or- 
ganes n'est qu'accidentelle , et n'inflne pas d'une 
manière marquée sur le reste de l'ergamsation ; 
en sorte que ceux de ces végétaux dans lesquels 
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ces oriipuief nuftoquent oe s^ëloi^nent poist 8«o- 
ttblement , ni dans leurs caractères extérieurs , 
ni dans leur mode de Tégétation et de reprodac- 
lion , de ceux qui les possèdent tous. 

Mais il est d^autres Ténpëtaux qui , par la pri- 
vation constante des orgues sexuels , par leurs 
formes extérieures , la manière dont ils végètent 
et se reproduisent, s^éloignent tellement des 
autres plantes eonnucs , que de tout temps ils 
en ont été séparés pour former une classe à part. 
C'est i ces végétaux que Linnée a donné le nom 
de crypiogaauê , c'est-à-dire de plantes i orga- 
nes sexueb cachés ou invisibles , pour les dis- 
tinguer des autres végétaux connus , dont les 
organes sexueb sont apparens , et qui avaient 
reçu pour cette raison le nom de phanéroga- 
mes. 

Les cryptogames sont fort nombreuses; elles 
constituent environ la septième ou huitième 
partie des cinquante A soixante mille végétaux 
connus aujourdliui. 

Comme elles sont dépourvues de graines , et 
par conséquent d^mbryon et de cotylédons , on 
les appelle aussi Inembryonées ou Acotylido- 
nes. On arrive donc ainsi A trouver dans les vé- 
gétaux trois grandes divisions fondamentales, 
tirées de Tembryon , savoir : 

io Les Inembryonis on Acotylidont , c*est- 
Â-dire les plantes dans lesquelles on n'observe 
ni fleurs proprement dites , ni par conséquent 
d'embryon et de cotylédons ; telles sont les 
Fougères, les Mousses, les Hépatiques, les 
Lichens, les Champignons, etc. 

Les Emhryonés ou Phanérogames, plantes 
pourvues de fleurs bien évidentes , de graines et 
d'embryon. On les distingue en : 

30 Jdonocotylédones, ou celles dont le corps 
cotylédonaire est d'une seule pièce, et déve- 
loppe une seule feuille par la germination; tels 
sont les Graminées , les Palmiers , les IMia- 
cées, etc.; 

30 Et en Dicotylédones , ou celles dont l'em- 
bryon offrant deux cotylédons développe deux 
feuilles séminales par la germination; par exem- 
ple : les chênes, les ormes, les Labiées, les 
Crucifères, etc. Le nombre des végétaux Mco- 
tylédons est plus considérable que celui des 
acotylédons et des monocotylédons réunis. 

Telles 'sont les grandes divisions fondamen- 
tales établies dans le règne végétal. Nous avons 
cru devoir les exposer ici en abrégé , et en don- 
ner une idée succincte, parce que, dans le cours 
de cet ouvrage, nous serons fréquemment obligé 
d'employer les noms à'acotyUdons , de mono- 
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coiylédoms , et de dicotylédons , qui , s'ils 
n'eussent point été définis d'abord , eussent né- 
cessairement arrêté l'ordre naturel des idées. 
C'est ici que nous soames forcé de convenir 
que la marche des sciences naturelles n'est point 
aussi rigoureuse que celle des sciences physi- 
ques et mathématiques. On ne peut pas toujours, 
dans l'exposition des faits et des notions fonda- 
mentales qui appartiennent à l'histoire natu- 
relle, procéder strictement du connu i l'in- 
comin. n est souTent impossible d'éviter de 
passer par certaines idées intermédiaires , non 
encore définies , et de supposer dans ceux pour 
lesquels on écrit , des connaissances qu'heureu- 
sement ib possèdent presque toujours. 

Nous avons , autant que possible , cherché i 
remédier à cet inconrénient dans l'exposition de 
ces notions élémentaires. Nous nous sommes ef- 
forcé d'exposer les faits dans leur dernier degré de 
simplicité, afin que ceux même qui n'ont encore 
aucune connaissance de cette science pussent 
aisément suivre le développement successif dans 
lequel nous allons entrer au sajet des différens 
organes des végétaux. 



La vie dans les végétaux se compose de l'exer- 
cice de deux grandes fonctions , la nutrition et 
la reproduction ou génération. Elle est par con- 
séquent plus simple que dans les animaux , où 
l'on trouve de plus les fonctions de relation , 
c'est-è dire la locomotilité et la sensibilité, 
destinées è les mettre en rapport avec les corps 
ou les êtres qui les environnent. Toutes les par- 
ties , ou tous les organes dont se compose le 
végétal , concourent i l'une ou i l'autre des deux 
fonctions qui lui sont propres. Il nous a paru 
convenable de les diviser en deux classes : 

|0 Suivant qu'ils servent à leur nutrition, 
c'est-A-dire A puiser dans le sein de la terre ou 
de l'atmosphère les substances nutritives pro- 
pres à leur développement : on les appelle alors 
organes de la nutrition ou de la végétation. 
Tels sont la racine, la tige , les bourgeons et les 
feuilles , etc. 

uo Suivant qu'ib servent à la reproduction de 
l'espèce : on les nomme organesdela reproduc- 
tion ou de la/ructification. Tels sont la fleur, ses 
différentes parties , et le fruit qui leur succède. 

Nous commencerons d'abord par étudier les 
organes de la nutrition ; et nous ferons suivre 
cette étude de celle des organes do X^Jructifi- 
cation. 

L'ordre le plus naturel des idées eût été sans 
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doate da oomiiteiicer pur «tadier les (HrganM de 
k plante dans le graiiie qui le* renferme déji à 
Veut radîmentaire ; d*en luivre ensnite les pro- 
grès ohérienrs JQsqn*à leur étet le plos parfait 
de développement; mais Tori^ntsation de la 
graine étant , sans eontredit, un des points les 
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plus difilciles de la Botanîqne , il nons a semblé 
qu'il fallait d*abordacoou(nmer en quelque sorte 
nos leeteurs è des idées et à des faits plus sim- 
ples, afin de les faire arriver ainsi par degrés 
aux parties les plus compliquées de Torganisa- 
tion régétale. 



PREMIÈRE CLASSE. 



ORGANES DE LA NUTBITIOR OU DE LA TÉGÉTATION. 



Les organes de la nutrition ou de la végëta- 
lion sont tons ceux auxquels est confié le soin 
de la conserration individnelle des végétaux. Ce 
sont les racines, les tiges , les bourgeons, les 
feuilles, les stipules , et quelques-uns de ces or- 
ganes dégénérés . tels que les épines , les aiguil- 
lons, les vrilles. EneiRît, la racine , enfouie dans 
le sein de la terre , absorbe une partie des flui- 
des nutritifs et réparateurs ; la tige transmet ces 
fluides dans tous les points de la plante , tandis 
que les feuilles , étendues au milieu de Fatmos- 
pliére, y remplissent les mêmes fonctions que 
les racines dans ta terre , et servent à la fois 
d*organes absorbans et exbalans. On voit , par 
ee court exposé de leurs fonctions , que ces dif- 
l<érens organes tendent tous i une même fin; 
qnlls nourrissent le végétal et concourent i sa 
Tégétation, c^est-i-dire au développement de 
tontes ses parties. 

CHAPITRE PREMIER. 

lE LA BACIHB (l). 

On donne le nom de racine i cette partie d'un 
végétal qui , occupant son extrémité inférieure, 
etcaebée le plus souvent dans la terre , se dirige 
et croit constamment en sens inverse de la tige, 
e*est-i-dîre s^enfonoe perpendiculairement dans 
la terre, tandis qne celle-ci s^éléve ven le ciel. 

{i)iUiJlx, Ul.» p#f«, grec. 

(•) Les parties fiUuMoUnies , qut U plnpart das bo- 



TJn caractère non moins remarquable de Ta ra- 
cine est de ne jamais devenir verte (au moins 
dans son tissu ) quand elle est exposée à Taction 
de Fair et de la lumière , tandis que toutes les 
outras parties des végétaux y prennent cette 
couleur. 

A Fexceptîon de quelques trétneileset de cer- 
taines conferves , qui , plongées dans Feau on 
végétant i sa surface , absorbent les matériaux 
de leur nutrition par les différons points de leur 
étendue , tous Tes autres végétaux sont pourvus 
de racines , qui servent à les fixer au sol et A y 
puiser une partie de leurs principes nutritifs. 

Les racines, avons nous dit, sont le plus sou- 
Tcnt implantées dans la terre. C*est ce qui a 
lieu, en effet, pour le plus grand nombre des 
végétaux. Mais il en est d*autres qui , vivant à 
la surface de Feiu , présentent des racines flot- 
tantes au milieu de ce liquide , comme on Fob- 
serve dans certaines lentilles d'eau. La plupart 
des plantes aquatiques, comme le trèfle d'eau, 
le nénuphar , Vutriculaire (a) , offreut deux 
espèces de racines. Les unes, enfoncées dans la 
vase , les fixent au sol ; les autres , partant ordi- 
nairement de la base des feuilles , sont libres et 
flottantes au milieu de Feau. 

D'autres plantes végétant sur les rocben, 
comme les lichens; sur les mun , comme la ^- 
rojlie commune t Xib grand muflier , la vaUrlane 
rouge ; sur le tronc ou la racine des autres ar- 

tanistas ont prises pour des feuilles dans l'utricultire » 
ne sont que des racines floiltntes. 

5 
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Si 

brcrt « oomara le Utrref oertaînet Orchid^ àm 
tropiques « \m pivpart det moaMM», VorokandLe 
et Vkypocisle f y impUntent leors racÎDet , et Té- 
ritables parasites, en absorbent les matériaux 
nutritils^ et virent i leurs dépens. 

Le clusiarosea, arbrisseau sarmenteux de 
r Amérique méridionale , le tempennvum arbo- 
reum , le maïs , le manglier et quelques figuiers 
exotiques, outre les racines qui les terminent 
inférieurement,en produisent d*autres de diffé- 
rens points de leur tige , qui , d*une hauteur 
souvent considérable , descendent et s'enfoncent 
dans la terre. On a donné a ces raeiaes surnu- 
méraires le nom de racines aérienneâ ou adveti' 
iiues, et un fait fort remarquable qui les con- 
cerne, c'est qu'elles ne commencent à s'accroître 
en diamètre que quand leur extrémité a atteint 
le sol et y puise les matériaux de son accroisse- 
ment. 

Ne confondons pas avec les racines , comme 
on l'a fait très-souvent , certaines tiges souter^ 
raines t^ qui rampent horitontalement sous terre, 
comme dans Viris ^ermanica , le sceau de Salo- 
mon , etc. Leur direction seule suffirait presque 
pour les distinguer, si d'autres caractères ne 
venaient point nous éclairer sur leur véritable 
nature ( Voyez dans le chapitre suivant ce que 
nous en disons en parlant de la souche ou tige 
souterraine). 

La distinction entre la tige et la racine n'est 
pas aussi facile , ni aussi précise qu'on le croit 
généralement. Aussi voyons-nous que , même 
jusqu'en ces derniers temps , la plupart des bo- 
tanistes décrivent toujours sous le nom de raci- 
nes , des organes qui n'en sont réellement pas , 
et surtout des tiges souterraines. Un examen 
attentif nous a amené à cette conclusion que 
l'on doit beaucoup restreindre les organes com- 
pris sous cette dénomination générale de raci- 
nes. Physiologiquemeut , on ne doit considérer 
comme de véritables racines que les dernières 
ramifications du caudex descendant , celles qui 
dans la terre représentent , et par leur position 
et par leurs fonctions , les feuilles naissant sur 
les dernières ramifications du caudex ascendant 
on aérien. En effet , on ne saurait nier l'extrême 
analogie qui existe entre le chevelu et les feuil- 
les. Le premier , dans les arbres , tombe et se 
régénère chaque année comme les feuilles } ses 
fonctions sont les mêmes que celles de ces der- 
nières. Il y a plus , les ramifications du caudex 
descendant qui , lorsqu'elles sont souterraines 
donnent naissance i du chevelu , poussent des 
feuilles quand par hasard elles viennent à être 
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déeoorertei et exposées à factioB de l^iir et ée 
la Ivmièro. C*est dooe seolement la diftieuc e 
des milieu dans lesquels le chev«hiet les feuil- 
les se développent, qui détiemineles dM Mi eii o es 
qui existent astre ces deux parties. Ainsi , selon 
nous, on ne doit désigner sous le nmn de rae&^ 
nés que les libres souterraines , dont la réunion 
constitue le chetfelu. La partie généralement 
appelée le corps de la racine , et qui dans les 
végétaux ligneux , par exemple , n'est éridem- 
ment que la prolongation inférieure de la tige, 
n'appartient pas en réalité i la racine , pas plus 
que les ramifications principales qu'il présente: 
il fait partie de la tige. 

D'après cette nouvelle manière d'envisager et 
de préciser les racines , on conçoit que leurs 
modifications doivent être beaucoup moins nom- 
breuses qu'on ne l'admet généralement. Ce- 
pendant , pour nous conformer encore en partie 
i l'opinion admise jusqu'à ce jour, nous conser- 
verons ici quelques dénominations qui ne nous 
paraissent pas applicables aux Traies racines, 
mais i des tiges seuterraines. 

Différentes parties dans les végétaux sont sn^ 
ceptibles de produire des racines qu'on peut 
appeler accidenteUes : coupes une branche de 
saule , de peuplier ^ enfoncea-la dans la terre , 
et au bout de quelque temps son extrémité iatt- 
rieure sera chargée de radicelles. Le mêoM phé- 
nomène aura encore lieu lorsqu'on aura implanté 
les deux extrémités de'la branche dans la terre: 
l'une et l'autre s'y fixent , an moyen de racines - 
qu'elles développent. Dans les Graminées , pat- 
ticulièrement le mars ou bié de Turquie , les 
nœuds inférieurs de la tige poussent quelque- 
fois des racines qui descendent s'enfoncer dans 
U terre. Cest sur cette propriété qu'ont les ti- 
ges, et même les feuilles dans beaucoup de 
végétaux , de donner naissance à de nouvelles 
racines , que sont fondées la théorie et la prati- 
qtie du marcottage et de la bouture , moyens 
de multiplication très-employés dans Tart de la 
culture. 

On peut faciliter ce phénomène par di£Rfrens 
moyens, qui fous ont un résultat commun, celui 
de mettre obstacle au cours de la sève descen- 
dante ou nutritive. Ainsi, la ligature et l'inci- 
sion annulaire de l'écorce , sont journellement 
mises en usage pour faciliter l'apparition des 
racines adventives, dans l'opération du marcot- 
tage. 

11 existe une grande analogie de structure 
entre les racines qu*un arbre pousse dans le sein 
de la terre , et les rameaux qu'il étale au oùlieu 
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de l*air. Lm pftacî|Ml«ft ^MWfwc— 40e Fm ob- 
serT« eiUre ces deux organet dépesdent pnnei- 
paiement de la différence (1) des ■Mlieux «Uim 
lea^ueU ces organes ae dév eWppeot. 

Les racines de certaioa arWes pouMoni de dta- 
taoce en distance des espèces de o6nes ou de 
bosses d'un bois mou et lâebe, entièrement nos 
et saillans bars de terre, et que Ton a désignés 
sons le nom à'exostoses* Le cyprès cbauva de 
rAmériqoe septentrionale ( taxodium dûH* 
chum, Ricb. ) en offre les exemples les plus re- 
marqaables. 

La racine, considérée dans son ensemble et 
d'une manière générale , peut être divisée en 
troia parties : \^ le corps ou partie moyenne , de 
forme et de consistance Tariées , quelquefois 
plus on nunna renflé, comme dans le navet, la 
carotte; a® le collet ou nœud vital: c'est le 
point on la ligne de démarcation qui sépare la 
racine de la tige , et d'où part le bourgeon de la 
tige aonnelle , dans les racines vivaces ; 3* les 
radicelles ou le ckevelu : ce sont les fibres plus 
ou moins déliées qui terminent ordinairement 
la radae à sa partie inférieure. 

J. Suivant leur dur^ , les racines ont été 
distinguées en annuelles, b is an nu e l l es , viyaces, 
fA ligneuses. 

Les racines annuelles sont oelles des planlea 
qui , dans Tespace d'une année , se développent, 
fructifient et meurent : tels sont le blé , le pied- 
d'alouette (delphinium consolida)., le coquelicot 
(pofHu^errhœas,) etc. 

Les racines bisannuellee sont celles des plan- 
tes à qui deux années sont nécessaires pour 
acquérir leur parfait développement. Les plantes 
bisannuelles ne podulsent ordinairement , la 
première année, que des fouilles; la seconde 
année elles meurent après avoir fleuri et fruc- 
tifié, comme la carotte , eCc« 

Ob a donné le nom de racines vimces i ceUes 
qui appartiennent aux plantes ligneuses et aux 
plantes herbacées qui , durant un nombre indé- 
terminé d'années , poussent des tiges qui se 
développent et meurent tous les ans , tandis que 

(i)ODa dit que lonqifon renversait un jeune arbre 
de nanière que ses branches fussent cnfoocces dans la 
terre, et ses racines étalées dans Tair , les feuilles se 
changeaient en mcînes , et celles-ci en feuilles. Ce fait 
est faux , on du moins l'explication que l'on en donne 
n'est pas exacte. En effet » les fenilles ne se changent pas 
fltts en racines qiM les racines en fenUles. Mais, lorsqu'ils 
sont cachés aona la terra , les boorgeons situés à l'aisselle 
das Icnillas, au lieu de développer de ieunes rameaux 
on sekms faUacés, s'aloagant, s'étiolent, et deviennent 



leur laeine vit peadant im gxand noaabte d*an- 
nées : telles sont eellea des asperges , de» aspho- 
dèles , de la luxerne , etc* 

Cette division des végétaux en onniie/tj ^- 
annuels et viuaces, suivant la durée de leurs 
racines « est siyetie à -varier , sous l'influence de 
diverses circonstaucoa. Le climat , la tempéra- • 
turc, la situation d'un pays , le culture même , 
modifient singulièrement la durée des végétaux. 
Il n'est pas rare de voir des plantes annueUes 
Tégéter deux ans, et même davantage, si elles 
sont mises dans un terraui qui leur soit eonve* 
nable , et abritées contre le froid. Ainsi le ré- 
séda adorant , qui cbex nous devient une plante 
annuelle , est une plante vivaoe dans les sables 
des déserta de l'Egypte, Au contraire, des plan- 
tes Tivaces et même ligneuses de l'Aùique et de 
l'Afliérique , transplantées dans les régiona Sep- - 
teotrionalea, y deviennent anaueUes. La beBe- 
de>nuit ( nyetago horfensis)^ le cobtea^ sont 
vivaoes au Pérou , et meurent chaque année 
dans nos jardina. Le ricin , qui , en Afrique , 
forme dea arbres ligneux , est annuel dana noire 
climat. Cependant il reprend son caractère li- 
gneux quand il se retrouve dans une exposition 
convenable. £n herboiisaat aux envivona de 
VillefWncbe , près de Nice , sur les bords de la 
Méditerranée , au mois de septembre 18189 j'ai 
découvert sur la montagne qui abrite l'araenal 
de cette ville, au concbant, un petit bois formé 
de ricins en arbro. Leur tronc est ligneux , «Uir. 
Les plus hauls ont environ vingt-oinq pieds 
d^élévation , et présentent è peu près le même 
aspect que nos platanes. Il est vrai que la situa- 
tion de yillefraache , exposée au midi , défondue 
des vents d'ouest et du nord par une chaîne de 
collines assea élevées , la rapproche singulière- 
ment du climat de certaines parties de l'Afrique. 

En général toutes les plantes exotiques vùft^ 
ces , dont les graines peuvent donner naissance 
à des individus qui fleurissent dès la première 
année dans nos climats, y deviennent annuelles. 
C'est ce qui arrive pour le ricin , le cobœa, la 
belle-de-nuit , etc. 

des fibres radicales i tandbque les bourgeons Ut Uns qui 
existent dans les racines, et qui sont destines à renouve- 
ler le chevelu chaque année , placés dans un autre mi- 
lien , se développent en feuilles. On a encore un exemple 
bien frappant de cette tendance des bourgeons tatens de 
la racine à se changer en rameanx foliacés , lorsqu'ils 
sont exposés au conUct de l'air , dans ces rejets qoi pous- 
sent autour des arbres à racines rampantes , comme l'a- 
cacia , le peuplier, le pommier, etc. 
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Les raolaes itgnêttses n« dURreat des raeÎMt 
iHvmeet q«e par \emr OMWMtaace plus lolide , 
lenr tissu li|peux , et par la penistanoa de la 
tifjpe qu'elles supportent : telles sont celles des 
arbres et des arl^risseaux. 

Bé Saimnt lenr forme et leur structure , les 
racines poufcnt se diviser en : i*' pirotante 
{radix perpendicularis) ^ v> fibreuse {radix 
Jibroêa ) , 3« tubérifére ( radix tuberî/èra ), 
4* bulbifére ( radix hulbifèra ). 

I* Les Twme%pi%fotant€s sont celles qui s>n- 
foncent perpendiculairement dans la terre. Elles 
sont ntnples et sans divisions sensibles , comme 
dans la raTC , la carotte ; rameiues dans le frêne 
et le peuplier dltalie, etc. Elles appartiennent 
eielusiTement aux vëj^laux dicotylédons. 

a* La racine fibreuse se compose d*un çrand 
nombre de fibres , quelquefois simples et grêles, 
d*autres fois épaisses et ramifiées. Telle est celle 
de la plupart des Paimiert. Elle ne s^obserre 
que dans les plantes monocotylédones. 

9» J*appelle racines tuhériftres celles qui pré- 
sentent sur différens points de leur étendue, 
quelquefois i leur partie supérieure, d'autres 
fois an milieu ou aux extréyaités de leurs ramifi- 
cations, des tubercules plus ou moins nombreux. 
Ces tubercules ou corps cbamus, que Ton a 
louf -temps et à tort regardés comme des racines, 
ne sont que les renflemens d'une tige souterraine, 
des amas de fécule amylacée , que la nature a , 
en quelque sorte , mis eu réserve pour servir à la 
nutrition du végétal. Aussi n'observe-t-^m jamais 
de véritables tubercules dans les plantes an- 
nnellest ils appartiennent exclusivement aux 
plantes vivaces : tels sont ceux de la pomme de 
terre , du topinambour , des Orcbidées , des pa- 
tates, etc. 

4^ La racine hidbifere est formée par une 
espèce de tubercule horixontal , mince et aplati , 
qu'on nomme plateau , produisant par %% partie 
inférieure une racine fibreuse , et supportant 
supérieurement une bulbe ou ognon , qui n'est 
rien autre cbose qu^un bourgeon d*une nature 
particulière , formé d'un grand nombre d^écailles 
* ou de tuniques appliquées les unes sur les autres : 
par exemple, dans le lis, la jacinthe « Tail, et 
en général les plantes qu'on appelle bulbeuses. 

Telles sont les modifications principales que 
présente la racine relativement i sa structure 
particulière. Avouons cependant que ces diffé- 
rences ne sont pas toujours aussi tranchées que 
nous venons de les présenter, ici, comme dans 
ses autres ourrages , la nature ne se prèle pas 
servilement à nos divisions systématiques. Elle 



fait quelquefois di^araltrt par des nuances in- 
sensibles ces dM éren oe s , que nous avions ornes 
d'abord si constantes et si bien établies. 

Toutes les rneÎDes qni ne peuvent être rap- 
portées à une des quatre modifications princi- 
pales que nous venons d*indiquer eonservent 
le nom générique de racines. 

Le cbeveitt des racines, ou cette partie for- 
mée de fibres plus ou moins déliées , sera d'au- 
tant plus abondant et plus développé, que le 
végétal vivra dans un terrain plus meuble. Lors- 
que par hasard l'extrémité d'une racine rencon- 
tre un filet d'eau , elle s*alonge , se développe en 
fibrilles capillaires et ramifiées , et constitue ce 
que les jardiniers désignent sous le nom âo queue 
de renard. Ce phénomène , que Ton peut pro • 
duire i volonté , explique pourquet les plantes 
aquatiques ont , en général , des racines beau- 
coup plus développées. 

C. Relativement i sa consistance, la racine 
est charnue, lorsque, étant manifestement plus 
grosse et plus épaisse que la base de la tige, elle 
est en même temps plus succulente : telle est 
celle de la betterave, de la carotte, da na- 
vet , etc. Elle est ligneuse, au centraire, lors- 
que son parenchyme, plus solide, approche 
plus ou moins de la dureté du bois. C'est ce 
que l'on observe dans la plupart des végétaux 
ligneux. 

D. La racine peut être simple ( simplex) , 
c'est-è-dire formée par un pivot absolument 
indivis ( fig. 9 , 10, 11), comme la betterave , 
le panais , la rave , etc. D'autres fois die est 
rameuse ( ramosa ) , ou divisée en ramifications 
plus ou moins nombreuses et déliées ( fig. 8 ) , 
toujours de même nature qu'elle : telle est celle 
de la plupart des ari>res de nos forêts , du cEêne, 
de l'orme , etc. 

E. Considérée quant i sa direction , la racine 
peut être verUeale, comme celle de la carotte , 
de la rave; oblique, ou enfin horixontaie, 
comme dans le Bhus radicans, l'orme, etc. 
Asses souvent l'on trouve ces trois positions réu- 
nies dans les différentes ramifications d'une 
même racine. 

F. Les formes les plus remarquables sont les 
suivantes : 

i*» Fusi/brme , ou en fuseau (fiisi/brmis) ^ 
lorsqu'elle est alongée , renflée à sa partie 
moyenne , et va en s'amincissent insensiblement 
à ses deux extrémités, comme la rave {û^. 9). 

'jo Napi/brme, ou en forme de toupie (napi" 
fi>rmis)n quand elle est simple, arrondie, et 
renflée à sa partie supérieure , amincie et tenni- 
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née lnruM|«eBiest en pointe inf^érieurement : le 
ntfet , le ndit , etc. (û^ lo). 

3« Oonùpte (conica) , celle qui présente U 
forme ë'on c^ reuTerté : la betterave, le pa- 
nais, la carotte (fig. 1 1). 

4<* jirrondie ou presque ronde (wbrotuntla)^ 
eomnie dans le Bunium balbocastanum , etc. 

5» Houeuse ouJtUperuhUée {nodosét) , lorsque 
les ramifications de la racine présentent de dis- 
tance en distance des espèces de renflemens ou 
de BOBuds (i) qui lui donnent quelque ressem- 
blance aTec un cbapelet ; e^est ce que Ton ob- 
serve dans la filipendule. 

6* Grenue {grattuUta)^ celle qui présente sur 
différent points de son étendue de petits bour- 
geons souterrains éc^ilenx et pisiformes : par 
exemple dans la saxifrage grenue. 

70 FoBciculée (Jaaciculata ) , quand elle est 
formée par la réunion d*un grand nombre de 
tubercules plus ou moins alongés , partant tous 
de la base de la tige, comme eelie des aspho- 
dèles, des dahlias, des renoncules (a). 

80 On appelle racine capillaire (capillariM) , 
eelle qui est formée de fibres capillaires trés- 
déliées , comme dans la plupart dos Graminées, 
le blé , Torge. 

go Chêt>€lue (comoêm) , quand les filets capil- 
laires sont rameux et très -serrés, comme dans 
les bruyères. 

On a fréquemment confondu avec les racines 
proprement dites, plusieurs organes différens,teb 
que des souches ou tiges souterraines et des tuber^ 
eules ou bulbes. Ainsi , les tiges souterraines des 
iris , du sceau de Salomon , de la gratiole et 
d'une foule d'autres végétaux, ont été décrites 
sous les noms de racines horizontale , sigillée, 
atiicuUe , etc. Mais , ainsi que nous le montre- 
rons dans le chapitre suivant , ce ne sont pas des 
racines , mais dé véritables tiges horisontales et 
souterraines. 11 en est de même des tubercules de 
la pomme de terre qui ne sont que des tiges 
souterraines et renflées. Les bulbes charnus et 
solides qu'on remarque i la base de la tige et 
sous la terre dans un grand nombre de genres de 
la famille des Orchidées, ont aussi été classés 
parmi les racines par la plupart des botanistes. 
Cest ainsi qu'on leur a donné le nom de racine 
didyme , quand elle est composée de deux bul- 
bes entiers et rapprochés par Tune de leurs ex- 
trémités , comme dans les orchts morio , milita' 



ris, masculaj etc. Quand ces bulbes sont par- 
tagés en lobes à peu près jusqu'à la moitié de 
leur épaisseur, on disait que la racine était 
palmée, eomme dans Vorchis maculata. Elle 
était an contraire dictée, quand les divisions 
du bulbe arrivaient presque jusqu'à la base \ 
comme dans le satyrium albidum. Voyei^ au 
chapitre 111. 

Quant i la structure anatomique delà racine , 
nous n'en ferons l'exposition qu'après celle de lar 
tige, parce que ces deux organes offrent beau- 
coup d'analogie sous ce rapport. 

Usages et Jonctions des racines. 

Les racines servent, i» i fixer le végétal â 1» 
terre ou au eorps sur lequel il doit vivre; a» à y 
puiser une partie des matériaux nécessaires i son 
accroissement. 

Les racines de beaucoup de plantes ne parais- 
sent remplir que la première de ces fonctions. 
C'est ce que l'on observe principalement dans 
les plantes grasses et succulentes , qui absorbeni 
par tous les points de leur surface exposés a 
l'air les substances propres à leur nutrition. 
Dans ce cas , leurs racines ne servent qu'à lea 
fixer au sol. Tout le monde connaît le magnifique 
cierge du Pérou {Cactus penufianus) qui existe 
dans les serres du Muséum d'histoire naturelle. 
Ce végétal, qui est d'une hauteur extraordi- 
naire , pousse avec une extrême vigueur des ra- 
meaux énormes, et souvent avec une rapidité 
surprenante \ %n% racines sont renfermées dans 
une caisse , qui contient à peine trois à quatre 
pieds cubes d'une terre que l-'on ne renouvelle et 
n'arrose jamais. 

Les racines des plantes ne sont pas toujours en 
proportion avec la force et la grandeur des 
troncs qu'elles supportent. Les Palmiers et les 
Conifères, dont le tronc scquiert quelquefois 
une hauteur de plus de cent pieds , ont des raci- 
nes courtes , s'étendant peu profondément dans 
la terre « et ne les y fixant que faiblenieut. Des 
plantes herbacées , au contraire , dont la tige , 
faible et grêle, meurt chaque année, ont quel- 
quefois des racines d'une force et d'une longueur * 
considérables relativement a celles de la tige , 
comme on Tobserve dans la réglisse , la luserne, 
et dans VOnonis arvensis (qui , à cause de la 
ténacité et de la profondeur de ses racines , a 
été sppelé arrête- bcetif). 



(1) Ces nceudsBe doivent pas être confondiu avec les 
véritable* inberculas, qui renferment toajourk les rudi- 
metu de aoareUet tiges. 



(«) Celles des renoncules , formées de fibres pins 
courtes et pins serrées» portent eu général lo nous de 
griffes. 
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L*aMfe prhidpal det raoînea est d*<bMrb«r 
dans le sein de la lerre Teatt charfée des snb- 
slasces qui dotrent sarrir à i^accroiasemant du 
végétal. Mail tous les pointa de la racine ne 
coneoorent pas à cette fonction. Ce n^est que 
par rextréoiité de leurs fibres les plus déliées que 
s'ezeree cette alisorption. 

Ces fibres sont terminées par les spongioUi, 
sorte de petits renfleneos, cooiposés de tissu 
oellnlaire. Quelquefoit cependant les exirémités 
des fibres ndiculaires ne sont pas manifeste- 
ment renflées. 

Il n^est point d^expérience plus facile i faire 
que celle an moyen de laquelle on démontre 
d\uie manière péreraptoire le point de la racine 
par leqad se fait Fabsorption. Si Ton prend un 
radis ou un nuTet , qu'on le plonge dans Teau 
par Textrémilé de la radicule qui le termine , il 
poussera des feuilles et végétera. Si , au con- 
traire , on le place dans Tean de manière i ce 
que son extrémité inférieure soit hors du liquide, 
il ne donnera aucun signe de développement. 

Les racines de certaines plantes paraissent 
eieréter une matière particulière, différente 
dans les diverses espèces. Duhamel rapporte 
qu'ayant fait arracher de vieux ormes , il trouva 
la terre qui environnait les racines plas onc- 
tueuse et d'uue couleur plus foncée. Cette ma- 
tière onctueuse et grasse était le produit d'une 
sorte d'excrétion dite par les racines. C'est à 
cette matière , qui , comme nous ravena dit , est 
différente dans chaque espèce végétale , que Ton 
m attribué les sympathies et les antipathies que 
oertains végétaux ont les uns pour les autres. 
On sait , en efiet , que certaines plantes se re- 
cherchent en quelque sorte , et vivent constam- 
ment les unes à côté des autres ; ce qui forme les 
plante* tocialet ;Aundis qu'au contraire d'autres 
semblent ne pouvoir croître dans le roèsne 
lien. 

On a remarqué qne les racines ont une ten- 
dance marquée à se diriger vers les veines de 
bonne terre, et qne souvent elles s'alongent 
considérablement pour se porter vers les lieux où 
la terre est plus meuble et plus substantielle : 
elles s'y développent alors avec plus de force et 
de rapidité. Duhamel dit -que, voulant garantir 
un champ de bonne terre des racines d'une ran- 
gée d'ormes qui s'y étentlaient et en épuisaient 
une partie, il fit faire le long de cette rangée 
d'arbres une tranchée profonde qui coupa toutes 
les racines qui s^étendaient dans le champ. Mais 
bientôt les nouvellet racines, arrivées i l'un 
des côtés du fossé , se recourbèrent en suivant 
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la pente de oeloî-ci jusqu'è la partie mCérienre : 
14, elles se portèrent horiaoBlaleflaent sous le 
fessé , se relevèrent ensuite de l'antre côté, en 
suivant la pente opposée , et s'éteadirent de non- 
veau dans le champ. 

Les racines , dsÂs tous les arbrca, n'ont pas 
la même force pour pénétrer dans le tuf. Le 
même Duhamel a fait l'observation qu'une ra- 
cine de vigne avait pénétré profondément dint 
un tuf très-dur, tandis qu'une racine d'orme 
avait été arrêtée par sa dureté , et avait en quel- 
que sorte rebroussé chenûn. 

La racine , ainsi que nous l'avons dit précé- 
dematent , a «ne tendance naturelle et invin- 
cible i se diriger vers le centre ffo la terre. 
Cette tendance se remarque surtout dois cet 
orgaue , au moment où il commence i se pro- 
noncer, i l'époque de la germination de l'em- 
bryon; plus tard elle est moins manifeste, qnoi- 
qu'elle existe toujours , surfont dans les ractnes 
qui sont simples , on dans le pivot des racines 
rameuses; car elle est souvent nulle dans les 
ramifications latérales de la racine. 

Quels que soient les obstacles qne l'on cherche 
i opposer i cette tendance naturelle de la radi- 
cule, elle sait les surmonter. Ainsi, places une' 
graine germante de lève ou de peis , de manière 
que les cotylédons soient placés dans la terre et 
la radicule en l'air, vous verres bientôt cette ra* 
dieule se recourber vers la terre pour aUer s'y 
enfoneer. On a donné beaucoup d'otplications 
diverses de ce phénomène : les uns ont dit qne 
la racine tendait à descendre , parée qne les 
fluides qu'elle contenait étaient moins élaborés, 
et par conséquent plus lourds que ceux de la 
tige; mais cette explication est contredite par . 
les foits. En effet , ne voit- on pas di^ns eertaina 
végétaux exotiques, tels que le Cixuia roma, etc^ 
des racines se développer sur la tige i une hau- 
teur trèsconsidérahle, et descendre perpeodteu- 
lairement pour s'enfoncer dans ta terre ? Or, dans 
ee cas , les flnides contenus dans ces racines 
aériennes sent de la même nature que ceux qui 
circulent dans la tige ; et néanmoins ces raci- 
nes , au lieu de s'élever comaae elle i desoendent 
au contraire vers la terre. Ce n'est donc pas la 
différence de pesanteur des fluides qui leur doanc 
cette tendance vers le centre de la terre. 

D'autres ont cru trouver cette cause dans 
1 avidité des racines pour l'humidité , humidité 
qui est plus grande dans la terre que dans l'at- 
mosphèra. Duhamel, voulant s'assurer de la réa- 
lité de cette explication , fit germer des graines 
entre deux éponges humides et sospendues en 



Digitized by 



Google 






fO 



Digitized by VjOOQ IC 






Digitized by VjOOQ IC 



RAaNE. 



Taîr : let raoîiMs , «« lieu de te porter Tort Tiiiie 
ou Tautre de* deux épooget bien imbâitfes d^ha- 
midité^ glissèrent entre elle», et Tinrent pendre 
a^-dessous, en teodant ainii vert la terre. Ce 
n'est donc paa lliumidité qm attire les raeinet 
vers le centre de U terre. 

Serait-oe U terre elle-méaM par sa nature et 
par sa masse? L^expérience contredit encore 
cette explication. If. Datroohet remplit déterre 
une caisse dont le iend était percé de plusieurs 
trods ; il pUfâ dans ces trous des graines de 
haricou germantes , et il suspendit la caisse en 
plein air à une hauteur de six métrés. De cette 
manière, dit-il, les graines, plaeées dans les 
trous pratiqués à la faue Inlérieure de la caisse, 
recevaient de bas en haut Tinflaenee de Tatmos- 
phère et de la lumière : la terre humide se trou- 
vait placée au-dessus déciles. Si la cause de la 
direction de oette partie existait dans sa tendance 
pour la terre humide , on devait voir la radicule 
monter dans la terre placée au-dessus d^elle, 
et la tige au contraire descendre vers Tatmos- 
phère placée au-dessous: e*est oe qui n'eut point 
lieu. Les radicules des graines descendirent dans 
Tatmosphère, oà elles ne tardèrent pas i se des- 
sécher; les plumules, au contraire, se dirigè- 
rent en haut dans la terre. 

M. Knight, célèbre physiciesi anglais, a 
voulu s'aMurer par rexpérience si oette tendance 
ne serait pas détruite par le mouvement rapide 
et circulaire imprimé A des graines germantes. 
Il fixa des graines de haricots dans les augets 
d'une nme mue eoatiauelleroent par un filet 
d*eau dans un plan vertical , cette roue faisant 
cent cinquante révolutions en ime minute. Ces 
graines placées dans de la mousse sans cesse hu- 
mectée, ne tardèrent pas à germer ; toutes les 
radicules se dirigèrent vers La circonférence de 
la roue , et toutes les gemauUes vers son centre. 
Par ebaeuae do ces dirootioos les radicules et 
les gemmules obéissaient à leurs tendances na- 
turelles et opposé es . Le même physicien fit une 
expérience analogue avec une roue mue bon- 
tontalement et faisant deux cent cinquante 
révolutions par minute; les résultats furent 
semblables , c'est-à-dire que toutes les radicules 
se portèrent t«rfr la etrconlérinco , et les gem- 
mules vers lo centre, mais avec une inclinaison 
do dix degrés des premières Tcrs la terre , et des 
secondes vers le oîet Ces cxpérienoas , répétées 
par M. Dutrochet, ont eu les mêmes résultats , ex- 
cepté que dans la seconde l'inclinaison a été beau- 
coup plus considérable, et que les radicules et les 
gemmules sont devenues presque horisontales* 



Des diverses ezpérienees rapportées ci-dessus 
il résulte évidemment que les racines se dirigent 
vers le centre de la terre, non parce qu'elles 
contiennent un fluide moins élaboré , ni parce 
qu'elles y sont attirées par l'humidité ou par la 
nature même de la terre , mais par un mouve- 
ment spontané , une force intérieure, une sorte 
de soumission aux lois générales de la gravita- 
tion. 

Mais , qu'on puisse dire que cette loi de la 
tendance des racines vers le centre de la terre 
soit générale, néanmoins quelques végétaux 
semblent s'y soustraire : telles sont en général 
toutes les plantes parasites , et le gui ( vi'seum 
album) en particulier. Cette plante singulière , 
qui vit en parasite sur le pommier, le peuplier 
et une foule d'autres arbres oà elle forme des 
tonifies d'un beau vert , pousse, en effet, sa ra- 
dicule dans quelque position que le hasard la 
place; ainsi, quand la graine, qui est enveloppée 
d*une glu épaisse et visqueuse, vient è se coller 
sur la partie supérieure d'une branche, sa radi- 
cule , qui est une sorte de tubercule évasé en 
Ibrme de cor de chasse , se trouve alors perpen- 
diculaire i llioriton : si , au contraire , la graine 
est placée i la partie inférieure de la branche , 
la radicule se dirige vers le ciel. La graine est- 
«Ue située sur les parties latérales de la branche, 
la radicule se dirige latéralement. En un mot , 
dans quelque position que la graine soit fixée • 
sur la branche , la radicule se dirige toujours 
perpendiculairement à l'axe de la branche. 

M. Dutrochet a fait sur la germination de 
oette graine un grand nombre d'expériences 
pour constater la direction de la radicule. Nous 
rapporterons ici les plus intéressantes. Cette 
graine, qui trauve dans la glu qui l'enveloppe 
les premiers matériaux de sen accroissement, 
germe et se développe non-seulement sur du 
bois vivant et mort , mais encore sur des pierres, 
du verre , et même sur du fer. M. D utr o c het 
en a feit germer sur un boulet de canon. Dans 
tons ces cas la radicule s'est toi^ours dirigée 
vers le centre de ces corps. Ces îtAU prouvent , 
ainsi que le remarque cet ingénieux expérimen- 
tateur, que ce n'est pas vers un milieu propre à 
sa nutrition que l'embryon du gui dirige sa n* 
dicule, mais que celle-ci obéit i l*attraetion 
des corps sur l^qneb la graine est fixée ^ qnelto 
que soit leur nature. 

Mais cette attraction n'est qu'une cause éloi- 
gnée de la tendance de la racine dn gui Tara les 
corps. La véritable cause est un mouvement in- 
térieur et spontané exécuté par l'embryon à 
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roocadon de rattractUm eierc^ tor m ravala. 
M. Dutrochet colle ime |;raioe de ifoi germée à 
Tune des extrémités d*une aiguille de ouivre , 
semblable à une aiguille de bouMole, et placée 
de même sur un pi? ot ; une petite boule de cire 
jnite à Tautre extrémité forme le oontre-poida 
de la graine. Les ohotea ainsi disposées , M. Du- 
trochet approche latéralement de la radicule 
une petite planche de bois , à entiron un milli- 
mètre de distance. Cet appareil est ensuite re- 
couvert d*un récipient de Terre, afin de le 
garantir de Taction des agens extérieurs. Au 
bout de cinq jours la tige de Fembryon 8*est 
fléchie , et a dirigé la radicule Ters la petite 
planche qui TaToisinait , sans que Taiguille ait 
changé depl^sition, malgré son extrême mobilité 
sur le piTot. Deux jours après , la radicule était 
dirigée perpendiculairement Ters la planche 
«TOC laquelle elle s'était mise en contact, sans 
que Taiguille qui portait la graine ait éprouTé 
le moindre dérangeaient. 

La radicule du gui présente encore une antre 
tendance constante : c'est celle de fuir la lu- 
mière. Faites germer des graines de gui sur la 
face interne des Titres d'une croisée d'apparte- 
ment, et TOUS Terres toutes les radicules se 
diriger vers l'intérieur de l'appartement ponr y 
chercher l'obscurité. Prenes une de ces graines 
gwmées , applique»-Ia sur la Titre en dehors de 
l'appartement, et sa radicule s'appliquera contre 
la Titre, comme si elle tendait Ters l'intérieur de 
Tappartement ponr fuir la lumière. 

Dans l'économie domestique, beaucoup de 
racines sont utilement employées oomme ali- 
tnens. Ainsi les carottes , les navets , les panais , 
les salsifis, et beaucoup d'autres racines sent trop 
uniTersellement usitées ponr que nous soyons 
obligé d'entrer dans des détails à cet égard. 

On extrait de la betteraTe, par des procédés 
qne la chiaaie a singulièrement perfectionnés , 
un sucre qui peut aTantageusement remplacer 
celui qne bous tirons è grands frais des eolonies. 
Ce principe existe aussi dans la carotte, le navet 
et na grand nombre d*autres racines. 

Certaines plantes ayant la faculté de pousser 
des racines qui se ramifient et s^étcndent à de 
grandes distances, on s'en est servi pour con- 
solider les terrains mouvans. Cest ainsi qu'en 
Hollande, et aux environs de Bordeaux, on plante 
le Carex arenaria, VAmndo Mrtnmria, sur les 



doneset les berds des cantox , ain de fixer les 
terres. Dans plusieurs antres pays on plante, 
pour remplir le même objet , VHiftpopha^ rkam- 
noideâ ou argovsier , le genêt d'Espagne , etc. 

Plusieurs racines sont employées avec avantage 
dans la teinture. Telles sont celles de garance , 
d'orcanette , d'épine-vinette , de enreoma , etc. 

Quant aux usages mécUcinaux des racines , on 
sait que la thérapeutique leur emprunte des mé- 
dieamens précieux. Relativement è la savenr 
qui y prédomine , les racines oftetnales ont été 
divisées en : 



principe moqoeox on 



$. I. Racines fades 
amylacé. 
Guimauve oflb»nale {JUkma offietna- 

lié. Xr.). 

Grande Consonde {Symtpkytum t^ffid- 
tuJe. L.). 

Chiendent ( Triticum reptfu. L,) , ete. 
J. a. Racines douces et sucrées. 

Réglisse {GfycyrrkUa ffahra. L.). 

Polypode (Pofypoiiàtm eommtme, X.). 
§. S. Racines peu sapides, on légèrement 
amères. 

Salsepareille (SmiUx SmhapariBa. L.). 

Squine (Smiiax China, L,), 

Bardane {uéretiitm Lappa. £.). 

Patienee {Bttmex Patitntia. L.). 
$. 4* Racines aromatiques et odorantes. 

Valériane (Vmltriana ogieinaU». £.). 

Serpentaire de Virginie [Ansioioehim, 
MrpentarUi. L.). 

Amgéi\qat{uingelieaArchanffBlieM.L,), 

Année (Inuia Beienium. L.). 

Benoîte {Geum urètpwm. L.), 

Raifort {Cochlearia armoracia. £.). 

Giaêm§(Péinaxqmmqtte/bli»am,Umk.), 
^. 5. Racines amères. 

Grande Gentiane (Gen/ûnsa Intel. L.). 

Rhubarbe {JRheum p a imm twm et A. uit- 
dulaUiM, L.), 

CoXxBOkho (Coccubiê fHdmaius. DC). 

Chioorée sauvage {dAôHum Imty^ 
bu». L.). 
§, 6. Racines acerbes. 

Biatorte {PofygoHumBistorim. L.). 

Tormentille ( TérmenHUa êrtettu X.). 
$. 7. Racines acres et nauséabondes. 

Ipéoacnanha anoelé (1) ( 
Jpetaeuanha, Rich.). 



(I) FoyeM OM» Xéawlre taries é^ux MpècM d'ijp^cw- nie 181S , et wnm Histoire netarelle et OMdieale de« 
4MtMlkM UiéM éa U fuiiUe des Bublacées, Iméré dam différeates espèces aipécMsaDhe da eomaeree. P— 
4es hulletias de U SociM de U FecuUé, poor Ta*- ris, iSso, aa toL iift-4«,ftg. Cbet BéehH ienae. 
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tica* £•)• 
Griiaret (AmruM muropœum, L,), 
Hellébore Aoir (HeOeborù niffer. )• 
Hellébore bknc {f^ênatrum tÊlbum.), 
Jalap ( ConvoUnâbu Julapa* L.) , etc. 

CHAPITRE II. 
Bt LA TiGB {Caulis, L. ). 

Nons Tenons de Toir la raoine tendre généra- 
lement à 8*enfoncer Tors le oentre de la terre. La 
tige, an contraire , est cette partie de la plante 
qai , croissant en sent inTorse de la racine , 
dierche Tair et la lomiire , et sert de support 
•nx feuilles , aux fleurs et aux fruits, lorsque la 
plaate en est pourrue. 

Tous les Tëgétaux Phanérogames ont une tige 
proprement dite. Mais quelquefob cette tige est 
si peu développée, tellement oourte, ifu^elle 
pèratt ne pas exister. Les plantes qui offrent 
cette disposition ont été dites sans tige on ocou- 
ùu; telles sont la primerére, la jacinthe, et 
beaueeup d'antres. 

Ne confondons pas aTOc la Térltable tige la 
Hampe et le PidoncuU radical, La Hampe 
{Scapus) est un support de fleurs nu ou pédon- 
cule ne portant pas de feuilles , qui part du collet 
de la racine ^ et qui se termine par une on plu- 
sieurs fleurs , comme dans la jacinthe. 

Le Pédoncule radical {pêdimculus radicalis) 
diflUre de la Hampe , en ce qu'au lieu de naître 
du centre d^un assemblage de feuilles radicales , 
il sort de raiaselle d'nnc de ces feuilles : par 
exemple , dans les plantains {Plantago média, 
P. /onceo/oia, etc.) • 

On distingue cinq espèces principales de 
tiges, fondées sur leur organisation et leur mode 
particulier de déreloppement. Ces espèces sont : 
I» le Tronc, s» le S^, 3» le Chaume, 4* la 
Souche, 5** \m Tige proprement dite. 

i« On appuie Tronc {Truneut} ht tige des 
arbres do nos forêts, du ohéne , du sapin , du 
Irène , etc. H a pour earaotère d'être conique , 
alongé, c*est-à-dire d'eflrir sa plus grande épais- 
seur à sa base. H est nu inferieurement , terminé 
â son sommet par des divisions suoeessivement 
plus petites ^ auxquelles on a donné les noms de 
branches , de rameaux et de ramilles ou raront» 



cules , et qui portent ordinairement les feniiles 
et, les organes de k reproduction. Le tronc est 
propre aux arbres dicotylédones ; composé inté- 
rieurement de couches concentriques, ou de 
c^nes emboîtés, il croit en longueur et en épais-* 
senr par Taddition de nouTcUes couches à sa 
circonférence. 

ao Le St^fe (Frons^ Stipes) est une sorte de 
tige qu'on u'obserTc que dans les arbres mono- 
ootylédonés, tels^queles Palmiers, les Dracœnay 
les YMAcca , et dans certains dlcotylédons , savoir 
le Cyeaê et le Zamia. Il est formé par une 
espèce de colonne (i) cylindrique, c'est-à-dire 
aussi grosse è son sommet qu*i sa base ( ce qui 
est le contraire dans le troue), souvent même 
plus renflée è sa partie moyenne qu*à ses deux 
extrémités , rarement ramifiée , couronnée à son 
sommet par un bouquet de feuilles entremêlées 
de fleurs. Son écorce , lorsqu'il en a une , est 
ordinairement peu distincte du reste de la tige. 
Son accroissement en hauteur se fait par le dé- 
veloppement du bouton qui le termine supérieu- 
rement; il s'accroît en épaisseur par la muitipH- 
cation des filets de sa circonférence. 

Nous ferons voir bientôt , en traitant de la 
structure anatomique des tiges, que le ttipe ne 
diffère pas moins du tronc par son organisation 
intérieure que par les caractères physiques que 
nous venons d'indiquer. 

3^ Le Chaume (Culmus) est propre aux Gra- 
minées , c'est-à-dire au blé, è l'orge, i l'avoi- 
ne, etc., aux Cjpéraoées et aux joncs , etc. C'est 
une tige simple, rarement ramifiée, le |>lus 
souvent fîstuleuse (a), (o'est«à-dire creuse dans 
son intérieur) , et séparée de distance en dis- 
tance par des espèces de nœuds ou cloisons, 
desquels partent des feuilles alternes et engai- 
nantes. 

4<* La Souche ou rhizoma (3) (fig. 1 3). On a 
donné ce nom aux tiges souterraines et horizon- 
tales des plantes vivaces , cachées entièrement 
ou en partie sous la terre, poussant de leur 
extrémité antérieure de nouvelles tiges, è mesure 
que leur extrémité postérieure se détruit. C'est ~ 
à cette tige souterraine que l'on donne, en géné- 
ral , les noms impropres de racine progressive, 
de racine succise. Exemple : Tiris , la seabieuse 
succise, le sceau de Salomon. Outre sa direc- 
tion À peu près horisontale sous la terre, un des 
caractères principaux de la souche , caractère 



(i) Ott le désigna MiiT«otp«r le nom de trooeeQ tige remuât , comme dans le cenne à sacre, le ma7s. 
eoUmoe. (') Rbtsome, dérivé de pi^«) rsclne, et «'«*/*«, 

(t) Quelqoeibis cependant elle eit pleine intérieit- corps. 

6 



Digitized by 



Google 



42 



ORGANES DE LA VÉGÉTATION. 



qui U éistingue de la raoioe, o^est d'offrir tou- 
jours sur quelques points de son étendue les 
traces des feuilles des années précédentes, ou 
des écailles qui eu tiennent lieu , et de s'ac- 
. croître par sa base ou point le plus rapproché 
des feuilles ; ce qui est le contraire pour la vé- 
ritable racine. 

Le nombre des plantes pourvues de souche 
ou tige souterraine , est beaucoup plus considé- 
rable quon ne llniagine 'communément. Un 
l^rand nombre de plantes dites sans tiges , on 
acaules, et de plantes Ti^aoes, sont pourrues 
d'une souche plus ou moins développée. C*est ce 
que Ton observe par exemple , dans la sjWie 
( anémone nemorosa)^ la moschatelline ( adoxa 
moscîtateUina)^ le paris quadrifblia , etc. La 
partie de ces plantes qui a été décrite comme 
une racine tubéreuse , est une véritable souche. 
Cest à la souche ou tige souterraine qu'on 
doit rapporter, ainsi que nous Tavons déjà an- 
noncé dans le chapitre précédent , plusieurs mo- 
difications, qu'on avait à tort regardées comme 
des racines ; telles sout les prétendues racines 
horizontale des Iris , suecùe des scabieuses , 
articulée des gratioles, sigillée du sceau de 
Salomon. 

50 Enfin l'on donne le nom commun et géné- 
ral de tiges i celles qui, différentes des quatre 
espèces précédentes, ne peuvent être rapportées 
i aucune d'elles. Le nombre des végétaux pour- 
vus d'une tige proprement dite est beaucoup 
plus considérable que celui des végétaux qui 
ont un stipe, une souche, un chaume ou un 
tronc. 

Nous allons maintenant étudier la tige en gé- 
néral, quant aux modifications qu'elle peut 
offrir. 

ué. Sous le rapport de la consistance, on dis- 
tingue la tige : 

I ^Herbacée {fterbaceus) , celle qui est ten- 
dre , verte , et périt chaque année : telles sont 
celles des plantes annuelles et vivaces,le mouron 
des champs, la bourrache, la consoude , etc. 
Toutes ces plantes prennent le nom général 
à^herhe^ {herbœ). 

30 Demi'ligneuse ou sous ligneuse ( suffruti- 
cosus) , quand la base est ligneuse et persiste 
hors de terre un grand nombre d'années , tandis 
que les rameaux et les extrémités des branches 
périssent, et se renouvellent tous les ans : telles 
sont celles de la rue odorante [ ruta grat^eolens\ 
du thym des jardins (thvmus vulgaris) y àc \^ 
sauge officinale {salviaoffîcinalis). Les végétaux 
qui offrent une semblable tige portent le nom 



de êouS'Orhriêêeaiix {suffhsiiees). Us sont dé- 
pourvus de bourgeons écailleux* 

30 Ligneuse ( lignosus) , quand la tige est per- 
sistante , et que sa dureté est semblable i celle 
que l'on connaît au bois en général. Les végé- 
taux i tige ligneuse se divisent en : 

Arbustes (Jrutices)^ quand ils se ramifient 
dès leur base et ne portent pas de bourgeons i 
par exemple , les brujères. 

Arbrisseaux {arbusculœ) , s'ils sont ramifiés 
dès leur base et portent des bourgeons , comme 
le noisetier et le lilas , etc. 

Enfin ils retiennent le nom d'arbres propre- 
ment dits , lorsqu'ils présentent un tronc d'à» 
bord simple et nu dans sa partie inférieure , ra- 
mifié seulement vers sa partie supérieure : le 
chêne , l'orme , le pin , etc. 

Cette division est iout -à-fait arbitraire , et 
n'existe point dans la nature. En effet, un arbre - 
de la même espèce peut offrir ces trois modifica-. 
tiens de grandeur, suivant les expositions aux- 
quelles il est soumis, ou par l'art du cultivateur. 
Ainsi , Tormille , le petit buis, dont on fait des 
bordures de plates -bandes dans nos jardins , en 
ayant soin de les tailler fréquemment , et qui 
souvent n'ont pas plus de quatre i six pouces 
d'élévation , sont absolument de la même espèce 
que l'orme et le buis ordinaire , dont les tiges , 
surtout celle du premier, s'éléveot ordinairement 
à une grande hauteur , lorsque ces végétaux sont 
abandonnés à eux- mêmes. 

^'^ Solide ou pleine {soiidus), quand elle n'offre 
aucune cavité intérieure. Par exemple, la canne 
à sucre, le tronc de la plupart des arbres. Cette 
épithéte s'emploie toujours par opposition à U 
suivante. 

S*" Fistuletise (Jistulosus) , offrant une cavité 
intérieure , continue ou séparée par des cloisons 
horison taies : Varundo donax, l'angélique , l'œ- 
nanthejistulosa , le bambou , le cecropia pel* 
tata , grand arbre de l'Amérique méridionale , 
dont le tronc toujours creux est pour cette rai- 
son nommé bois-canon par les habitans. 

6« Médulleuse {medullosus)^ remplie de 
moelle : l'hyèble, le sureau, le figuier. 

^o Spongieuse {spongiosus) , formée intérieu- 
rement d'un tissu cellulaire élastique, spongieux, 
compressible , retenant l'humidité è la manière 
des éponges : ex. , typha latifôlia , scirpus loeus^ 
tris, etc. 

80 Molle (mollis , flacctdus) , quand elle ne 
peut se soutenir d'elle-même et qu*elie tombe 
sur la terre ; par exemple, le mouron des champs 
{anagallis an^ensis). 
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9<» Fermé ou roide{rigidus) , lorsqu^lle s'é- 
lève directement et êe soutient droite : ex. , la 
btstorte {polygonum historta), 

lo» FlexihU (fiexibUis)^ quand on peut ta 
plier ou la fléchir aisément sans qu'elle se rompe : 
Tosier. 

1 1* Cassante (fragilis), quand elle est roide, et 
se casse facilement : celle de Therbe à Robert 
tgeranium rohtrtianum) , les différentes espèces 
X de cbaragnes , etc. 

la» Ckarnue{succulènius), celle qui renferme 
«ne grande quantité de sucs ou de substance 
aqueuse : par exemple, la bourrache, le pourpier. 

Les tif^es charnues peuvent être laiteuses, 
c'est-i-dire renfermer un suc blanchâtre et lac« 
tiforroe ou jaunâtre, comme les euphorbes, la 
grande éclaire ( chelidonium majus) , le pa- 
vot , etc. 

J?. Quant à h^ forme , la tige peut offrir un 
grand nombre de modifications.; ainsi en rap- 
pelle : 

!• C\Hndr'*que{\) [cylindricus, teres'S^ qnand 
sa forme gi^nérale approche de celle d'un cy- 
lindre, c>st-à-diro que sa section transversale 
offre un eercle dont les différens diamètres sont 
â peu près égaux. Cette forme se trouve dans 
le tronc de la plupart des arbres de nos forêts , 
et dans une foule de phintes herbocées , comme 
la stramoine {daiura stramonium) , le lin . etc. 

a» EJJUée ( virgatus , ou en baguette, celle qui 
est grêle, longue , droite , et s*a longe considéra- 
blement en diminuant de la base vers le sommet : 
telle est céitd de la guimauve ( atthœa offîcina- 
Us) . de la gande (reseda luteota) , de la salicaire 
[lythram saliearia), 

3» Comprimée {compressas) , lorsqu^Ke est 
légèrement aplatie sur deux côtés opposés (le 
poa compressa), 

4<» j^ncipitée (anceps) , quand la compression 
est portée jtisqu^au point de former deux tran- 
chans semblables à ceux d*un glaive. 

5* AngtUde (angulatus) , lorsqu'elle est mar- 
quée d'angles ou de lignes saillantes longitudi- 
nales , dont le nombre est déterminé. 

Selon qoe ces angles sont aigus ou obtus , on 
la dit: 

Acutangulèe ou oblusangui4e. 

Suivant le nombre des angles , et par consé- 
quent des faces distinctes qu'elle présente , on 
U 



Triangulaire y trigone ou triquètre {trian- 
gularis , trigonuf, triqueter) , quand elle offre 
trois angles : tels sont beaucoup de cartx , le 
scirpus syli^aticus, etc. 

Quadrangulaire , iétragone (quadrangula- 
ris, tetragonus), quand elle a quatre angles et 
quatre faces. Si les angles sont égaux ainsi que 
les faces , elle est carrée : telles sont la plupart 
des Labiées, comme la menthe, la sauge, le 
marrube, etc. 

Pentagone{pentagontiâ) ^\oTSqu*é[\t préscjihj 
cinq faces. 

Hexagone [hexagonus) , quand elle en offre 
six. 

6o On dit de la tige qu'-elle est anguleuse (an- 
gulosus}, lorsque le nombre des singles est très- 
considérable, ou que Ton ne vent pas le déter- 
nincravcc précision. 

70 Noueuse {nodosus) , offrant des nœuds on 
renflemens solides de distance en distance : lés 
Graminées , le géranium roberlianum. 

80 articulée (articulatus) , formée d'articuia- 
tions superposées et réunies bout à bout : le 
gui , beaucoup de caryophyllées , etc. 

90 Géniculée f génie ulalus) , quand les articu- 
lations sont fléchies angulairement : exemple, 
Vùlsine média , \e géranium sanguineum. 

lo*» Sarmentense [sarmentosus) , une tige frw- 
tiqneuse trop faible pour poiivoir se- soutenir 
elle-même, et s'étevant sur les eorps voisins, soit 
au moyen d'appendices particuliers , nommés 
vrifles, soit par sa simple torsion autour de ces 
corps : par exemple , ta vigne, le chèvrefeuille. 

iio Grimpante (scandens, radicans)^ celle 
qui s'élève sur les corps environnans et s'y attache 
au moyen de racines , comme le Irerre (hedera 
kelix)j le higonia radicans , etc. 

iu° yolub'ie {volubilis) , la tige qui s'entor- 
tille en forme de spirale outeur des corps voisins. 
Une chose bien digne do remarque , o'est que 
les mêmes plantes ne commencent point leur 
spirale indistinctement à droite ou à gauche. 
Elles se dirigent constamment du même càté 
dans une même espèce. Ainsi , quand la spirale 
a lieu de droite à gauche , la tige est dite ^<>x- 
irorsùm volubilis , comme dans le haricot , lo 
dolichos, le liseron. On dit au contraire qu'ello 
est sinistrorsum volubilis quand elle commence 
sa spirale de gauche à droite : par exemple , lu 
houblon y le cbèrrefeuille. 



(1) Remarquons ici que dans le règne organique lés raujc. Aiui , quand on dît d'une lige qu'elle est cyOn- 
formes géomélriqnes ne sont jamais aussi régulières, Hrîque, ou exprime seuleroeut par ce mot que c'est 
aussi rigooreosement déterminées que dans les miné- clu cylindre que sa forme se rapproche davantage. 
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i3» GrUe (gmc«2w),quaod elle est trèt-loegue 
en comparaison 4e sa grosseur : par exemple , la 
êtellarla hohsUa, Vorchù conopsea , etc. 

i/^o Piliforme {JiUfbrmU) , quand elle est fort 
grêle et couchée à terre , comme dans le canne- 
berge (vaceinium oxycoccos). 

C. Diaprés sa composition , on distingue la 
tige en : 

f o Simple (simpiex) , lorsqn*elle est sans ra- 
mifications marquées : exemple, le bouillon- 
blanc (verbascum thapsus)^ la digitale pourprée 
{digilalis purpurea). 

ao Rameuse (ramosus)^ dÎTisée en branches 
et en rameaux. La tige peut être rameuse dés sa 
base ijbasi ramosus) , comme Tajono ou landier 
(uUx europœus) ^ ou seulement vers son sommet 
(apice ramosus). 

3» Dichotome ( dichotomus ) , lorsqu'elle se 
divise par bifbroations successives : telle est celle 
de la mAche (vaierianelia (locusta) , de la stra- 
moine (daturastramonium), 

4<* Trichotome (trichotomus) , se divisant par 
trifurcations, comme dans la belle-de- nuit (n/c> 
tago hortensis). 

Quant i la disposition des rameaux , relati- 
vement à la tige . comme leurs diverses modifi- 
cations sont parfaitement analogues à celles que 
Dons observons dans les feuilles , nous croyons 
inutile d'en parler ici , ce que nous dirons bien- 
tôt de la position des feuilles sur la tige pouvant 
s'appliquer également i celle des branches et des 
rameaux. ^ 

I>. Suivant sa direction, on dit que la tige est: 

i*> Veriicaie ou dressée (i) (verticalis, erec' 
^la], quand elle est dans une direction verticale 
relativement à rhorison : par exemple , celle de 
la raiponce (campanula rapunculus) , de la li- 
naire {antirrhinum linaria). 

a*» Couchée, prostratus , procumbens (a) {hu- 
mi/ùsus (3) ) , lorsqu'elle ne s'élève point , mais 
se couche sur la terre sans s'y enraciner : par 
exemple, la mauve {malva rotundifbiia),\e ser- 
polet {thymus serpyllum) , etc. 

30 Rampante (re/>erM), quand elle est couchée 
snr la terre , et qu'elle s'y enracine par tous les 
points de son étendue : exemple, lanummulaire 
(fysimachia nummularia). 

4° Traçante ou stoioni/ère {reptans s» stolo- 



niferus) , poussant da pied principal des bran- 
ches latérales grêles , nommées stolons ou co«- 
lans , susceptibles de s'enraciner et de repro- 
duire de nouveaux pieds : par exemple, le frai- 
sier {Jragaria vesca), 

50 Oblique [obliquus) , s'élevant obliquement 
à rhorixon. 

6<> Ascendante [ascendens)^ formant à sa base 
nne courbe dont la convexité regarde à terre , et 
redressée dans sa partie supérieure : par estem- 
ple , le trèfle commun {trifolium prmtense) , la 
véronique en épi (veronica spicata), 

•)** Réclinée [reclinatus) , dressée, mais réflé- 
chie brusquement à son sommet, comme , par 
exemple , quelques espèces de groseillers. 

80 Tortueuse (tortuosus) , formant plusieurs 
courbures en difiérena sens ; le buanis cakUe , 
par exemple. 

9** Spiralée {spiralis) , formant des courbores 
en forme de spirale : par exemple , la plupart 
des costus, 

E, D'après sa vestiture et ses appendices , la 
tige est : 

|o FeuUlée (Jbliatus) , portant les feuilles : 
telles sont eu général la plupart des tiges. 

On dit, dans un autre sens, d'une tige, qu'elle 
eêt/èuillue {coulis Jbliosus) y quand elle est cou- 
verte d*un nombre très-considérable de feuilles. 

ao Apkylle ou sans feuilles (aphyllus) , dé* 
pourvue de feuilles (la cuscute). 

3^ Ecailleuse {squamosus)^ portant des feuilles 
en forme d'écaillés : telles sont les orobanckes. 

4° Ailée {alatus) , garnie longitudinalemeot 
d'appendices membraneux ou foliacés, venant 
le plus souvent des feuilles, comme dans la grande 
consoude (sympfy-tum officinale) , le bouillon- 
blanc (verbascum thapsus). 

F, En considérant la superficie de la tige , 
celle-ci est : 

1 <> C/iaie (/cpvû), dont la surface n'a aucune sorte 
d'aspérité ni d'éroinenoes ( tamus communis ). 

ao Glabre (glaber) , dépourvue de poils : la 
pervenche {vinca major). 

30 Lisse (Icevigatus) , glabre et unie. 

4** Puli^éndente {pulvertdentiu) , couverte 
d'une sorte de poussière produite par le végétal 
(primulajàrinosa) . 

50 Glauque (glaucus) , quand cette poussière 



(1) Il ne faut |MS confondre l«tig« droite (recUu^mr^ 
la tige dressée {ertctus). La première s*é\ève directement 
«ans former aucune courbure , aucune déTÏation latérale , 
comme dans le bouillon-blanc, par exemple ; la seconde , 
au contraire , n'exprime que r<^)position k tige couchée 



( prostratus ). Une tige dressée peut donc ne point être 
droite ; de même une tige droite n'est pas nécessaire- 
ment dressée. 

{*) Prostratus , couchée d'un seul cote. 

(.5) Humifusus , étalée en ton» sens. 
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Ibrme une eovcbe dbrtrêflMiiieDt HiiDce , qn^oa 
enlève fecilemeDt, et qui est de couleur vert de 
ner ( i) : exemple ,1e cucubatiu behen, U chlora 
per/biÙMta , etc. 

Cette couche légère et bUncke est une exsu- 
dation de oire excrétée par la feviUe elle-même, 
et qui la défend très-bien contre Thumidité. 
Aussi pent-on plonger dans Tean , sans que sa 
surface se mouille, une feuille glauque sur set 
deux faces. 

69 Ponctuée {punctatus) , offrant des points 
plus ou moins saillans et nombreux, comme dans 
la rae {nUa grat^eoiens). Ces points sont ordinal* 
rement de petites glandes vésiouleuses, remplies 
d^buile essentielle. 

7» Maculée {maculatus) , marquée de taches 
de couleur variée ; par exemple , le gouet {arum 
maeuiatum) , la grande ciguë [conium macula' 
tum) , Vorchù maculata , etc. 

ft<» Rude (scaber, asper)^ dont la surface off^ 
au doigt une aspérité insensible à la vue , et c|ui 
parait dne i de très-petits poils , rudes et extré* 
moment courts , comme dans Therbe aux perles 
{lUkospermum ar pense). 

^ yemufuêuse (i;errurom«), offrant de peti- 
tes excroissances calleuses (appelées gales ou 
termes ) : telle est la tige du fusain galeux 
(evor^mu* verrucotus), 

10» Subereu»e(suberoru8^ , celle dont Técoroe 
est de la nature du liège , comme le liège pro- 
prement dit {qu€rcui Muber) , et une variété de 
Forme et de Térable. 

1 io Crevassée Wkjendillée {rùnasus) , offrant 
des fentes inégales et profondes, comme Terme, 
le chéoe , et un grand nombre d^autres arbres. 

la» Striée {strùUus) , offrant de petites lignes 
longitudinales saillantes, nommées stries, comme 
Toseille (rumex aeetosa). 

i3<» Sillonnée {sulcatus) , présentant des sil- 
lons longitudinaux , plus ou moins profonds : la 
cîgnê , le panais, 

G, La pubescence de la tige , c^est-i-dire la 
nature et la disposition des poils qui peuvent re- 
couvrir sa surfiuîe, lui a fait imposer les déno- 
minatioBS suivantes : 

(i) C'est cette poussière que l'on désigne Tulgaire- 
■Béni ious le nom dejleur dans certains fruits , les pru- 
nes , le raisin , etc. 

(s) C'est à tort que Ton se sert du mot pubescens pour 
signifier une partie couverte de poils. Les Latins , que 
BOUS deToos imiter servilement quand nous employons 
leur langue , se servaient du veAe puhescere, en par- 
lant des Tégétanx , poqr ezprioMr leur aecroissement. 
Cest aïMi que Pline dit : Jmm pubescU arbor» d^ 



1® Puhescente (pubens) (a) , garnie de poils 
mous , très-fins et rapprochés , mais distincts : 
par exemple , la digitale pourprée {digitàtts 
purpurea) , la saxifrage grenue {saxi/raga gra- 
nulata), 

ao poilue ( pilosus) , couverte de poils longs , 
mous et peu nombreux : exemple , Taigremoine 
(agrimonia eupatorium)^ la renoncule ftcre (net- 
nunculus acris), 

3o F'elue {vUlosus) ^quanà les poils sont mous, 
longs, très-rapprochés. 

/^o Laineuse [lanatus), couverte de poils longs, 
un peu crépus et rudes, semblables à de la laine : 
par exemple , la ballota lanata. 

5o Cotonneuse , quand les poils sont blancs , 
longs et doux au toucher comme du coton : 
exemple , le stachys germanica, Vhieracium 
eriophorum. 

6<* Soyeuse {senceus) , quand les poils sont 
longs , doux au toucher , luisans et non entremê- 
lés , comme sont des fils de soie {Protea ar^n- 
tea), 

^o Tomenteuse [tomentosus) , quand les poils 
sont courts , entremêlés , et semblent être tissus 
comme un drap : exemple , le bouillon- blanc. 

8° Ciliée (ciliatus) , quand les poils sont dispo- 
sés par rangées ou lignes plus ou moins réguliè- 
res : exemple, la veronica chamœdrys^ qui ofire 
deux rangées opposées ; le mouron des oiseaux , 
qui en présente une seule. 

90 Hispide (hispidus) , garnie de poils longs , 
roides et à base tuberculée ; comme le galeopsis 
tetrahit , le sinapis arvensis. 

Par opposition à toutes ces expressions , une 
tige est glabre quand elle est dépourvue de toute 
espèce de poils. 

H, L^armure dont la tige est quelquefois re- 
vêtue la fait nommer : 

10 Épineuse {spinosus) , armée d'épines (3) : 
genista anglica , gledischia firox , etc. 

a» jiiguiUonneuse (aculeatus) , offrant des ai- 
guillons (les rosiers]. 

ZoJnerme (iVienww), se dit par opposition aux 
deux expressions précédentes , c*est-à-dire sans 
épines ni aiguillons. 

farbre commence k croître t Undis qnll dit dans un an- 
tre lieu : Folia quercû* pube/Uia, pour exprimer la pu- 
bescence des feuilles du cbôue. 11 me semble, d'après 
cela , que nous n'avons rieu de mieux à faire dans ce cas 
que de copier les Latins t car, à coup sèr, ils devaient 
mieux connaître que nous la valeur et la propriété des 
nota de leur langue. 

(S) Foyes pins loin la description des épimes ei des 
aiguUioas. 



Digitized by 



Google 



46 



ORGANES DE LA VÉGÉTATION. 



Structure anatomigue des tige*. 

Ea parlant précédemment de la distinction du 
tronc et du stipe , nous avons dit que ces deux 
espèces de tiges, dont Tune appartient à la grande 
classe des D {cotylédons , et l'autre aux Mono- 
cotylédons, différaient autant par leur structure 
intérieure et la disposition respective des parties 
élémentaires qui les composent , que par leurs 
caractères extérieurs. Cest , comme nous Tex- 
poserons bientôt» i M. Desfontaines que la science 
doit cette importante découverte. Ce savant bo- 
taniste est le premier qui ait fait connaître avec 
exactitude Torganisation intérieure ou struc- 
ture anatomique delà tige des végétaux, et prin« 
cipaletnent des Monocotjlédons. Aussi les no- 
tions que nous allons exposer sur ce sujet sont- 
elles dues en grande partie à ce célèbre natura- 
liste. Mais il convient d'examiner séparément 
lorganisation des tiges des Dicotylédons , et en- 
suite celle des Monoootylédons. 

SECTION PREMIÈRE. 

OIOAJIISÀTIOV Dl LA. TIGE DB8 DlCOTTLioOHS. 

Le tronc des arbres dicotylédones est formé 
de couches concentriques superposées , de sorte 
quHl représente en quelque manière une suite 
d'étuis emboîtés les uns dans les autres , et aug- 
mentant d^étendue du centre i la circonférence. 
Coupé transversalement , il offre à considérer 
les objets suivans : i<> au centre , le Canal mé- 
dullaire, formé àe V Etui médullaire f qui con- 
stitue les parois de ce canal, et de la Moelle , qui 
en occupe la cavité ; iP tout-i fait i sa circon- 
férence, on voit VÉcorce^ qui se compose de 
VL'piderme , ou de cette pellicule extérieure re- 
couvrant toutes les parties du végétal; de YEn» 
yeloppe herbacée , des Couches corticales et du 
Liber ; 3o enfin , entre Tétui médullaire et Té- 
corce , se trouvent les Couches ligneuses, for- 
mées extérieurement par Vj^ubier ou faux bois, 
intérieurement par le Bois proprement dit* Noua 
allons étudier successivement ces différentes par- 
ties en procédant de Textérienr vers Tintérieur. 

J. I. DeTÉpiderme* 

UÉpiderme ou cuticule (Epidermis, cuticula) 
«st une membrane mince , diaphane , composée 
de cellules d'une forme excessivement variable , 
et qui présente on grand nombre de petites ou- 
vertures ou pores. Il enveloppe toutes les parties 



dn végétal ; mais il est snrtont apparent tor les 
jeunes tiges, dont on peut facilement l'isoler 
avec quelque précaution. Corameil ne jouit qa« 
d'un certain degré d'extensibilité an-deli duquel 
il ne peiit plus s'étendre , il se déchire et se fen- 
dille quand le tronc a acquis un certain volume, 
ainsi qu'on l'observe dans le chêne, l'orme ; d'an- 
tres fois il se détache par lambeaux ou par pla- 
ques, comme dans le bouleau, le platane. Lors- 
qu'on l'enlève sur une jeune tige , il se régénère 
avec asset de facilité. C'est la partie du végétal 
qui résiste le pins long -temps k la déoompoaî- 
tion ; la putréfaction n*exerce sur lui aucune an* 
tion sensible. La couleur qu'il prétente n'est 
point inhérente i sa nature ; elle est due à U 
coloration particulière du tiasn sur lequel il est 
appliqué. 

La nature et l'origine de l'épiderme sont deox 
points assez obscurs de Tanatomte végétale. 
Quelques auteurs disent , avec Malpifhi , que 
l'épiderme n'est pas une membrane distincte dn 
reste du tissn végétal. Ils le eonsidèrent comme 
formé par la paroi externe des cellules ious-ja- 
contes , qui appartiennent i l'enveloppe herba- 
cée , laquelle paroi a été endurcie par l'action 
prolongée de l'air et de la lumière. D'autres , an 
contraire, et c'est Grew qui peut être considéré 
comme l'auteur de cette opinion , le regardent 
comme une membrane tout-à-fait distincte, sim- 
plement appliquée sur le tissu cellulaire sous- 
jacent. Cette opiuion a été développée par M. le 
docteur Krocker , dans une dissertation sur l'é- 
piderme , publiée à Haie, en iSui. Depuis lors 
cette opinion a été généralement adoptée , sur- 
tout par les physiologistes allemands. Récem- 
ment MM. Ainici et Ad. Brongniart ont publié 
de nouvelles observations qui confirment cette 
manière d'envisager l'épiderme. C'est une lame 
celluleuse, composée le plus souvent d'une seule 
couche 9 mais quelquefois de plusieurs oouchet 
superposées de cellules. Les parois de ces cellu- 
les sont minces et diaphanes ; ellea ne contien- 
nant jamais dans leur intérieur aucunes granu- 
lations colorées. Leur forme et leur grandeur 
sont tout-à-fait différentes de celles des cellules 
du tissu cellulaire sur lequel l'épiderme est ap- 
pliqué. En un mot , il est impossible de ne point 
admettre qu'il ne forme une membrane cellulaire 
parfaitement distincte. 

C'est cette structure celluleuse qui en a im- 
posé aux auteurs qui ont cru l'épiderme formé 
par la paroi externe du tissu cellulaire. Mab , s'il 
en était ainsi , les cellules qui constituent l'épi- 
derme devraient avoir constamment la même 
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formt que le tifsu soat-jacent ; ce qui vi'm pas 
lieu. Aiofi, dans TcBillet , les cellules de Tépi* 
derme ont une forme quadrilatère, tandis que la 
couche , placée immédiatement dessous , con- 
sute en une multitude de petits tubes perpen- 
diculaires a Tépiderme. Il en est de même dans 
un graud nombre d^autres végétaux : d*où Ton 
peut conclure que Tépiderme est une membrane 
cellnleuse, entièrement distincte du tissu sous- 
jacent , sur lequel on la trouve simplement ap- 
pliquée. Cependant les belles recherches du pro- 
fesseur Mirbel sur le développement du moP" 
chantia pronrent que , dans ce végétal , Tépi- 
derme n*est que la couche la plus extérieure du 
tÎMu cellulaire; exception qui néanmoins ne dé- 
truit pas la généralité du fait. 

LVpiderme , dans un grand nombre de végé- 
taux, offre des espèces de lignes disposées en 
réseau (f^. fig. i5), que quelques auteurs, tels 
que lledvrig, Kieser et Amici, considèrent comme 
des vaisseaux cutioulaires. Mais beaucoup d^ana- 
tomistes n*adoptent pas cette opinion. 

L*épiderme , ainsi que nous Tavons dit précé- 
demment , offre un grand nombre de petites ou- 
vertures nommées pores corticaux, gUtnde* cor- 
ticaUs, glandes épidermoidales , et enfin stO' 
maUs^ d^i observées par Malpighi et Grew (i) 
(f^. fig. i5). Plusieurs auteurs en avaient nié 
Texisteiice ; mais les observations microscopi- 
ques d*uo grand nombre de physiologistes mo- 
dernes ne laissent plus aucun doute à cet égard. 
Ce sont de petites bouches placées dans Tépais- 
senr derépiderme, s*ouvrant A Textérieur par une 
fente ou ouverture ovalaire alongée,bordée d*une 
sorte de bourrelet formé par un nombre variable 
de cellules de Tépiderme. Ce bourrelet , qui 
manque très-rarement , joue l'office d^une sorte 
de sphincter qui resserre ou dilate ronverture 
suivant diverses circonstances. Ainsi , suivant 
M. Amici, Thumidité ou Teau ferme les pores, 
tandis que la sécheresse et raotion des rayons 
solaires les tiennent ouverts et leurs bords écar- 
tés. Les monvemens de dilatation et de resserre- 
ment s^exécutent non-seulement sur la plante vi- 
vante, mais également sur des fragmens d^épi- 
derme détachés du végétal. Par leur fond, ces 
pores ou petites pochettes correspondent tou- 
jours è des espaces rides, remplis d*air , et qui 
résultent de rarrangement des cellules ou des 
tubes entre eux. Ces espaces intercellulaires 
commumqueot presque toujours les uns avec 



les autres, et servent ainsi de moyen de commu- 
nication aux Uuides aériformes qui se trouvent 
dans Tintérieur des végétaux. Quelques partie» 
cependant paraissent dépourvues de stomates z 
telles sont les racines, les pétioles non fdiaeés , 
les pétales en général» Tépiderme des vieilles ti- 
ges , celui des fruits charnus , des graines, etc. 
Certaines feuilles n*en présentent qu^à Tune de 
leurs faces ; d^autres, au contraire , è tontes les 
deux ; mais c'est surtout A leur face inférieure 
qu'on les observe en plus grande abondance. 

On doit i M. Mirbel des détails très-curieux 
sur Forigine et la formation des stomates , con- 
signés dans son mémoire sur Tanatomte du mar- 
chantia. Sur un point de Tépiderme il se montrer 
une petite dépression placée au milieu d*une^ 
rangée circulaire de cellules, disposées en an- 
neau : cette fossette est due è Técartement et è 
Textension spontanée des cellules. Quand la fos- 
sette a atteint une certaine dimension, son fond 
se perce , ou se fend en étoile , et bientôt le sto- 
mate se montre avec tous ses caractères. 

Quel est Tusage de ces stomates ? Sont-ils ,. 
dit M. Amici, destinés i Tabsorption de lliu- 
midité ? Non ; nous avons déjà vu qu'ils corres- 
pondent à des vides intérieurs privés de suc, que 
Teau les fait fermer, que la lumière et la séche- 
resse les font ouvrir ; en outre , ils manquent 
dans toutes les racines , ainsi que daus les plan- 
tes qui vivent constamment sous Teau; ils n» 
servent donc pas a l'absorption de Teau. Servent- 
ils à Tévaporation ? Pas davantage. Si nous lais- 
sons sécher une plante détachée de sa racine , 
quoique les pores se ferment au bout de quelque 
temps , l'évaporation n'en continue pas moins , 
tant qu'il reste des fluides dans son intérieur ; on 
a observé en outre que les corolles et les fruits, 
qui n'ont pas de pores corticaux , produisent ce- 
pendant une évaporation abondante. Ils ne peu- 
vent être mis , ainsi que M. Link l'avait pensé , 
au nombre des organes excrétoires , puisqu'ils 
correspondent toujours A des espaces vides. 

La véritable fonction des pores corticaux con-< 
siste à donner passage à Fair. Mois il n'est pas 
facile de déterminer avec certitude s'ils servent 
à l'inspiration plutôt qu'à l'expiration , on à ces 
deux fonctions également. Si nous considérons 
que , pendant la nuit , lorsque les grands pores 
de l'épiderme sont fermés, les feuilles absorbent 
le gas acide carbonique dissous dans la rosée , 
lequel pénètre indubitablement dans les cellules 



(i ) Gleicfaen , t. S , f. 6 , donne une excellente figure 
des Menâtes de l'épidsnn« dam le J^olypmUum com- 



mune t mais 11 les prend pour les étamtnes ou orgmntt 
mâles de cette plante. 
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«B tniTerMiiit leur aieiiibniiie, «t ta n*«t réflé* 
otÙMOM en outre que eet feuilles déoompoieot 
le gas aeide carbonique , lorsque ces pores sout 
euverts, c'est-à-dire pendant le jour, nous pou- 
f ons conjecturer qu'ils sont uniquement desti- 
nés irexhalation de roxtgène. Cet uaage devient 
encore plus probable , si nous ajoutons que let 
ooToIles qui, d*après les obseryations de M. De 
Candolle , manquent de pores , sont également 
privées de la propriété de dégager de Toii* 
gène. 

La surface de Tépiderme présente quelquefois 
certains organes qui s'offrent sous la forme de 
petites tacbes alongées dans le sens longitudinal 
sur les jeunes branobes , et dans le sens trans-^ 
▼ersal sur les branobes plus anciennes , que 
Guettard a le premier désignées sous le nom de 
grandes lenliculaires et que M. De CandolU 
a plus récemment nommées UnticéUês, On n'en 
a encore trouvé aucune trace ni dans les plantes 
moQooot jlédo.nées , ni dans les acotylédoaées. 
Elles manquent également dans la plupart dea 
berbes dicotylédones. Elles sont très-apparentes 
sur Tépiderme du bouleau , et surtout du ftasain 
galeux {Byonymus verrucosus, LJ) où elles sont 
très'proéminentes et très-rapprocbées. Cest des 
lenticelles que sortent les racines aériennes que 
certains arbres développent sur leur tige, comme 
quelques figuiers , par exemple, ou celles qui se 
ferment lorsqu'on enfonce une brancbe en terre, 
oemme dans l'opération du roaroottage.Onpeut 
donc en quelque sorte les considérer , avec M. 
De Candolle, comme les bourgeons des racines. 

C'est encore sur la surface de la cuticule que 
naissent les poils de différente nature que l'on 
remarque sur un grand nombre de végétaux. 
Nous en avons parlé précédemment dans les 
notions générales d'anatomie végétale. 

J. a. De l'Erweloppt herhaeée. 

Au-dessous de l'épiderme , on voit une lame 
du tissu cellulaire, qui l'unit aux oouobes cor- 
tionles « et à laquelle BiL Mirbel donne le nom 
à^eiuftloppe herbacée. Sa couleur . est le plus 
souvent verte dans les jeunes tiges. Elle recou- 
vre le tronc , les brancbes et leurs divisions , et 
remplit les espaces qui existent entre les ramifi- 
oations des nervures des feuilles. Son analogie 
d'organisation avec la moelle ne saurait être 
contestée , et nous verrons tout i llieure que ces 
deux parties communiquent entre elles par le 
moyen des prolongemens médullaires. M. Du- 
. trocbet la nomme méduUe externe , par oppo- 



sition au nom de mddulle mUme, qu^l do n n e 
à la moelle. Sa couleur n'est pas propre an tissn 
•ellulaire qui la compose ; elle est due aux pe- 
tits grains de globuline placés dans les pareis des 
cellules , et que M. Dntroebet considère oomnso 
des corpuscules nerveux. 

L'enveloppe berbaoée , ou méduUe externe , 
renferme souvent les sucs propres des végétaux , 
qui sont contenus dans des canaux simples ou 
fascicules , comme dans le chanvre , beaucoup 
d'Apoeynées, etc. , ou dans des réservoirs parti- 
culiers, comme dans beaucoup de Ceoiières. 
Elle se répare facilement sur la tige des végé- 
taux ligneux ; mais ce phénomène n'a pas Ueo 
dans les plantes annuelles. Elle parait avoir une 
organisation et des usages aualogaes à «eux de 
la moelle renfermée dans l'étui médullnire. C'est 
oette enveloppe berbaoée qui, ayant acquis mm 
épaisseur considérable et des qualité» physiques 
particulières , constitue la partie oonnae sous le 
nom de liège dans le querctu sttber^ et dans 
quelques autres végétaux , tels que l'orme et 
l'érable. L'enveloppe herbacée est le siège d'un 
des phénomènes chimiques les plus remarquablea 
que présente la vie du végétal. En effist , c'est 
dans ce tissu, qui entre également dans le 
structure des feuilles , que , par une cause diffi- 
cile à apprécier , s'opère la déoomposition de Pa- 
cide carbonique absorbé dans l'air par la plante. 
Le carbone reste dans Tintéffieur du végétal ; 
Texigène , mis à nu , est rejeté à reilérieur. 
Remarquons cependant cfue cette déoomposttion 
n'a lieu que lorsque la plante est exposée aux 
rayons du soleil, tandis que l'acide cariMnique 
est rejeté indécomposé , quand le végétal ne se 
trouve plus sous l'iufluence de cet astre. 

Cet organe se renouvelle en partie chaque an- 
née. Il joue encore un rôle très-important dans 
les phénomènes de la végétation ; c'est lui , en 
effet, qui , au retour de la beUe saison , aoUicita 
la sève à monter jusque vers les bourgeons, et 
devient ainsi un des mobiles les plus puiasans 
de leur élongation aérienne. 

Il est très-fiicile de découvrir Tenveloppe her- 
bacée sur les jeunes branches d'un arbie ; car 
c'est elle que l'on aperçoit lorsque Ton a enlevé 
l'épiderme. 

L'enveloppe herbacée on la médulle eitetne 
ne conserve que peu d'années la couleur verte 
qu'elle présente sur leurs jeunes tiges* An bont 
de deux ou trois ans, son tissu se sèche; elle 
perd son extensibilité, se fendille, ainsi qu'on 
le voit sur le tronc et les vieiUes branches de 
l'orme, du obéne ^ d'autres fois même elle s'en- 
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lève p«r pkqnet qui tombent chaqae «nnëe et 
à des ëpociuei fiiet , comme dans le platane. 

J. 3. Des Couches cortieaies. 

Sous Fenveloppe herbacée on voit une suite 
de feuillets superposés , généralement minces ; 
unis entre eux par du tissu cellulaire. On donne 
à rensemble de ces' feuillets qui forment la plus 
grande partie de Tépaisseur de Técorce , le nom 
général de couches corticales. Cependant nn 
•sses grand nombre d*anteurs distinguent dans 
les eoucbea corticales celles qui, situées i Tez- 
térieur, sont plus sèches, formées d*un réseau 
plus Uche , et qu^on nomme spécialement cou* 
dus eortictdes proprement dites, et celles qui 
sont placées plus profondément et qu^on appelle 
UUherti). 

Nul Tégétal ne les otIVe plus apparontes et pins 
remarquables , par la disposition stngulière du 
tissu «pti les compose , que le bois dentelle ( TWz* 
getlo )• Ici , en effet , elles forment plusieurs 
couches superposées qui , lorsqu'elles Viennent 
k être étendues , ressemblent parfuitement i une 
toile tissue, ou plutôt à une sorte de dentelle 
assea régulière. 

Les lames ou feuHlets dont le liber se com- 
pose sont formés d*on réseau vasculaire , dont 
les aréoles alongées sont remplies par du tissu 
cellulaire. Il est rare que , comme Findique son 
nom , on puisse le séparer facilement en feuillets 
distincts, que Ton a comparés à ceux d'un livre ; 
mais , par la macération, on parvient presque 
toujours è obtenir ce résultat. 

Les différentes lames qui forment le liber , et 
qui ont été créées successiTement chaque nnnée, 
sont séparées les unes des autres par une couche 
mince de tissu cellulaire. Lorsqu'on fait macé- 
rer le liber, c'est ce tissu oellnlaire <{ui se dé- 
truit , et qui permet la séparation des feuillets 
du liber. 

De même que toutes les autres parties de Té- 
corce , le liber peut se réparer lorsqu'il a été en- 
levé. Cependant il faut, pour que sa régénération 
ait lien , que la place dont on l'a détaché soit 
garantie du contact de l'air. C'est à Duhamel 
que l'on doit cette importante découverte. Cet 
habile nalnraliste , à qui la physiologie végétale 
doit un si grand nombre de résultats heureux , 
enlera une portion d'écorce sur un arbre vigou- 
reux et en pleine végétation; il garantit la plaie 
du oontact de l'eir , et vit bientôt suinter , de la 

(i) On l'appeUe indifféraaunent/i^r oo Uprtt* 



superficie du corps ligneux et des bords de l'é- 
corce , une substance visqueuse qui , s'étendant 
SUT la plaie , prit de la consistance , devint verte, 
celluleuse , et reproduisit la partie du liber qui 
avait été enlevée. 

C'est à cette substance visqueuse qui s'épan- 
che des parties dénudées pour reformer le liber, 
que Grew , et après lui Duhamel , ont donné le 
nom de camhium. Plusieurs auteurs pensent avec 
quelque raison que le cambium n'est autre chose 
que la sève descendante et élaborée. Je suis d'au- 
tant plus porté à admettre cette opinion, que ce 
fluide visqueux remplit absolument dans l'éco- 
nomie végétale les mêmes fonctions que celles 
que l'on attribue généralement à la sève descen- 
dante , et qu'il est charrié par les mêmes parties. 

Quelle <{ue soit l'origine du cambium , il n'en 
joue pas moins nn rôle extrêmement important 
dans l'accroissement des tiges. En effet , dans 
toutes les hypothèses émises pour expliquer ca 
phénomène , sa présence n'est pas moins indis- 
pensable . comme nous le démontrerons prochai- 
nement en traitant de l'accroissement des tiges 
dicotylédones. 

Un grand nombre de phénomènes prouvent la 
nécessité indispensable du liber pour la végéta- 
tion. Une greffe ne reprendra qu'autant que son 
liber se trouvera en contact avec celui de l'arbre 
sur lequel on l'implante. Une marcotte dont la 
partie inférieure est privée de liber ne s'enraci- 
nera pas. Si l'on enlève sur le tronc d'un arbre 
une bande circulaire de liber, de manière è 
laisser le corps ligneux i nu, non-seulement 
toute la partie supérieure de l'arbre ne se déve- 
loppera pas l'année suivante, mais Tarbre entier 
finira même par périr. 

Chaque année il se forme une nouvelle cou- 
che de liber , qui s'ajoute à la face interne de 
celle de Tannée précédente. Celle-ci se durcit , 
se sèohe , et , par la distension que lui font éprou- 
ver les couches ligneuses qui augmentent de 
nombre et d'épaisseur, les feuillets corticaux 
s'amincissent , leurs fibres s'écartent , et les 
mailles du réseau qu'elles représentent devien- 
nent de plus en plus larges. 

Les couches corticales sont traversées par des 
lignes divergentes du centre vers la circonfé- 
rence, qui sont une prolongation des rayons 
médullaires dont nous traiterons tout à l'heure. 

^. 4* -^^tf Vjtuhier ou faux èois. 

Les oouches ligneuses les plus extérieures , 
celles qnl touchent le liber, constituent l'au- 

7 
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bi«r< Cette partie n^est pomt uo orpuie dbtiaot 
âii iMÎi proprement dit, dont les coneliei sest 
slluées au-deuoas ; c*ett du bois , mais encore 
Jeune, et qui n*a poiot encore acquis tonte la 
•fiareté ni toute la tëoacité qu'il doit présenter 
plus tard. Aussi Taubier offre-t-il absoluaient la 
même structure que le bois , en obserrant ton* 
tefois que son tissu est formd de fibres plus fai- 
bles f plus écartées les unes des autres , et en 
général d*nne teinte plus claire. 

La différence de coloration entre le bois et 
Taubier est très-remarquable dans les arbres dont 
le bois est très-dur, très-oompaote , et particu- 
lièrement dans ceux où il offre nne teiate plue 
ou moins foncée ! ainsi , dans les bois de faiac , 
d'ébène et de Campécbe , le bois prepremeot 
dit est noir ou rouga foncé , tandis que les eeu- 
ches d^aubier présentent nne teinte très-olaire* 
Mais dans les arbres à bois blanc et à gros graina, 
la difl!érence entre les ooncbes ligneuses propre- 
ment dites et Taubier est peu sensible. Ainsi , 
dans le peuplier , le pin , le sapin , Taubier et 
le bois ne sont distincts ni par leur oonlenr , ni 
par leur densité. 

Nous présenterons , en parlant de Taecroisse- 
ment des tiges en diamètre , les opinions trèe- 
direrses des auteurs sur Torigine de ranbier. 

J. 5. Du Bois proprement dit. 

Le hois tire son origiae des ooocbes les pins 
intérieures de Taubier , qui acquièrent snceea- 
sivement une dnreté plus considérable , et finis- 
sent par se convertir en véritable bois. Celui-ci 
est donc composé de toutes les eonebes circu- 
laires situées entre Taubter et Tétni médullaire. 
Durant la vie du végétal , il se forme chaque 
année une couche de bois et une couche d'an- 
bier ^ c*est-à-dire que la couche la plus inté- 
rieure de Taubier devient bois i mesure qu*il se 
régénère à reitërieor une nouvelle oonche d'au- 
bier; en sorte qu'il s'ajoute tous les anaunenon- 
velle zone Gonoentriqne à celles qui eiis- 
taient d^è. 

Le bois proprement dit , que M. Dntroohet 
propose de désigner sous le nom spécial de <A«yi- 
merif emprunté à la langue latine, est, en gé- 
néral , la partie la plus dure dn tronc; mais sa 
dureté n'est point la même dans tentes les tones 
qui le constituent. Dans les arbres dicotylédo- 
nes , les couches les plus intérieures , qui sont 
en même temps les plus anciennes , ont une so- 
lidité et nne compacité plus grandes que les 
extérieures , qui se rapprochent en général , à 



eet égard, de ranbier. Ordi nrii s aw nt le pai iigo 
du bois à ranbier est presque in sens i ble , parce 
que le plus souvent leur couleur est la même ; 
mais quelquefois la différenee eet des plus tran- 
chées , comme nous l'avons fait remarquer pour 
réhène et le bois de Campécbe. 

Les vaisseaux dn bois sont des iansses tnt'» 
chées , des vaisseaux poreux , mais jannita de 
véritables trachées. Ils sont tant^ dispersée saoi 
ordre dans la substance du bois, tanlM réMiis 
en faisceaux. Mais il arrive une époque où, par 
les progrès de l'âge , les parois de ces vaisseanx 
s'épaississent , leur eavité diminue , finit même 
par disparaître, et le cours des liquides pareil 
être interrompu dans la substance ligneuse. 

La dureté plus on moins grande des diverses 
espèces de bois parait dépendre de la nature 
très-diverse des matériaux que la végétation dé- 
pose dans le tissu ligneux ; car ce tissu hii-néme 
semble à peu près identique dans presque teui 
les arbres , lorsqu'on le dépouille des ■wtiéieë 
étrangères dont il était pénétré. 

Duhamel a démontré d'une manière péreni|H 
toire la transformation de l'aubi^ en bois. Il 
fit passer un fil d'argent dans les couches de l'ai^ 
hier; il en ramena les deux bouts an-dehort et 
les noua. Ayant coupé la branche quelques an- 
nées après , et examiné les fils qu'il avait passés 
dans l'aubier, il les trouva engagés dans le boîi; 
par conséquent , l'aubier était devenu bois. 

%. 6. De VÉtui miduUaire, 

L'étui médullaire , comme nons l'avons d^ 
dit, est un canal qui oeeupe le oentre de la tige; 
il tapisse la couche la plus intérieure dn beis« 
et a pour usage de contenir la moelle. Ses parois 
sont formées de vaisseaux très-longs , paraUèlea 
et disposés longitudinalement. Ces vaisseaux seul 
des trachées , de fausses tra ch é es et des vnisseam 
poreux. L'étui médullaire est la seule partie de 
la tifB où l'on ait jusqu'à ce jour o bservé les 
trachées. Ces vaisseanx peuvent être déroulés , 
non-seulement dans les jeunes pousses, mats 
encore dans les branelws d^è enracinées^ La 
forme de fétui médullaire n'est pas la même 
dans toua les végétaux. Assea souvent eHe eel 
arrondie ; quelquefois cependant l'aire de Fétui 
médullaire est elliptique , oemprimée , à trois , 
à quatre , à cinq ou à un grand nombre d'anglea* 
Cette forme, ainsi que Ta prouvé Palisot de 
Beenvais, parait déteminée par la positîott des 
feuilles sur les branches. Ainsi , quand les feuil- 
les sont i^»pesées , la coupe du canal médullaire 
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cft oIlipti<iue, comme dMt la fréae , par ézeM* 
plej si les feuille» sont Ttrlictllées par trois , le 
caoal mëdiUlaire sera trianfulaice , comme on 
Tobsenre dans le laurier-rose, et ainsi de suite. 
Néanmoins cette loi est loin d'être générale , et 
Ton 7 troQTO d'asseï aoiubrenses eieeptions. 
Ainsi , par exemple , Vhortertâia, qui a les feuil- 
les opposées, offre un canal médullaire régu- 
lièrement bexagonal. 

L*étui médullaire une fois formé , sa forme et 
ses dimensions ne changent plus, et restent 
constamment les méoHis pendant toute la vie du 
Tégétal. Ceêt donc i tort que Ton dit générale- 
ment que le canal médullaire se resserre petit à 
petit sur lui-même, et quUl finit par disparattre 
par les progrès de Tâge. C*est M. Du Petit- 
Thonars qui a le premier prouTé TinTariabilité 
du canal médullaire. 

^'j. De la Moelle. 



Cette disparition delà moelle n^a quelquafoi» 
lieu qued*une manière incomplète. Tantôt il se 
forme dans l^ui médullaire des caTités qui sont 
séparées les unes des autres par des disque» de 
moelle 5 tantôt celle-ci se rejette sur les parois 
internes de Tétui médullaire. 

La moelle communique avec la couche celli»- 
leuse et herbacée de Técorce au moyen de pro- 
longemens particuliers qu^elle envoie à travers 
le corps ligneux. Cest à ces prolongemens , dis- 
posés sur une coupe transversale du tronc, comme 
des rayons partant en divergeant du centre à la 
ciroonférence, que Ton a donné le nom d'inséré 
tions ou de prolongemens médullaires. Ils ser- 
vent i établir une communication directe entre 
la moelle et le tissu cellulaire extérieur de 
la tige. 

Les rayons médullaires existent également 
datts la plus grande partie de Tépaisseur de Té- 
coroe , puisqu'ils servent à établir la communi- 
cation entre la médulle interne et la médulle 
La moelle ou médulle interne est cette sub- externe ; mais ceux de Técorce n*ont point une 



stance spongieuse , diaphane et légère , formée, 
pres()ue en totalité , de tissu cellulaire è son état 
de simplicité, qui remplit Tétui médullaire. 
Qaelques vaisseaux semblent, dans certaines 
plantes herbacées , comme les férules , la belle- 
de-nuit, la parcourir longitudinalement : on les 
nomme Jibres ou vaisseaux médullaires. Les 
celloles du tissu cellulaire qui constituent la 
moelle ont en général une grande régularité ; 
comme celles du tissu cellulaire des antres par- 
ties , elles commmiiquent toutes les unes avec 
les autres. Quelquefois , et surtout dans les jeu- 
nes branehes et les plantes herbacées, le tissa 
celiulaire de la moelle est abreuvé de fluides et 



communication directe avec ceux des couches 
ligneuses. 

M. le professeur Amici a reconnu qu'ils sont 
fermés de petits tubes poreux , placés horlxon- 
talement , qui ne contiennent jamais que de Fair, 
et qui établissent la communication entre leè 
parties internes et externes de la plante. 

Si maintenant nous cherchons a savoir quels 
sont les usages de la moelle , nous verrons que 
les opinions ont beaucoup variée cet égard. 
Ainsi , selon le célèbre Haies , elle est Tagent 
essentiel de la végétation Étant élastique et 
dilatable, elle agit k la manière d'un ressort sur 
les autres parties , qu'elle sollicite ainsi à se dé- 



rempli de granulations vertes. C'est ce que l'on velopper. D'antres, au contraire, la considèrent 

voit , par exemple , en cassant une jeune branche eomme un corps tout-à-fait inerte. M. Dutro- 

de sureau ou de rosier d'une année : la moelle chet a , dans ces derniers temps , reproduit l'o- 

paraft être un tissu cellulaire charnu , vert et pinion de Haies , en faisant jouer à la moelle un 

très-humide. Mais , par les progrès de la végéta- rèle extrêmement important dans les phénomè 



tien, toutes ces substances, en quelque sorte 
étrangères A la nature propre de la moelle , et 
qui y sont déposées pour servir à la nutrition , 
disparaissent , et il ne reste pins dans l'étui mé- 
dullaire qu'un tissu diaphane, plus ou moins 
desséché et spongieux, 



nés de l'accroissement des végétaux. Nous re- 
viendrons prochainement sur cette opinion. 

Tels sont les différens organes que l'on trouve 
en analysant la tige des végétaux dicotylédons. 
Cependant toutes ces parties sont loin d'êire 
toujours réunies et visibles sur la même plante. 



Dans quelqnesvégétavx,âBiesiireqee la tige Quelquefois elles se confondent tellement les 
s accroit , le canal médullaire se yid* en partie , unes avec les autres , qu'il est presque impossi- 
et quelquefois en totalité,- toute le moelle 6nit We de les distinguer et de les isoler. Mais , lors- 
par disparaître, et la tige devient creuse ou fis- qe'on connaît bien la structure la plus complî- 
tulense : c'est ee que l'on obsenre , par exemple, qtiée d'une partie , il devient facile de se repré- 
dans un grand noml>re de pluntes de la famille «enter , dans certains cas , ceux de ces organes 
des Osbelliiëies. qui peuvent y manquer accidentellement. 
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11 nous reste mamtenaiit A étudier oomparati- 
tement la structure de la tige des monocotylé- 
dons , afin d^exposer ensuite le mode particulier 
de déTeloppement et d^aoeroisseraent propre à 
chacune de ces deux grandes dÎTisions du règne 
T^gétal. 

SECTION II. 

ORGAIIUATIOH DE LA. TIGB DES MOHOCOTTLioOIS. 

Le stipe on tige des Palmiers , et en général 
de toutes les autres monocotylédoaes arbores- 
centes , offre une organisation toutA-lait diffé- 
rente de celle des Tégétaux dicotylédons. 

M« DesTontaines a le premier confirmé la 
grande dirision des Tégétaux phanérogames en 
monocotylédons et en dicotylédons , en nous fai- 
sant mieux connattre , par une dissertation in- 
sérée dans le premier volume des Mémoires de 
l'Institut, la véritable organisation des tiges 
monocotylédones , et les différences qui la dis- 
tinguent de celle des dicotylédones. 

En général, la tige des roonocotylédons est 
cylindrique, plus élancée , plus simple que celle 
des arbres à deux cotylédons. Très-rarement elle 
se divise en rameaux , comme celle que nous 
venons d^étudier précédemment. 

Le stipe d*un arbre monocotylédoné , d*un 
palmier , par exemple , coupé en travers , ne pré- 
sente pas , comme le tronc d*un chêne , d*un 
orme ou de tout autre arbre de nos forêts , un 
aspect régulier et symétrique de xones circulai- 
res de bois , d^aubier , de liber et d'écoroe , tou- 
jours disposées dans le même ordre ; un canal 
médullaire occupant constamment la partie cen- 
trale de la tige. Ici , toutes ces parties sem- 
blent réunies, ou plutôt confondues les unes 
avec les autres. La moelle remplit toute Tépais- 
seur de la tige ; le bois , disposé par faisceaux 
longitudinaux , se trouve en quelque sorte perdu, 
et comme dispersé sans ordre au milieu de la 
substance médullaire. L^écorce n'existe pas tou- 
jours, et quand elle ne manque pas, elle est si 
peu distincte des autres parties de la tige , qu'on 
pourrait croire également qu'elles n'en sont pas 
recouvertes. Dans tous les cas , elle n'offre pas 
cette structure par lames ou feuillets superposés, 
ces couches corticales, dont nous avons constaté 
Texistence dans les arbres dicotylédones. Dans 
les arbres dicotylédones , la partie la plus dure 
est celle qui se rapproche le plus du centre de 
la tige, parce qu'elle est formée des couches 
ligneuses les plus anciennes. Le contraire a lieu 



dans les arbres menoeetylédonés , où la partie 
la plus voisine de la circonférence se trouve avoir 
la solidité la plus grande. Dans les premiers , 
en effet , les couches les plus anciennes sont au 
centre; elles occupent an contraire la circonfé- 
rence dans les seconds. C'est ce que Ton conce- 
vra facilement tout à l'heure , quand nous au- 
rons exposé le mode particulier suivant lequel se 
forme et s'accrott la tige des monoootylédons. 
Les faisceaux ligneux de la tige, qui se réunis- 
sent fréqneounent ensemble par lenrs parties 
latérales , de manière à former un résean pins 
ou moins régulier , sont, comme dans les dico- 
tylédons , accompagnés de vaisseaux poreux , de 
trachées et de fausses trachées. 

Ainsi donc les arbres monocotylédons se dis- 
tinguent des arbres dicotylédons, non- seulement 
par la structure de leur embryon , mais encore 
par celle de leur tige. En effet, leur stipe, qui 
est en général simple et cylindrique, n'offre 
point , comme le tronc des chênes et des ormes, 
des couches de bois emboîtées les unes dans les 
autres , et disposées régulièrement autour d'un 
canal central renfermant la moelle ; mais la 
moelle forme , en quelque sorte , toute Tépais- 
seur de leur tronc , et les fibres ligneuses , au 
lieu d'être réunies et rapprochées les nnes con- 
tre les autres , sont écartées , isolées , et leurs 
faisceaux épars au milieu de la substance spon- 
gieuse de la moelle. En traitant , dans la cin- 
quième section , de l'accroissement et du dé- 
veloppement des tiges , nous espérons prouver 
que l'organe ainsi nommé dans les monocotylé- 
dons ligneux, et spécialement dans les palmiers, 
les Drac:jtna , Yucca , etc. , n'est pas une vé- 
ritable tige , mais un organe tout-A-Iait diffé- 
rent. 

SECTION III. 

OlGAKlSATlOa Dl LA TIGI DK8 POCGiaBS ABBO- 
mBSCBBTBB. 

Certaines Fougères , dans les contrées tro- 
picales , présentent une tige cylindrique et 
ligneuse , simple , couronnée par un vaste fais- 
ceau de feuilles terminales, et tout-à-lait ana- 
logue au stipe des palmiers. L'orgaoisatien inté- 
rieure de ces tiges se rapproche ainsi beaucoup 
de celles des monocotylédones arborescentes. 
Cest du tissu cellulaire, dans rintérieur duquel 
sont des vaisseaux rayés , souvent remplis de 
sucs colorés , réunis en faisceaux , et offrant sur 
la coupe transversale de la tige des taches bm- 
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neê d« fonnei biiamt •! Tariez ( f^. fig. 17 ) « 
tantôt en orousani irrén^lien , tantôt formant 
des figures singaliéret , comme dans la souche 
pivotante du ptens aquilina , où Ton croit voir 
un aigle germanique. 

L*aocroissement de cette tige des fougères 
arborescentes est absolument le même que oelni 
des stipes monocotylédones. Aussi, de même 
que dans ces derniers, la partie la plus dure est 
placée à Textérieur de la tige. 

SECTION IV. 

DB L*OIGA1IliàTIOV DB LA BACIira. 

Maintenant que la structure intérieure des 
diverses espèces de tiges nous est connue, il 
nous sera plus facile d^étudier comparatiTO- 
ment celle que présentent les racines. 

Toutes les racines sont généralement orga- 
nisées comme les tiges. Ainsi , dans les arbres 
dicotylédons , la coupe tranSTcrsale de la racine 
offre des sones concentriques de bois disposées 
circulairement et embottées les unes dans les 
autres. On a dit que le caractère Traiment dis- 
tinetif entre la tige et la racine, c'est que cette 
dernière est dépourvue de canal médullaire , et 
par conséquent de moelle ; tandis qu'au con- 
traire nous savons que cet organe existe con- 
stamment dans les arbres dicotylédons. Il suit 
de là nécessairement que les insertions médul- 
laires manquent aussi dans les racines. 

Cependant oette différence nous parait de peu 
d'importance , et même tout-i-fait contraire 
aux faits. En effet , nous avons trouvé dans un 
grand nombre de végétaux que le canal médul- 
laire de la tige se prolonge sans aucune inter- 
ruption dans le corps de la racine. Si, par 
exemple , on fend longitudinalement la tige et 
la raeine d'un jeune marronnier d'Inde d'un è 
deux ans, on verra le canal médullaire de la tige 
s'étendre jusqu'à la partie la plus inférieure de 
la racine. 11 en sera de même si l'on examine 
une jeune plantule de sycomore ou d'érable 
plane. Mais très-fréquemment ce canal, qui 
était très-manifeste dans la plante peu de temps 
après sa germination , finit par diminuer , et 
même disparaître insensiblement par les progrès 
de la végétation , en sorte qu'on ne le retrouve 
plus dans les plantes adultes , chez lesquelles il 



donner comme un caractère anatomique dis- 
tinct if entre la tige et la racine le manque de 
canal médullaire dans cette dernière, puisqu'il 
existe presque constamment dans la radicule de la 
graine germante , et souvent dans la racine d'un 
grand nombre de végétaux , long -temps après 
cette première époque de leur vie. Cependant 
les racines pivotantes ne l'offrent jamais dans 
leurs ramifications , même dans celles qui sont 
les plus grosses. 

Jusqu'en ces demiert temps , on avait donné 
comme caractère distinct if entre la structure 
anatomique de la racine et celle de la tige le 
manque de vaisseaux trachées dans ce premier 
organe ; cependant deux des savans qui eu Alle- 
magne se sont occupés de l'anatomie végétale 
avec le plus de succès , MM. Link et Trévira- 
nus, sont parvenus è trouver ces vaisseaux dans 
la racine de quelques plantes. Plus récemment 
encore M. Amici a découvert des trachées dans 
les racines de plusieurs plantes , et entre autres 
de Vagapanthus umbellatus et du crinum eru- 
betcens. 

La différence que nous avons vu exister dans 
l'organisation du tronc des dicotylédons et du 
stipe des monocotylédons , se remarque égale- 
ment dans leurs racines. En effet , jamais dans 
les plantes monocotylédones on ne trouve de 
pivot faisant suite à la tige. Cette disposition 
est une conséquence du mode de développement 
de la graine à Tépoque de la germination, puis- 
que , comme nous le verrons plus en détail en 
traitant de cette fonction , la radicule centrale 
et principale se détruit toujours peu de temps 
après la germiuation. 

Il existe encore une autre différence très- 
remarquable entre les racines et les tiges. Ces 
dernières , en général , s'accroissent en hauteur 
par tous les points de leur étendue , tandis que 
les racines ne s'alongent que par leur extrémité 
seulement. Cest ce qui a été prouvé par les 
expériences de Duhamel. Que l'on fasse a une 
jeune tige au moment de son développement , 
de petites marques éloignées les unes des autres, 
d'un pouce , par exemple , et l'on verra , lors- 
que l'accroissement sera terminé , que les espa- 
ces situés entre ces marques se sont considéra- 
blement augmentés. Que l'on répète la même 
expérience sur des racines , et l'on se convain- 
cra que , ces espaces restant les mêmes , tandis 
que la racine s'est alongée , Taugmentation en 
a d'abord existé. Il résulte de là qu^on ne peut longueur a eu lieu par son extrémité seulement. 
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SECTION V. 



coxftowuLTiOHs oévétALia BVK h'kccnotsnmKwr 
jntê YÉaàrkVx , ir ■« pakticulibr son lb 

DBVBLOPPIIIBIT DE I^ TIOB. 

Tous les corps de la nature tendent à tW- 
croitre. Cette loi est commune aux corps inor- 
l^aniques aussi bien qu'aux êtres organisés. Maia 
Taccroissement présente des différences très* 
marquées , suiTant qu^on Tétudie dans ces deux 
groupes primilifs des corps de la nature. Dana phénomènes de raccroissement dans les végè- 
tes minéraux, en effet, il n^offre point de limitea taux en particulier , nous verrons que ces êtres 
déterminées : ces corps s'accrobsent conti- se développent en deux sens , c'est-à-dire qu'à 
nuellement jusqu'à ce qu'une cause fortuite mesure que leur hauteur augmente, leur dia- 
vienne mettre un terme à leur développe- mètre devient plus considérable. Nous avons vn. 



et set feuilles étroitea ; le eeooiid , au contraire , 
élèr* «aiettueusemeiit sen tronc oo^fonné de 
brvnehes longues et vigoureuses, et ornées d'un 
feuillage épais. Dans les animaux , le volume et 
la forme générale du corps , le nombre des par* 
titt qui doivent le constituer , sont plus fixes , 
et sujets à moins de Tariattons ; tamlis que dans 
les végétaux il est en quelque sorte impossible 
de treuver deux individus de la même espèce 
qui offrent un nombre égal départies. 

Si maintenant nous cherchons à étudier les 



ment. Les animaux et les végétaux ajant en 
général nue eiistence dont la durée est déter- 
minée , chez eux l'accroissement est toujours en 
rapport avec la durée de leur existence. Dana 
les minéraux ce sout de nouvelles molécules qui 
s'ajoutent e&térieurement à celles qui existaient 
déjà et qui en constituaient le noyau primitif; 
en sorte que la superficie de ces corps se renou- 
velle à chaque instant et à mesure que leur 
volume augmente. De là la dénomination de 
juxta'potition donnée au mode particulier do 
l'accroissement dans les corps bruts. Si au con- 
traire vous étudies l'accroissement dans les êtres 
doués d'organisation, vous verrex qu'il a lieu de 
l'intérieur vers l'extérieur , que ce sont ou des 
parties primitivement existantes qui s'aloogeiit, 
ou des organes nouveaux qui se forment dans 
l'intérieur des premières et se développent en 
tout sens , pour augmenter la masse et le vo- 
lume du corps. Aussi a-t-on nommé intus-tus' 
ception cette manière de croître , particulière 
aux animaux et aux végétaux. 

L'accroissement ne présente pas des diffé- 
rences moins frappantes lorsque l'on compare 
entre eux sous ce rapport les végétaux et les 
animaux. Dans les premiers , en effet , l'accrois- 
sement n'est pas renfermé dans des limites aussi 
rigoureusement déterminées que dans les se- 
conds. Le volume du corps , aussi bien que le 
nombre de ses parties constituantes , ne sont 
point fixes. L'art et la culture peuvent exercer 
sur le développement des végétaux l'influence 
la plus marquée. Il suffit, pour s'en convaincre, 
de comparer entre eux deux arbres d'une même 
espèce , dont l'un vit abandonné dans un ter- 
rain sec et rocailleux , tandis que l'autre est 
cultivé dans un terrain substantiel et profond. 
XiO premier est petit , ses rameaux sont courts y 



en traitant de l'organisation de la tige , que les 
arbres dicotylédons et les arbres monocotylé- 
dons étaient loin d'avoir la même structure in- 
térieure , et qn'il existait entre eux des diAS« 
renoes extrêmement tranchée». Ces différences 
dépendent évidemment du mode ^rticulier sui- 
vant lequel les végétaux de ces deux grandes 
séries se développent. Aussi traiterons-nous sé- 
parément de raccroissement dans les arbres 
monoootylédons et dans les arbres dicotylédons. 

{. I . Accroissement de la tige des arbres 
dicotylédons, 

A. Accroissement en dsamètre. 

Tons les végétaux s'accroissent en diamètre. 
Il suffît de jeter les yeux sur les arbres qui vé- 
gètent autour de nous, pour nous convaincre do 
cette vérité; aussi personne ne l'a-t-il contesté. 
Mais par quel mécanisme cet aocroissement 
a-t-lien ? C'est ici que l'on est loin de s'accor- 
der. Parmi les opinions diverses qui ont été 
émises par les physiologistes, nous distingueront 
particulièrement les trois suivantes : \^ rac- 
croissement a lieu par la transformation an- 
nuelle du liber en aubier ; v par le dévelop- 
pement des bourgeons ; 3<» par le oambinm , qui 
forme chaque année une couche distinete de 
liber et d'aubier. Nous allons les exposer ici 
avec quelques détails. 

lo L'accroiiiemeot em dtuBètre a Ue« daas Ut arbnt 
dicolylédoDt p«r U transformation ananella du lUber 
en aubier, de Taubier en boû , et par la reooarell*- 
nent successif du liber. 

Tel est le fondement de la théorie de Duha- 
mel , de celle que cet auteur Célèbre a déve- 
loppée dans sa Physique des arbres. 

Nous prendrons la tige à l'époque de son pro- 
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mier dévetoppement, e*6il-à«clife lorsque, pir 
reflet de la i^nuiiMtioii , «lie tort de la graine 
qui la conteaait , et commeDoe à te montrer à 
J^eitériear. 

Tontei let parties du Tëgétal renfermées dans 
la graine aTant la germination, ne sont formées 
que par un tissu cellulaire dense et régulier. La 
tige se trouve , comme les autres organes, en» 
tièrement privée de vaisseaux. Oo n^aperçoit , à 
proprement parler , aucune traoe d^éooroe , de 
moelle, de liber, etc. Mais à peine la genmnaf 
tion est-elle commenoée , i peine la tige a-l-eUe 
conquis quelque développeasent , qn^on voit 
des trachées , de fausses trachées et des vaia- 
seanz poreux se former , pour oonstitaer, en se 
réunissant, les parois de Tétui médullaire. Cest 
cette partie intérieure de la tige qui la première 
est apparente et s^organise. La moelle se trouve 
contenue dans son intérieur ; mais elle est en«> 
€ore verte et abreuvée d^une grande quantité 
de fluides aqueux. Bient^ on voit la surlaee 
externe de Tétui médullaire se séparer de Té* 
corce et se recouvrir d'un tissn cellulaire fluide t 
c^est la première oooche de cambinm , qui d^un 
oèté va former le premier liber , et de Tautre 
constituer les couches corticales. Ce Kber se 
convertira bientlt en aubier , à mesure qu^nne 
nouvelle couche s^organisera pour remplacer la 
première. L*année suivante, le nouveau liber 
formera une seconde sone d*aubicr • et suoees* 
sivement ainsi, tous les ans, une couche d*an- 
bier se convertira en véritable bois, tandis que 
le liber aura lui-même acquis les propriétés et 
la nature de Taobier. Ce développement régniier 
de la tige explique la formation des couches ou 
lones concentriques que Ton observe sur la 
coupe transversale de la tige d^un arbre diooty- 
lédon. Mais ces couches n'eut pas tontes la 
même épaisseur , et cette épaisseur n'est se«« 
vent pas égale dana toute leur circonléreaoe. 
Une observsUioa attentive expliqne faoilemenl 
cette disposition singulière. On a r ema rqué , en 
cflet , que la plus grande épeissenr des couches 
ligneuses correspondait constamment au c6té 
où se trouvaient les racines les pins considéra^ 
bics , qui , par conséquent , avaient puisé dans 
la terre une nourriture plus abondante. Cesl 
ainsi, par exeasple , que les arbres situés sur la 
lisière d'une forêt présentent toujours des cou- 
ches ligneuses plus épaisses du oêté extérieur , 
parce qu'en eiet leurs racines , n'y éprouvant 
pas d'obstacles, s'y étendent et y a<M|nièrenl un 
développement plus considérable. 

Dans cette théorie de Duhamel , que 



sommes bien loin d*Édopter , on voit que o^est 
le liber qui joue le rèle le plus important dans 
la formation des couches ligneuses , puisque 
c'est lui qui chaque année se convertit en une 
nouvelle sone d'aubier, qui s'ajoute A celles qui 
existaient déjà. 

Le liber étant l'organe essentiel de la végé- 
tation , et changeant chaque année de forme et 
de consistance, la nature a dû pourvoir aux 
moyens de le reproduire aussi chaque année. 
C'est ce qui a lieu en effet. Si nous étudions 
avec attention le développement successif des 
divers organes qui composent la tige des dicoty- 
lédons , nous verrons que , la première année , 
entre les epuches corticales et l'étui médullaire 
se trouve un liquide gélatineux auquel Grevr et 
Duhamel ont donné le nom de cambùtm, Cest 
ee fluide particulier qui contient les premiers 
mdimens de l'organisation. A mesure que la 
jeune tige se développe , la cooche la plus in- 
térieure de ce liqvlde*prend de la consistance , 
s'organise , se durcit , se change en liber , qui , 
è la fin de la première année , se trouve con- 
-verti en une substance ligneuse , encore molle 
et mal formée. L'automne arrive , et la végéta- 
tion s'arrête en cet état. La couche extérieure 
du cambinm , qui n*a point encore entièrement 
changé de nature, reste statioonaire , et comme 
engourdie. Cependant , au retour du printemps, 
quand la chaleur du soleil vient tirer les végé-* 
taux de leur sommeil hivernal , le eambinm 
reprend sa force végétative; il développe les 
boorgoons et les nouvelles rachies; et, lors- 
qu'il a produit tontes les parties qui doivent 
servir à l'entretien de la vie du végétal , il sé 
durcit peu à pen , devient compacte , en un 
mot, suit et éprowe les mêeMS changemens 
que celui qui l'a précédé. Mais , è mesure qne 
ces changemens s'opèrent, que le liber se durcit 
et change de nature^ que la couche qu^H a rem* 
placée aeqnieft une solidité pins gmnde , Il sé 
développe un nenveau Kber. De tous les point» 
de la surface extériewe de celui qui est prêt A 
se convertir en bois , snktte une humeur vis- 
queuse , c'est un nouveau cambinm , un non- 
veau liber qui va s'organiser, se développer, 
et suivre les différentes époques d'accroissement 
parcourues par oeax qui l'ont précédé , et dont 
il a tiré son origine. 

Tels sont les moyens qne la nature met en 
usage pour renouveler chaque année la partie 
végétante de la tige. C'est ici que se présenté 
la grande différence dee tlgee lignenses et des 
tiges he rbac ée s . Dans les tiges Ugnensee, m 
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effet , o>st au dëTeleppement tnooetiif d*mM 
nouTelle couche de liber que Farbre doit sa du* 
rée et la persistance de ta Tégétation. Dans lea • 
tiges heibacées, au contraire, tout le cambium 
se consume à produire les différens organes de 
la plante , et , à la fin de Tannée , se trouve 
entièrement converti en une sorte de substance 
ligniforaie , sèche et aride. Il ne reste done 
point , comme dans la tige ligneuse , une oer» 
taine quantité de matière gélatineuse , chargée 
de oonsenrer d*une année à Tautre les germes 
d^une nouvelle végétation , et la plante meurt 
nécessairement , faute d'une substance propre à 
renouveler son développement. 

Après avoir développé avec quelques détaUs 
la théorie de la formation des couches ligneuses 
au moyen de la transformation annuelle du liber 
en aubier y nous devons faire connaître celle 
qui a été émise par M. Du Petit-Thouars , et 
qui a fait , entre plusieurs physiologistes , le 
siyet de tant de contestations. 

«* La CormatiMi succcttive d«s ooucbef Ugnmues, c'ctU 
à-dire l'accroiuement en diamètre , est produit par 
le dëreloppemeat de bourgeons. 

Dans la théorie précédente, c^st au liber 
que Ton attribue la plus grande part des phéno- 
mènes de raccrobsement en diamètre; ici, au 
contraire , ce sont les bourgeons qui jouent le 
rôle le plus important dans cette opération. 
M. Du Petit-Thouars , ayant remarqué que les 
bourgeons sont assis sur le parenchyme exté- 
rieur , et que leurs fibres communiquent avec 
celles des scions ou jeunes rameaux qui les sup- 
portent , en a tiré les conséquences suivantes , 
qui forment la base de sa théorie de Torganisa» 
tÎMi végétale. 

10 Les bourgeons sont les premiers phéno- 
mènes sensibles de la végétation. En effet, 
toutes les parties qui , dans les végétaux , doi- 
vent se développer à Textérieur , sont d*abord 
renfermés dans des bourgeons. 

11 en existe un à raisselle de toutes les feuil- 
les ; mais ce bourgeon n*est apparent que dans 
les plantes dicotylédones, et parmi les monoco- 
tylédons dans la famille des Graminées seule- 
ment. Dans les autres monocotylédons, ce bour- 
geon est latent, et ne consiste que dans un point 
YÎtal, susceptible, dans certaines circonstances, 
de se développer à la manière des bourgeons 
des dicotylédons. 

ao Par leur développement, les bourgeons 
donnent naissance à des scions on jeunes bran- 



ehes chargées de feuilles , et le plus souvent de 
fleurs. Chaque bourgeon a une existence en * 
quelque sorte indépendante de celle des autres. 
M. Du Petit-Thouars les regarde comme ana- 
logues , dans leur développement et leur struc- 
ture , aux embryons renfermés daotf Tintérieur 
des graines , qui , par l'acte de la germination, 
développent une jeune tige que Ton peut com- 
parer , avec juste raison , au scion produit par 
révolution d*un bourgeon. Aussi donne-t il A ces 
derniers le nom i^ embryons fixes on adhérens , 
par opposition à celui à^embryons libres, con- 
servé pour ceux renfermés dans Tintérieur de la 
graine. 

3« Si Ton examine l'intérieur de ces bour- 
geons sur un scion ou jeune branche de Tannée,, 
en voit qu'ils communiquent directement avec 
le parenchyme intérieur ou la moelle. Or , cette 
moelle , comme nous l'avons dit , est d'abord 
verte, et m% cellules sont remplies de fluides 
aqueux très-abondans. C'est dans ces fluides que 
les bourgeons puisent les premiers matériaux de 
leur développement. Ils se nourrissent donc aux 
dépens du parenchyme intérieur ; et en absor- 
bant les fluides qu'il contient, ils le dessèchent, 
et le font passer à l'état de moelle proprement 
dite, plus ou moins opaque ou diaphane. 

4** Dès que ces bourgeons se manifestent, ils 
obéissent à deux monvenens généraux , fun 
montant ou aérien , Tautre descendant ou ter- 
restre. C'est ici que M. Du Petit-Thouars rap- 
proche la structure et les usages des bourgeons 
de ceux des embryons-graines. Il considère en 
quelque sorte les bourgeons comme des em- 
bryons germans. La couche de cambium située 
entre l'éoorce et le bois est , pour le bourgeon , 
analogue au sol sur lequel la graine coramenoe 
i germer. Son évolution aérienne donne nais- 
sance à un scion ou jeune branche ; tandis que 
de sa base, c'est-à-dire du point par lequel il 
adhère à la plante-mère , partent des fibres (que 
l'auteur compare à la radicule de l'embryon}, 
et qui, glissant dans la cooche humide du cam- 
bium, entre le liber et l'aubier, descendent 
jusqu'à la partie inférieure du végétal. Or, che- 
min faisant, ces fibres rencontrent celles qui 
descendent des autres bourgeons ; elles s'y réu- 
nissent, s'anastomosent entre elles , et forment 
ainsi une couche plus ou moins épaisse, qui 
prend de la consistance, de la soKdité , et con- 
stitue chaque année une nouvelle couche li- 
gneuse. Quant au liber , nue fois formé , il ne 
change plus de nature, et n'éprouve aucune 
transformation. 
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Cette tbëorîe est extrémomenl ing^ietise, et 
M. Du Petit -Thouars s*appaie sur plusieurs 
faits pour en prouTer Texactitude. Ainsi, dit il, 
lorsque l'on fait au tronc d'un arbre dicolylédon 
une forte ligature cireuloire, il se forme an- 
dessus de Tobstacle un bourrelet, et Taccroisse- 
ment en diamèlre cesse d'avoir lieu au-dessous 
de la ligature. Ce bourrelet est Ibrmé par les 
fibres ligneuses qui descendent de la base des 
bourgeons en glissant dans le cambium situé 
entre le liber et Vaubier. Cet fibres ligneuses 
rencontrent un obstacle qu'elles ne peuvent 
surmonter , s'y accumulent et s'y arrêtent. Dôs- 
lors il ne peut plus se former de nouvel les cou- 
ches ligneuses au - dessous de leur ligature , 
puisque les fibres qui doivent les constituer 
cessent d'y atriver. Telle est rexpUcation don- 
née par M. Du Petit-Thouars du fait de la 
ligature et du bourrelet eiroulaires , que la 
plupart des auteurs expliquent d'une manière 
tout-à-fait différente. 

M. Du Petit -Thouars s'autorise encore des 
phénomènes de la greffe pour étayer sa théorie. 
Lorsque l'on greffe en écusson, on prend ordi- 
nairement un bourgeon encore slationnaire, on 
applique sa base sur la couche du cambium 
que l'on a mise à nu; dès-lors les radioelles ou 
fibres qui partent de la base du bourgeon glissent 
entre l'écorce et l'aubier , et le nouveau sujet 
s'est ainsi identifié à celui sur lequel on l'a greffé. 
J'ai vu chez M. Du Petit-Thouars une pièce 
précieuse , qui semble un argument bien fort 
en faveur de sa théorie , et dont il a donné une 
très-bonne figure dans un recueil de mémoires, 
imprimé, mais resté , je crois, inédit. C'est une 
branche de robùiia pseudoacacia , sur laquelle 
avait été greffé un jeune scion de robima his- 
pida. Le sujet est mort ; mais la greffe ayant 
continué de végéter, on voit partir de sa base 
une sorte d'empalement formé de fibres très- 
distinctes , qui embrassent l'extrémité de la 
branche dans une asseï grande étendue , et lui 
forment une sorte d'étui. Dans cet exemple, 
on reoonnaSt arec la dernière évidence que les 
fibres descendent de la base de la greffe pour se 
répandre sur le sujet. 

Malgré toutes les raisons alléguées par Tau- 
tenr , en faveur de sa théorie , aucun physiolo- 
giste ne l'a encore entièrement adoptée. Au 
contraire , presque tous ceux qui s'occupent de 
la physique des végétaux l'ont plus ou moins 
combattue. Les principaux argumens que l'on a 
cherché à opposer à la théorie de M. Du Petit- 
Thouars , sont : fo que rien ne prouve d'une 



manière irréfragable que les fibres qui établis- 
sent la communication entre les bourgeons et les 
tiges qui les supportent descendent ainsi de ces 
bourgeons jusque dans les racines ; mais à cela 
M. Du Petit-Thouars répond que les bourgeons 
sont bien la source, l'origine première des fibres 
ligneuses, mais que ce ne sont pas les bourgeons 
qui iburnissont tous les matériaux de leur élon- 
gation; une fois sorties de la base des bour- 
geons , les fibres se trouvent plongées dans le 
cambium , où elles absorbent tout ce qui est 
nécessaire à leur accroissement; a^ que les phé- 
nomènes du bourrelet circulaire, formé à |a 
suite de la ligature du tronc , peuvent s'expli- 
quer par l'interception et la stase de la sève des- 
cendante : mais, objecte M. Du Petit-Thouars, 
l'expérience de. Haies, constatée par Duhamel , 
répend à cette objection : ayant isolé complète* 
ment deux cylindres d'écorce par trois enlève- 
mens d'anneaux circulaires , dont l'un était 
pourvu d'un bourgeon et Tantre n'en avait pas, 
il en résulta que ce fut sur le premier seulement 
qu'il se fit un bourrelet inférieur , preuve évi- 
dente que ce sont les bourgeons qui donnent 
naissance aux fibres ligneuses ; 3o qu'il est im- 
possible de concevoir comment des fibres aussi 
grêles que celles qui unissent les bourgeons aux 
liges peuvent , dans un espace de temps aussi 
court que celui durant lequel la tige s'accroft 
en diamètre , descendre , de leur propre poids , 
du sommet d'un arbre de 60 à 80 pieds , jusqu'à 
sa base : comme l'opinion du savant académi- 
cien n'est pas que les fibres sortent et descen- 
dent toutes formées de la base des bourgeons , 
mais qu'au contraire elles se forment en traver- 
sant les couches de cambium , cette objection 
aurait moins de valeur ; 4"* que , puisque ce sont 
les fibres descendant de la base des bourgeons 
qui constituent les couches ligneuses , si dans 
la greffe en écusson on greffe un bourgeon d'un 
arbre à bois coloré sur un individu i bois blanc, 
les fibres qui parlent de ces bourgeons devraient 
conserver leur couleur , et les nouvelles cou- 
ches ligneuses qu'elles forment en présenter une 
semblable, ce qui n'a pas lieu : cette objection, 
une de celles dont on a fait le plus de bruit, est 
aussi une de celles que l'auteur croit réfuter 
avec le plus de facilité ; car c'est parce qu'on 
n'a pas bien compris son opinion , qu'on lui 
a opposé cette objection ; e.n effet , comme 
M. Du Petit-Thouars n'a cessé de le répéter, 
les fibres sortes de la base du bourgeon se nour- 
rissent du cambium de la branche à la surface 
de laquelle elles se forment : or, dans le cas do 
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ta greffe ^es deux siijeft dont le boîs est ^Tune 
couleur différente, tant que les fibres nouvelles 
sont plongées dans le cambium du sujet A bois 
coloré , elles prennent et conservent In teinle 
qui leur est naturelle ; Iorsqu*au contraire elfes 
se forment aux dépens du cambium du sujet 
a bois clair, elles prennent la teinte particu- 
lière 4 ce nouveau bois ; 5<> enfin , si c*est le 
développement des bourgeons qui donne lieu à 
la formation du bois, comment la première cou- 
obe ligneuse a-t elle pu se former sur le jeune 
scion de Tannée , puisque aucun des bourgeons 
qu*il supporte ne sVst encore développé ? Selon 
le célèbre académicien dont nous exposons ici 
la théorie , au moment où un bourgeon se dé- 
veloppe pour former un scion , les feuilles qui 
' le composent sVloignent les unes des autres . et 
laissent entre elles des espaces que Ton a nom- 
més méritkaliês. Si Ton examine a cette épo- 
que la structure intérieure du jeune scion , on 
verra que de la base de cbaque feuille il part un 
faisceau de fibres dont la réunion constitue Té- 
tui médullaire ; mais à mesure que ces feuilles 
se développent , il se manifeste à rsisselle de 
chicune d'elles un bourgeon qui tend aussrtdt 
à établir sa communication radicale , en déter- 
minant la formation de fibres lignenses. Ce sont 
donc celles-ci qui recouvrent graduellement Té- 
tui médullaire , et en composent une coucbe 
continue/ 

Les deux théories dont nous venons de faire 
Vexposîtion ne peuvent donc pas êtres adoptées 
dans lenr entier, comme donnant une explica- 
tion rigoureuse de tous les phénomènes de Tao- 
croissement en diamètre dans les végétaux dico- 
t jlédons. En effet , celle de Duhamel est essen- 
tiellement fondée sur la transformation annuelle 
du liber en aubier, et sa régénération au moyen 
de la couche de cambium. L'expérience par la- 
quelle ce célèbre physicien dit qu'ayant fait 
passer un fil d'argent dans le liber, il Ta retrouvé 
l'année suivante dans l'aubier, est tont-è-fait 
inexacte- En effet, tous ceux qni après Duhamel 
ont cherché à la répéter , n'ont pu obtenir le 
même résultat ; et lorsque le fil d'argent avait 
été réellement passé à travers le liber , on l'a 
toigours retrouvé dans cet organe, et non dans 
l'aubier. Cette théorie doit nécessairement s'é- 
crouler, si nous sapons la base sur laquelle i'au- 
tear l'avait élevée. 
So La formation aonnell* des couches lignenses est dae 

•n canibtuBi,qui, cliaqne annëe, fournit les matériaux 

d*Rne ttouTelle coucbe de l'anbfer. 

Cette opinion est celleqn'en dernier lien avait 



professée M. Mlrbel , et qn*î1 a brièvement fait 
connaître dans une noté publiée en 1816 dans 
le Bulletin des Sciences de la Société phHoma- 
tique. 

Bien que cette théorfe soit comme on voit 
8 sset ancienne, elle a été néanmoins fort mal 
comprise et fort mal exposée dans tous les ou- 
vrages snbséqoens ; et beaucoup d'auteurs ont 
fait dire h M. Mirbel foute «utre chose qne ce 
qn^l a dit et écrit. Les belles planches qne l'au- 
teur a publiées depuis cette époque sur l'orighie 
du bois et du liber, ont de nouveau rappelé 
l'attention des phytotomistes sur cette note suo- 
cittcte. 

Le liber , que l'on avait jusqu'à présent con- 
sidéré comme Porgane le plus essentiel de la vé- 
gétation, comme celui qui opérait chaque année 
rangmentation en diamètre du trône des arbres 
dicotylédons , étant an contraire neirtre et passif 
dans cette opération, on doit chercher une antve 
explication des phénomènes de l'accroissement 
en diamètre. Si Ton examine une jeune branche 
a l'époque de la végétation , c'est-è-dire qoand 
la sève circule abondamment dans toutes les par* 
ties du végétal, voici ce que l'on observe : Entre 
le liber et l'aubier , on tnmve une oooelie d'an 
fluide d'abord clair et limpide , qui peu i peu 
s'épaissit et prend de la consistance ; ce fluide , 
ou le cambium , est formé par la sève descen- 
dante , mélangée à une partie des sucs propres 
des végétaux. Telle était Topinion généralement 
admise par tous les physiologistes, depuis Grew 
et Duhamel , sur le naturel du cambium, et 
telle est celle qu'on avait encore prêtée è M. Mir- 
bel. Cependant, éèê 1816, il avait émis une 
opinion tont-à -fait contraire sur ce point impor- 
tant. Four lui , en effet, le cambium n'est point 
un liquide qui s'épanche entre le bois et l'é» 
coree, c'est un véritable tissu qui naft A la fois 
de ces deux parties de la tige. Il se forme, dtt-il, 
entre le liber et le bois une couche qui est la 
continuation du liber. Cette eoueke régénéra- 
trice a reçu le nom de cambium. Le cambium 
n'est donc point une liqueur qui vienne d'un en- 
droit ou d'un autre : c'est un tissu très-jeune qui 
continue le tissu plus ancien. Il est nourri et dé- 
veloppé è deux époques de l'innée, entre le bois 
et l'écoree , au printemps et en automne. Son 
organisation paraît identique dans fous tea 
points; cependant la partie qui touche è Pau- 
bier se change insensiblement en bob , et oeHe 
qui touche au liber se change insensiblement en 
liber. Cette transformation est perceptible è Tmil 
de l'observateur. 
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Aiiifi donc Taubier ii*est pas fonné par U U* 
ber , qui s'épaissit et prend plus de consistauce, 
mais par le caubium , qui doooe lieu chaque 
anuée à la format ion d^une couche d'aubier et 
d'une couche de liber, toutes deux distinctes 
l^une de l'autre. Lorsque Duhamel a retrouvé 
dans l'aubier le fil d'argent qu'il avait cru avoir 
engagé dans le liber, c'est que ce fil avait été 
passé à travers la couche orgauique ducarabiuro. 

11 suit également de la que ^ chaque année , 
le liber s'accroît en épaisseur par sa face interne. 
£b effet , elle produit, comme celle de l'aubier, 
une couche d'un tissu d'abord à peine organisé, 
qui petit à petit acquiert tous les caractères des 
feuillets du liber. C'est pour cette raison que 
cet organe se trouve formé de pluèieurs lames 
ou feuillets , réunis les uns aux autres par une 
couche excessivement mince de tissu cellulaire. 

Ainsi donc , pour résumer cette théorie , il se 
forme chaque année dans le tronc des arbres di- 
cotylédons une nouvelle couche ligneuse et une 
nouvelle couche d'écorce. Ces nouvelles cou- 
ches sont une production de l'aubier et du liber 
qui s'organise et se solidifie. L'aubier formé 
l'année précédente acquiert plus de densité et se 
change en bois. Mais le liber n'éprouve aucune 
transformation; seulement il se répare et s'ac- 
croît par sa lace interne au roo|en du cambium, 
et forme successivement de nouveaux feuillets. 

C'est par ce mécanisme qu'a lieu, selon M. Mir- 
bel , raccroissenient en épaisseur des tiges des 
dicotylédons Ce n'est pas le cambium qui s'est 
transformé en liber et en aubier j mais c'est lui 
qui fournit les matériaux des nouvelles couches 
qui se forment. 

Nous adoptons entièrement cette théorie de 
l'accroissement en diamètre du tronc des végé- 
taux dicotylédons. Cependant nous croyons de- 
voir la modifier en un point. Nous admettons 
que les nouvelles couches qui se forment sont 
une production, une sorte d'extension do la face 
externe de l'aubier et de la face interne du liber. 
Mais nous ne saurions donner le nom de cam- 
bium à ce tissu de nouvelle formation. Pour 
nous, le cambium est toujours ce fluide nutri- 
tif, produit de la sève élaborée , qui s'épanche 
au printemps et en automne entre le bois et l'é» 
corce. Mais nous n'admettons pas pour cela que 
ce soit lui qui se ùvns/brme, d'une part, en 
une nouvelle couche d'aubier, d'autre part , en 
une nouvelle couche de liber. Le cambium est 
le fluide essentiellement nourricier du végétal, 
comme le sang pour les «nimaux. Mais, de même 
que ce dernier fluide ne se transforme ni en 



mnsolea ^ ni on tissu ceUnlake . ni en graisse , 
en un mot , en aucun des élémens organiques 
des animaux, mais que seulement il fournit À 
chacun de ces organes les matériaux propres à 
leur développement , à leur entretien, de même , 
aussi nous pensons que le cambium , dont on ne 
peut nier la similitude avec le sang des animaux, 
fournit à la fois , et i l'aubier et au liber , dont 
il baigne les surfaces libres, les principes , les 
alimous nécessaires à leur développement. Il ne 
devient pas tissu cellulairj , ni tissu vasculaire; 
mais ces tissus déjà ezistans y puisent les prin- 
cipes au moyen desquels ils se multiplient. 

L'obsenratiou confirme d'ailleurs pleinement 
la nouvelle théorie que nous émettons ici. £n 
effet, que l'on examine attentivement une jeune 
branche d'un arbre, quand , au printemps, l'af- 
flux de cambium eu détermine l'accroissement 
en diamètre. On verra que la surface externe de 
l'aubier et la surface interne de l'écorce sont en 
quelque sorte dans uu état de turgescence. Elles 
sont recouvertes chacune d'une couche plus ou 
moins épaisse d'un tissu cellulaire a l'état nais- 
sant , abreuvée d'une grande quantité de sucs. 
Ce tissu de nouvelle formation , semblable à 
cette couche de bourgeons charnus qui s'élèvent 
de la surface d'une plaie tendant à se cicatriser, 
est non-seulement adhérent aux deux surfaces 
sur lesquelles on le voit, mais en est évidemment 
une producliou , une vraie continuation. 

C'est , en effet , le tissu de l'aubier et du li^ 
ber qui , recevant alors une plus grande nour- 
riture, produit à sa surface ce nouveau tissu. Ce 
mode de multiplication ou de formation d'un 
nouveau tissu cellulaire entre tout à-fait dans 
le mode de développement auquel M. Mirbel , 
dans son Mémoire sur Vanatomie du marchan- 
tia, ti donné le nom de développement extra- 
utriculaire. En effet, on sait que le tissu cel- 
lulaire a la propriété spéciale de donner nais- 
sance à de nouvelles cellules , qui tantôt se for- 
ment dans l'intérieur môme des cellules déjà 
existantes {accroissement intra-utriculaire ) y 
ou dans la masse de ces cellules , qu'elles ten- 
dent à écarter [accroissement interutriculaire)^ 
ou enfin A la surface libre des cellules {^iiccrois' 
sèment extra utriculaire). 

Si c'était le cambium qui s'organisât chaque an- 
née, au printenips,en nouvelles couches ligneu- 
ses et corticales, il devrait nécessairement for- 
mer entre le bois et l'écorce une masse continue 
qui réunirait , souderait môme ces deux parties 
de la brauche : c'est cependant ce qui n'a pas 
lieu. A aucune époque de l'année, ainsi que tout 
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le inonde te sait , Véûotoe ne te déticlie pins 
facilement de la surface du boit qu^au printemps 
et en automne, c^tt-à-dire an moment oà te 
forment les couchet lif^neuses. Loin d^étre une 
masse continue interposée entre ces deux par- 
ties de la branche , le nouveau tissu cellulaire 
forme deux couches qui n'ont ensemble aucune 
cènnexion. 

De ce qui précède nous pouvons , je crois , 
tirer cette conséquence , que Taccroissement en 
épaisseur de la tige des arbres dicofylédons pro- 
vient de nouvelles coachesque la surface externe 
de Taubier et la surface interne du liber produi' 
sent , et dont le cambium leur fournit les maté- 
riaux. 

B. Accroissement en largeur. 
* Pour terminer ici tout ce qui a rapport à Tac- 
croissement en diamètre de la tige dans les vé- 
gétaux dicotylédones , il nous reste A faire con- 
naître le résultat des observations publiées 
récemment par M. Dutrochet (iK^. du Mu' 
séum, vol. Yii et Yiii). Pendant long-temps, on 
n*avait généralement admis raccroissement en 
diamètre que comme le résultat des nouvelles 
couches qui s'ajoutent chaque année entre l'au- 
bier et Técorce. Cependant , dès 1816, M. Mir- 
bel avait dit , dans sa note insérée dans le 
Bulletin des Sciences de la Société phUomatique, 
que le système cortical s^accroît en largeur par 
le développement successif de tissu cellulaire 
alongé,et de tissu cellulaire régulier i d'où il 
résulte qu'elle devient plus ample dans toutes 
•es parties. Depuis lors. M. Dutrochet a prouvé, 
l'un des premiers, que les couches ligneuses 
s'accroissent également en diamètre en deux 
sens , savoir : i» en épaisseur, par la formation 
de nouvelles couches entre l'écorce et l'aubier ; 
!io en largeur, par le développement latéral de 
la nouvelle couche et la formation de nouveaux 
faisceaux de fibres. Cet accroissement , dans le 
sens de l'épaisseur et de la largeur , a lieu éga- 
lement dans les racines et dans les ti^s. Mais 
nous devons faire remarquer que le professeur 
Link , dans son jénatomie des plantes , et plus 
tard dans sa Philosophie botanique , a égale- 
ment établi que la tige s'accroissait non-seule- 
ment vers son centre et sa périphérie, mais 
encore latéralement par la multiplication des 
faisceaux vasculaires ( Voyez LinV , Grundl. d. 
Anat.f. d. Ffl,, p. 146 , f. 58-6o ). 

Cest d'abord sur la tige de la clématite que 
M. Dutrochet a fait ses premiers essais. Lorsque 
l'on coupe transversalement l'extrémité d'une 
jeune branche de clématite , on trouve qu'elle 



•e compote de six faîtceinx défibres lon^tadi- 
nales, séparées les uns des autres par des rayons 
ou espaces médnilaires assex larges. Peu à peu , 
et par les progrès de la végétation , il se forme 
an centre de chaque espace médullaire un nou- 
veau faisceau de fibres longitudinales qui ac- 
quiert bientôt le même volume que les faisceaux 
primitifs ; en sorte qu*à la fin de la première 
année la fige se trouve composée de douxe 
faisceaux défibres, séparés par autant de rayons 
médullaires . 

Pendant la seconde année , chacun des six 
faisceaux primitifs se divise en trois par la pro- 
duction médiane d'un nouveau faisceau de fibres 
longitudinales séparé des deux autres, au milieu 
desquels il s'est développé , par deux rayons 
médullaires incomplets, qui n'atteignent pas jus- 
qu'à la moelle centrale ; d'un autre côté, les six 
autres faisceaux secondaires de la première an- 
née se divisent chacun en deux par la formation 
médiane d'un nouveau rayon médullaire incom- 
plet : d*où il résulte qu'à la fin de la seconde 
année, il y a trente faisceaux de fibres distingués 
les uns des antres par autant de rayons ou espa- 
ces médullaires, dont douxe seulement, savoir 
ceux qui existaient à la fin de la première an- 
née , sont seuls complets, et établissent une 
communication directe entre la méduUe externe 
et l'interne. 

Pour peu qu^on réfiéchisse avec quelque at- 
tention à la manière dont les faisceaux de fibres 
longitudinales se sont multipliés, on verra que 
l'accroissement s'est fait latéralement. En effet, 
la production médiane de nouveaux faisceaux de 
fibres au centre des rayons médullaires , ou celle 
de nouveaux rayons médullaires an centre des 
faisceaux de fibres , a dû nécessairement dilater 
latéralement , et par conséquent augmenter la 
largeur de la couche circulaire dans laquelle ce 
développement s'est opéré. Or , c'est cette dila- 
tation latérale qui n'avait point encore été 
aperçue avant MM. Mirbel , Link et Dutrochet, 
dont nous faisons connaître ici les résultats. 

L'accroissement en largeur s'arrête dans les 
parties dès l'instant qu'elles se sont solidifiées. 
Ainsi il n'a plus lieu dans les couches ligneuses; 
mais il se continue dans l'écorce , et c'est ainsi 
qu'elle permet l'accroissement en épaisseur des 
couches ligneuses. 

L'accroissement en largeur a également lieu 
dans les racines, aiusi que nous l'avons déjà an- 
noncé. Mais dans cet organe il commence toujours 
par la production médiane de nouveaux rayons 
médullaires au centre des faisceaux de fibres. 
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Phit tard , eet novrerax etpteet nédullairss 
donnent enx-méniM mn«nee i d'aatr«t ag{^lQ- 
mérnliont dei iibref. 
' D'aprèt ce qui précède , on Tcît qne let ëlé- 
mens organiques des végétaui ont une tendance 
naturelle à k production médiane. Aînst , les 
laiseeanx de fibres tendent à produire dans leur 
partie n>oyennede nonTeanx rayons médullaires; 
d*nn antre o6lé, les rayons médullaires tendent 
à produire de nouTeauz faisceaux de fibres Ion* 
gitndinales. 

Nous Tenons de faire connaître Topinion de 
M. Ontrocket rdatiTement à raeoroissenient 
as largeur; exposons aussi ses idées sur ledéve* 
loppement en épaisseur. Les oouckes ligneuses 
de nouTcUe formation , qui se développent 
chaque année , sont séparées des anciennes par 
one oonche mince de médulle centrale. Ces 
couches de médulle , qni isolent les couches 
ligneuses les unes des autres , ne sont pas tou- 
jours faciles à apercevoir ; mais elles sont trés- 
TÎsibles dans quelques arbreâ, par exemple, 
dans le Bkus typhinum , où lenr couleur plus 
foncée les fait distinguer, au premier coup-d'oul, 
des couches de bois qui sont plos claires. An 
printemps, raeoroissement en épansseur com- 
mence toujours par la foranition de cette cou- 
che mince de tissu cellulaire ou de médulle. 
Bientôt , par sa propriété de donner naissance à 
des fibres longitudinales, cette couche de moelle 
produit des vaisseaui qui reuTironnent , et con- 
ftltnent ainsi une sorte de canal médullaire , 
destiné è devenir pins tard la nouvelle couche 
ligneuse. 

Dans cette théorie , on Toit le r^le important 
que Tauteur fait Jouer à la moelle. C*est elle, en 
effet, qui devient Tagent essentiel de raeorois- 
senient en diamètre, puisque à^est elle qui donne 
Naissance aux vaisseaux qni doivent constituer 
plus tard la nouvelle cou6he de bois. 

Les mêmes phénomènes ont lieu dans le liber* 
Chacun de ses feuillets est séparé par une Ce«i« 
che mince de tissu cellulaire , qui appartient è 
la médulle corticale, et qui est l'agent do son 
accroissement annuel. 

C. Accroissement en hauteur. 

A Tépoque de la germination , la radienle 
s'enfonce dans la terte, tandis que le candesc 
asceodant s'élève vers le elel. La partie ligneuse 
et la partie corticale se séparent et s'isolent avec 
les caractères qui lenr sont propres. Vers Ten- 
tourne , quand elles sont organisées en aubier et 
en liber, leur nceroiasement s'arrête. Quand, 
au retour du printemps ^ la végétation receni« 



menée, le tissa végétal est gorgé Ai floidiBS nour- 
riciers qui Tivificnt les bourgeons; en même- 
temps qu'une nouTelle coucIm s'mt ajoutée à 
celle de l'année précédente , il naît de la partie 
supérieure de la tige, toujours terminée par un 
bourgeon , un nouveau centre de végétation d^oà 
s'élève une jeune pousse qui éprouve dans sov 
développement les mêmes phénomènes que k» 
première ; à cette seconde en succède unetror- 
sième , qui l'année d'ensuite est surmontée d'une* 
quatrième , etc. 

Le tronc se trouve donc formé par une suit» 
de cônes très-alongés , dont le sommet est en 
haut , et qui sont superposés les uns aux autres. 
Mais le sommet du cône le plus intérieur s'ar- 
rête à la base de la seconde pousse , et ainsr 
successivement ; en sorte que ce n'est qu'à \% 
base du treoc que le nombre des couches ligneux 
aes correspond au nombre des années de la 
plante. Ainsi, par exemple, une tige de dix ans 
offrira à sa base dix oouchas ligneuses. Elle n'en 
présentera que neuf, si on la coupe à la hauteur 
de la seconde pousse, qne huit à U troisième, 
et enfin qu'une seule vera son sommet. C'eit pour 
cette raison que le tronc des arbres dicotylédon» 
est plus ou moins conique, le nombre de ses 
oouohes ligneuses étant graduellement plus ooai- 
sidérable , à mesure que l'on descend du sommet 
^rs la base. 

Il est des arbres sur lesquels ce développe** 
ment en hauteur est des plus manifestes : dan» 
les pins et sapins , par exemple. Au bout de la 
première année, on voit au sommet de la tige 
un bourgeon conique, d'où part un verticillede 
jeunes rameaux , au centre desquels en est un 
qui s'élève verticalement; c'est lui qui est des- 
tiné i continuer la tige. A la fin de la seconde 
année , de son somoMt part également un sem- 
blable bourgeon qui piéscntera les mêmes phé- 
nomènes dans son développement. Ainsi l'ott 
peut connaître dans ces arbres le nombre de 
leurs années par le nombre des 'veriicille* de ra- 
meaux qu'ils présentent sur leur tige. 

$ a. Accroissement de la tige des arbres 
monocotylédons. 

Si nous examinons l'accroissement du stipe 
d'un palmier , nous voyons qu'il se développe de 
la manière suivante : 

Après la germination , les feuilles, ordinaire- 
ment plissées sur elles-mêmes, se déroulent et 
se déploient en formant un faisceau drenklre, 
qui nafit dn ooltet de la racine. £>n centre de ce 
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qvet ée feuiUM , qai rejetteot en ëehon cellet 
qui aitftftieBt d^â. Alors lef plut «ncieniiM m 
fiuwot , se dasMclieot et tombent. Mais leurs 
bases étant intimenenl adhérentes au sommet 
àm la raotae, restent , persulent , et constituent, 
en se soudant , un anneau solide qui derieut la 
base* du stipe. Chaque apnée un nouveau bour- 
geon central Tenant à se développer . les feuil- 
les les plus eoitéricures de celui qui Ta précédé 
tombent, et leur base qui persiste forme un 
nouvel anneau qui s^igonte au-dessus do ceux 
qui eiistasent déjà. 

Tel est le développement de la tij|;e des moao- 
cotylédons. Leur slipe , au lieu d'être formé, 
comme le tronc des dicotylédons , de couches 
concentriques , est composé d^anneauz superpo- 
sés. D'après cela , on voit que le tronc des om- 
nocotylédons ne doit croître que trés-pen en 
épaisseur. £n effet , son développement latéral 
ne peut avoir lieu qu^autant que la base persis- 
tante des feuilles ne s*est point encore asses soli- 
difiée et endurcie pour résister à la pression 
eaMJcntrique que le bourgeon tend à opérer sur 
cite. Aussi voyons-nous que les palmiers , qui 
col quelquefois jusqu^è cent vingt et cent qua- 
rante pieds de hauteur, ont une tige qui a son- 
vont à peine un pied de diamètre. 

Dans les arbres dicotylédones c'eat le eam^ 
bium qui est Tagent essentiel de Taugmentation 
de la tige . puisque c'est lui qui , chaque an^ 
née , fournit les principes alimentaires des nou- 
vsÉles couches qui se forment. Ici, an contraire , 
c'est le bourgeon terminal couronnant le stipe 
qui remplit le même usage. Aussi Tarbre péri- 
rait-il infoilliblement si Ton retranchait ce cen- 
tre de végétation. 

Si nous comparons d'une manière générale 
raccrolssement en diamètre de la tige des arbres 
dicotylédons et celui des monocotylédons, nous 
▼errons qu'il ne diffère pas moins que leur 
structure anatomiqne. En effet, dans les dicoty- 
lédons il y a deux systèmes distincts , le système 
central, formé de l'étui médullaire et des cou- 
ches ygnouses . et le système ecrtiad , qui se 
compose de l'écoroe. Ces deux systèmes s'ac- 
croissent séparément , en sorte qu'il y a deux 
surfaces d'accroissement dana cette classe de 
végétaux. Le système central s'aocroft par les 
nouvelles couches qui s'ajoutent à sa suHace 
externe , et le système cortical s'accroit par sa 
foca interne. 

Dans les végétaux monocotylédenés , au con- 
trairt, il n'y a qu'usa saule aurfoee d'aocroisaa- 



èi par t an irf q tt aa t qv'un aaul ayê tème . 
M. Thém. LefltibottdMS , pra fas s tu r 4a boluM- 
que i Lille, remarquant , et avec juste raison , 
que dans ea système untqua qui forma la tige 
des manocatylédons . raearoisaement se foit par 
la foce ioteme. en tire caètc eonclnsioii qun 
ce système est la eortjcai. et que le central 
manque : d'où il suit, sekm lui, que k slipe des 
palmiers est organisé oaasme l'écoroe dca diaa- 
tylédoos. 

De ces diverses considérations on doit tirer 
cette première observation , c'est qna le stipe 
des palmiers et des autres arbres monacotylédo- 
nés ligneux différa assentiellansent , et par soa 
organisation et par son mode de dévaloppem an t, 
du trooe dos végétaux dicotylédones. Si méma 
on pousse plus loin cette obaervatiesi , on verra 
que le slipe diffière tellement du tronc par saa 
origine preouère at son mode da développement, 
qu'il n'est point étannaat que son ergasiaatioa 
intérieure , qui n'ast que la résultat de ce naoda 
de développement , affre avec la tige ligne nsa 
des arbres à deux cotylédons des différences aussi 
tranchées. Rappetans^nous , an effet, commeni 
sa fonna at s'accroît la tige d*un chêne ou da 
toni autre végétal diaatyiédané : la graine 
germe , la radicule s'enfopce dans la terre , la 
tigella ou Torgana qui la représente, c'est-à-dire 
qui sert do support a la gammula et Télèva au- 
dessus da la basa de la radicule, se redressa ; on 
un mol ^ dès ces premiers temps de la vie da la 
plante , l'organe qui doit canstilucrla tige existe 
d^à sous la forme d'un cylindre plus ou moins 
alongé, composé intérieurement d'un tissu cel- 
lulaire qui représente la moelle , et extérieure- 
roaut de tubes ou de fibres, premiers rudimens 
du bois , de Técorce , et en général da toutes les 
parties filamenteuses de la tige. Examinons 
comparativement une graine de palmier , au 
moment où elle germa : son extrémité radicu- 
laire s'alonge pins ou moins, se rompt à son 
sommet pour laisser sortir la radicule, enspri- 
sonnée d'abord dans une sorte de bourse alose, 
nwskmé^ coUorhize , qu'elle déchire pour pou- 
voir s'enfoncer dans la terre , et devenir la m- 
cine. L'extrémité opposée à la radicule , c'est- 
à-dire le cotylédon , prend un léger développe- 
ment , mais bientôt on le voit sa fondre sur l'un 
de Èe% côtés , au-dessous de son sommet , et , 
par cette fente ou rupture, sert un nombre 
plus ou moins considérable de fouilles d'abord 
embattéas les uns dans les antres. Mais dansant 
embryon de palmier nous n'apercevons pas, 
camma dans oaliû du obêsa, du tiliaul» du 
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' ^in , ste. « meftlgiilv oii radfaMnt de Hya. l/of* 
f^ne «ttqtfei «n donnera plut Hird «e nom ti te 
former sncoeMlTenent aut dépens d'un entité 
organe. En effet « «htti qve nont Tateiw exposé 
précédemment , oe font let bases de» fetriHes 
•nccettivement déretoppées ifni , en 'se rappro- 
chent les mies des ant^ pat suite éa rêronlo- 
ment cpie les plos «itérieores épn>vfent « è 
m e wr e ifne de vionTelfes se développent A Tin- 
tériefir, se sondent ensemble, et flnis<(e«pt pihr 
fDfrmer une- loTto de plateav obaniu^ formé de 
tissa oellu1a(M et pareontn de fibres éparset . 
C» (fue l^n appelle stipe on trano dans un 
palmier est donc an or ga n e mimposé d*un grand 
nombre dTéeailles ^ni ne sont que des bas^ de 
feuilles plus ou moins soudées entre elle* . et 
oArant à teerr intérienr an bourgeon contrai et 
terminal qui e« est Torgane etsenliallemeiit 
▼éfétant. Ainsi dene le stfipe d*9n palmier n*est 
véritablement pas une tige, ni par son origine , 
ni par son développement , ni par son organisa- 
tion. Voyons s'il n'offre pas quelque analogue 
éans la série des autres végétaux. Et d'abord , 
qo*est-oe qoe la prétendue tige soutcfrraine , 
vulgairement nomm ée raoine dons la plupart 
des espéoes dn genre iris ? C^est un corps obamu, 
offranrt quelques libres lougitudinales intérieil- 
Tiement, et présentant à sa sntlliett externe 
des cicatrices ou des écailles. Or, si nous en 
avivons lé déreloppament , noms vertans qn^elle 
doit sa formation aux bases des feuilles qoi ont 
persisté , tandis que ienr partie supérieure s*est 
détruite. Elles se sont soudées , et ont Ibrmé le 
corps obamu que Ton désigne oommmiément 
sous le nom de raoine . de rhitome , de soucbe 
ou de tige seoteiraine dans les iris. Par consd* 
quant eet organe n*est . en réalité, comme le stipe 
des palmiers , ni une racine , ni une tige , mais 
une réunion do bases de fenilles foutes soudé<»s 
en une seule masse. Une espèce d*ail ( aiiium 
9eneseens ) nous offre un organe entièrement 
semblable , c>st-è-dire une soneba pins ou 
moins rameuse. Or , de cette souche do VaiUum 
nntMcent et des iWir aux bulbes solides on écaiU 
leur des LtHacées , la transition me paraît in- 
sensible. Un bulbe, en effet, n*est qu*un organe 
oomposé d*éeailles variables dans leur forme et 
leur disposition, nmis tonjoart assises tuF un 
plhteau obamu et recouvrant un bourgeon oen» 
Irai et terminal; toajouri oes écaillas no sont 
qne des feuilles ou dont la base seule s*est déve- 
loppée , on dont la base saule a résisté, tandis 
qne la paitfosapérienroa'eft détruite. S^oomme 



nous cfOTons Tavôtr prosvé ^ la souche so«f«r- 
vaine des iris a la même origine, le mémo mode 
de développement et la mémo organisation que 
le stipe des palmiers ; si , d'un autre côté, nous 
«voos démontré que, sous oes divers rapports, 
il n^existe atioune différence sensible entre cette 
préteodue souche des iris et le bulbe Aa la pha- 
part des Liliaoées , il nous parais iropossibû d» 
ne pas tirer cette conckiaioa , que le stipe des 
palmiars, au lieu, d'éire One ti^e , n'est véritn- 
bWment qu'one sorte de bulbe* (blette opinion 
pourra paraîtra paradoxale à ceini qni ne fera 
pas abstraction do la ferme générale, de la gra»* 
deur et de la durée du stipe des palnuer», oona- 
parées a^eo le bulbe des autres monooatylédo^ 
tte». Mais si Ton véfléchit attentivement que 
oes divers attribats ne sont pas esswttiels à la 
natnra do aet oif ane, qu'ils manquant f r éqn eui' 
ment dans on grand nombre d'espèces, qu'ainai 
dans quelques-unes le stipe, an lien d'être long 
et eylindriqae .» est court , i peine sensible , et 
consiste quelquefois seulement en nœ sorte do 
renflement bulbilbrme) que dans d'autras espè» 
oes le stipe, loin d'être dur et ligsieHX,aatmo«, 
oharau . et se laiase aiséasent entaaser par les 
insirtimena tranehans, oes différenoes, d^abond 
si frappantes , disparsdiront à l'instant. Si , d'un 
antre côté , on examine Torigiae, le modo dn 
formation et de développement du stipe oonk* 
paies è oen« du bulbe* on devra eoselnre 
qne oes deux organes sont essenticlleraent loi 



Dans cette maniera d'envisager le slîpe, on pmit 
très -bien expliquer pourquoi Cet organe se ra** 
méfie si rarement. En effet, on rail qu'un ramena 
n'est jamais que le résultat de l'élongation d'an 
bourgeon plMÔ en général è l'aisselle d'nnn 
isaille : or , dans les monoootylédones , ces boay>« 
geons axiUaires avortent presque constamasent, 
ou restent à l'état rudimentaira. ooranra dans 
la plupart des Graminées, par example; il 
en est de même dans les palmiers ; leun bonr« 
geons axillaires restent , en ipénéral , è l'état ra«> 
dhnentaira , et alora le stipe est parfait em sn t 
simple; mais , dans oertainea oirconstanoes , 
qnalqn«s-uns de ces bourgeons , recevant ploa 
de nourritura que lés autres , se développent , 
o'<st*è-dive que les fenilles qui les composent t, 
en se soudant par lenr basa , finissant à la lasH 
gue par former un nouveau stipe partant du 
premier: c'est ce qu'on observe , par exemple , 
dans certaines espèces d'yoooa, dans le Pahnier* 
Domn dekThébalde, olo. 
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cation artifieieikdês végkmux expliquée fMir 
4e9 kfiê deùtpkfMiogië v ég di a ie . 

Le Bnoyoi de nnltiplicaHeB le plot iMitnrel et 
ie pins fieile dans le» Tégéteuz est mus oontn- 
êH eeitti qui a liea as moyen 4et graines et de 
feor ddTe|opp#nent ; c'est celui par lequel lea 
vég^uz dispersés sur la surftMe du globe se 
renouTeUent ualureHeuient ; nais il en est en^ 
eore d*autres que Tart de la culture met firé- 
quemmeut A ooutributioa pour perpétuer et 
multiptier certaines races eu variétés d*arbres 
•que ^en ne pourrait reproduire par le moyen 
4es graines. Ces prooédés sont la maacolte, la 
iMUtnreet la greffe. Nous allons en peu de nota 
«xposer la théorie de cestsois opération», oon^ 
ssdérées d'une manière générale , et «piant à 
leurs rapports aTOO la physique Tégétale^ 

|o Le MàacoTTAos est une opération par 
laquelle on entoura de terre la base d'nua jeune 
branobe , afin de fseiliter rérolution des racines 
arant de la détacher du sujet. Tantôt cette 
op éra tion se pratique sur les branches inférieu* 
ras dHin jeune arbuste : on les incline et on les 
couèhe légèrement; tantèt c*est sur les bran- 
ches supérieures , que Fou fait passer à trarers 
un pot ou une cage de Terre ramplis de terre de 
bruyère. 

Pour ficiliter le marcottage on pratique ordi- 
nairament è la base de |a jeune branahe um 
incision ou une forte ligature, afin de détenuiner 
la fbrmatioa des racines. Ces racines sont des 
bourgeons qni, plongés dans la terre, s'alongent 
en fibres grêles et radiodlairas , tandis qu'eipo- 
ses à Tair ils se seraient dérdoppés en jeunes 
scions. On emploie le marcottage pour multi* 
pKer un grand nombre de Tégétaux, tels que 
les œillets, les hoHeruia, les bruyères, les 
graseillers, etc. 

09 La Bomruaa différa de la marcotte en ce 
que l*on sépara la jeune branche du sujet avant 
de la fixer en terra. Il y a des arbras chea les» 
quels les bouturas raprennent arec une grande 
CMsilité. En général, ceux dont le bois est blanc 
et léger se prêtent plus facilement à cette opé- 
ration : ainsi une branche de saule, de peuplier, 
de tilleul , enfoncée en terra , s'y enracine au 
bout de quelque temps , et ne tarde pas à pous* 
•er ffreo Tigneur. 

Une bouture réussira d'autant plus sûrament 
que Ae cuHiveteurauraeu le soin de laisser deux 
ou trois jeunes bourgeons au-dessous de la terra, 
o*est-à-dire sur la partie inférieure de la jeune 



baatfche. Cas bavtoaa a'alatifHil.eB taahsasy M 
aident singuliéreroent la suooionqoi 4estaaasaer 
le développeaBeut dea jeunes scions. 

Asses souvent eo pratique à la base d«a bmi- 
tares des incisions ou d^ ligatures, afin d*en 
assurer la réussite. Quelquefois même on les 
lend longUudinalement à leur base , et l'oa y 
introduit une petite éponge iaabibée d*eau» 

Il est des espèces ligneuses qui reprenuant 
teès^diffioilement de boutura : tels sont. les pins, 
les sapins, les chênes, tes bruyères, etenfésé- 
ral les arbres è boia très-dense ou ffés4neux« 

3» La oaarra est une opération par laquelle 
on ente sur un individu un bourgeon ou unjssuie 
seion, qui s'y développe et s'identiie avec le 
sujet sur lequel il a été greffé. 

La greffs ne peut réuasir qu'autant qu'alla a 
lieu entra des parties végétantes t c'est ains», 
par exemple , que l'on ne peut graflbr le boia ni 
même l'aubier. C'est dans l'opératienet les pàé- 
noraèues de la greffe que l'on peut raosarquer la 
grande analogie qui existe entre les gemme* en 
bourgeons, et les graines, surtout sous le ra^ 
port de leur développement. Ces deux organes-, 
en effet , sont destinés è donner naissaaoe à de 
nouveaux individus , dont les uns vivent aux dé- 
pens du sujet sur lequel ils se développent, tan^ 
dis que les autres subsistent par eux-mêmes, et 
sans avoir besoin de secours étrangers. 

Remarquons que la greffe ou soudure des pea- 
ties ne peut avoir lieu qu'entra des végétaux de 
la même espèce , des espèces du même genre, 
ou enfin des genres d'une même famille . asals 
jamais entre des individus appartenant è daa or- 
dres naturels différons ; c'est ainsi, par exemple, 
que l'on peut greffer le pêcher sur raesandiar, 
l'abricotier sur le prunier , ïtspmt^ia sur le snar- 
ronaier d'Inde; mais cette opération ne pourrait 
pas réussir entre ce dernier arbre , pac ecemplo, 
et l'amandier ; il faut qu'il y ait une sorte de 
convenance , d'analogie entra la sève des deux 
individus peur que la soudure d'une greffSi puisse 
s*effeotuer. 

C'est au moyen du oambium , ou sue propre 
des végétaux , que s'opère la souduae des greflea. 
Cette matière fluide sert de moyen <i*union entre 
l'individu et la greffe, comme ^ans les aniasaux 
la lyasphe ooagulable s'interpose entre les deux 
lèvres d'une plaie récente qu'elle réunit et rap- 
proche. Lorsque Ton examine la plaie d'une 
greffe, environ quiuse. jours après l'opération, 
on voit antre les deux parties rapprochées une 
couche mioee de petites granulations verdâtras 
dispersées dans un fluide visqueux. Ces petites 
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gra m rt â tlons , rndimeiiM de Potguiiittioii tégé- 
taie, sont produites par le cambiom , qui se so« 
lidifie et «'organise ] phénomène qai se répète 
toutes les fois que Ton fait une plaie saperffcielle 
â un arbre, et qu'on la garantit du oontaot 
de fair. 

Ce moyen de multiplication procure plusieurf 
aTantagcs dans Fart de la culture : !<> il sert à 
eonserrer et à multiplier des rariétés ou mons^ 
truosités remarquables , qui ne pourraient se re-» 
produire au moyen des graines ; a« à proenrer 
proroptement un grand nombre d*arbtes intéreS' 
sans, qui se multiplient diflBcilement partout 
autre moyen; 3« à accélérer depkisieors ait- 
nées la fructification de certains végétaux; 4** à 
bonifier et à propager les variétés d^arbres k 
fruits , etc. 

Le professeur Thoain a publié une excelleiite 
monographie des greffes , dans laquelle il rap- 
porte tous les procédés connus aux quatre sec- 
tions suivantes : i® greffes par approche ; v* gref- 
fes par scions ; 3o greffes par gemmes ou bour- 
geons; 4** enfin, greffes des végétaux herbacés* 
Nous allons' faire connaître rapidement les pro- 
cédés mis en usage pour opérer ces différentes 
greffes. 

J. 1. Greffes par approche. 

Elles t*exécutenl entre deux individus enra- 
cinés que Ton veut réunir et souder ensemble 
par un on phisieurs points de letnr longueur. 
Pour cela on fait aux parties qoe Ton veut gref- 
fer des plaies qui se correspondent exactement ; 
et , en enlevant des plaques d*écorce d*égale 
grandeur , on réunit ces plaies , on les tient rap- 
prochées, et on les garantit du contact de 
rair. 

On peut greffer par ce procédé des tiges , des 
branches , des racines entre elles , des froits et 
même des fleurs avec des feuilles. 

|. 7. Or^es par scUms. 

On pratique les greflbs par scions avec de jeu- 
nes rameaux , ou même avec des ract«es que Vom 
sépare de leur individu pour les placer sur un 
autre, afin qu'ils y vivent et s*y développent à 
ses dépens. Ordinairement on sépare les ramilles 
que Ton veut greffer, quelques jonrs, quelque- 
fois même plusieurs mois avant de pratiquer 
cette opératlbn , afin qu'ils soient moins en sève 
que les tiqets sur lesquels ils doitant être plaoéa» 
Oa a soin, ^buat ce eai , de les coMerrer, es 



plongeant leur estréinit^ inférieure dans Teau 
ou dant la terre. 

Avant d'opérer cette espèce de greffe, on 
coupe ordinairement la tète du sujet sur lequel 
ou veut la pratiquer ; quelquefois môme cette 
résection se fait à fleur de terre, surtout pour 
les arbres dont la greffe doit être enterrée^ 
comme la vigae, etc. 

Remarquons qu'une condition rndispensablet 
pour la réussite de cette espèce do greffe , c'est 
qa'il Caut que le liber du rameau ooSaoïde , dans 
la plus grande partie de son élendae,avec celui 
du sujet sur lequel on l'a implanté. 

La greffe par seions se fait de phisienrs ma- 
nières : tantôt on fend la tète du sujet en deux, 
et Ton implante dans celte fente le ramille que 
l*on veut greffer ; oette espèce est connue miii% le 
nom de greffe en J'ente : tantôt on éeart« Té- 
eovce des couches ligneuses sous-jacentes , et 
l'on insinue entre elles plusieurs petits rameaux 
qoe l'on dispose oirculairement ; c'est la greffe 
en couronne : d'autres fois on perfore le trono 
de l'arbre , et l'on y adapte une jemie brancha 
que Ton y maintient Û\ét\ cette greffe , aujour- 
d'hui peu employée , porte le nom de greffe en 
vtUbre<fuin : quelquefois on pratique la greffe 
par scions avec de jeonee rameaux chargés de 
feuilles , de fleurs , et même de jeunes fruits f 
elle s'effectue alors dans le plein de la première 
sève. Par ce procédé, il n'est pas rare , dit 
M. Thouin, d'obtenir des fk-uits d'un orbra 
qaime à vingt ans plus t6t qu'il n'en eût donné 
fans son secours , on est même parvenv , en se« 
ment un pépin à une époque déterminée , è en 
recuetllir , avant la fln de l'année, des fruits par- 
faitement mûrs. 

La greffe par scions se pratique encore sans 
couper la tête du sujet ; on taille seulement un 
de ses côtés , et Ton y applique la greffe. Cette 
espèce, qui a pour but principal de regarnir la 
tête d'un arbre qui a perdu quelqu'une de ses 
branches , porte le nom de greffe de côté. 

Enfin on d6it ropporter à cette section les 
greffes qoe l'oa opère avec un scion sur une ra- 
cine laissée en place , ou avec une racine sur la 
raeine d'un autre sujet. 

J. 3. Greffes pmr genumes ou houtonê. 

Ces greffies consistent è transporter sor un 
autre iadividu une plaque d'écorce A laquelle 
avèrent on on plusieurs bourgeons ou gemmes. 
A cette section se rapportent les greffes en écus- 
son, eo flûte, eu sifllet, en chalumeau, etc. Cette 
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espèce de greffe ett le pint empleyëe , tnrtoot 
pour ta multiplication en grand des arbres frui- 
tiers. 

En effet , elle est d^une ezécolioa facile et ex- 
péditire. Elle se pratique , soit an printemps , 
lors de Pasoension de la sève , soit à la sère 
d*aoàt. La forme à donner à la greCb , et celle 
de rincision, varient singulièrement , suivant la 
procédé d*après lequel on opère. 

J. 4 . Gr^ dês parties herbacées des végétaux, 
ou gr^e Tschoudy. 

La déoeuTcrte de cette espèce de greffe date 
d^une époque asseï récente. Il y a peu d*an- 
nées qu^dle fut pratiquée pour la première fois 
par son inventeur , M. le baron Tschoudy. Elle 
peut s^effectuer avec les jeunes pousses berba- 
cées des arbres dans le fort de la sère, on avec des 
plantes annuelles. 

Pour que cette greffe puisse réussir , il faut 
rinsérer dans Taisselle on dans le voisinage d'une 
feuille vivante du sujet. Cette feuille sert à ap- 
peler la sève dans la greffe , et en facilite la re* 
prise et le développement. 

Les procédés mis en usage sont à peu près les 
mêmes que ceux «mployés pour exécuter les 
autres espèces de greffes. 

Telles sont les différentes espèces de greffos 
employées pour la multiplication des végétaux. 
Il n'entre point dans notre sujet de «lécrire les 
procédés nombreux et variés mis en usage pour 
les pratiquer; nous renvoyons' pour cet objet aux 
traités d'agriculture, et particulièment à la Mo- 
Dograpbie que le professeur André Tbouin a 
publiée en i8aa. 

De la Hauteur ties arbres. 

Les arbres sont , en général , d'autant plus 
forts et plus élevés que le sol , le climat et la 
situation dans lesquels ils se trouvent, sont plus 
convenables à leur nature et plus favorables à 
leur accroissement. Une certaine bumidité , 
jointe à un degré de cbaleurassex considérable, 
parait être la circonstance la plus propre an dé- 
veloppement des arbres : aussi est-ce dans les 
régions qui présentent ces conditions atmospbé- 
riques qu'ils acquièrent la hauteur la plus grande. 
Les forêts de l'Amérique méridionale et de l'Inde 
sont peuplées en général d'arbres qui , par leur 
port , par leur taille élevée , la beauté de lenr 
feuillage et la variété de leurs fleurs, l'emportent 
de beaucoup sur ceux de nos climats tempérés. 



Il est certains ariiraaqm n'acqaièffaat^vt par 
nne longue suite d'années une hauteur et un 
diamètre considérables : tels sont, par exemple, 
le chêne , l'orme, le cèdre. D'autres , au con- 
traire , prennent un accroissement plus rapide 
dans un temps beaucoup plus court : ce août 
principalement ceux dont le bois est tendre et 
léger , comme les peupliers, les sapins , les aca- 
cias, etc., etc. Enfin il est certaines plantes qui 
se développent avec tant de rapidité., qu'on peut, 
en quelque sorte , suivre de l'cpil les progrés de 
leur accroissement : Vagaife americana est de ce 
nombre. Cette plante , que j'ai vue tapissant les 
rochers qui bordent la Méditerranée dans le golfe 
de Gênes , lorsqu'elle fleurit , développe , dans 
l'espace de trente à quarante jours, souvent plus 
rapidement , une hampe qui acquiert quelque- 
fois trente pieds de hauteur. Croissant ainsi de 
près d'un pied par jour , on conçoit qu'il serait 
en quelque façon possible que son développe- 
ment successif fût perceptible aux yeux de l'ob- 
servateur. 

En général, le plus grand accroissement en 
hauteur que puissent acquérir les arbres de nos 
forêts est de cent vingt à cent trente pieds. En 
Amérique , les Palmiers et beaucoup d'autres 
arbres dépassent souvent cent cinquante pieds. 

Delà Grosseur ties arbres, 

La grosseur des arbres n'est pas moins variée 
que leur hauteur. Il en est qui acquièrent quel- 
quefois des dimensions monstrueuses. Nous ne 
parlerons pas ici de ce châtaignier si renommé 
du mont Etna, qui, au rapport de quelques voya- 
geurs, avait cent soixante pieds de circonférence, 
parce qu'on s'accorde à le considérer comme 
composé de plusieurs troncs soudés en un seul { 
mais nous pouvons citer comme exemples bien 
avérés d'une grosseur énorme , les baobabs 
(Adanêonia digitata) observés par Adanson aux 
fies du Cap -Vert , et dont quelques-uns présen- 
taient quatre-vingt-dix pieds de circonférence. 

Le dragonier des Canaries (dracœiut draco, 
L.) , si révéré des Gnanches, anciens habitans 
des fies Canaries , avait , en 1799 , au rapport 
du célèbre de Humboldt , un stipe de quarante- 
cinq pieds de circonférence à sa base. En il\o^^ 
lors de la première expédition de Bethencourt , 
il avait à peu près la même grosseur. On peut 
juger par-là de sonexceuive vétusté. 

Un journal américain faisait dernièrement 
mention d'un sycomore dont le tronc présentait 
soixante-donse pieds de circonférence. Il est 
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eteux à rmttfrieiiT, et olfre une caTité de dix-huit 
pieds de diamètre, dans laquelle on a pu faire en- 
trer sept hommes à choTal. Cet énorme Tégétal se 
trouve près du lae d*Howell , dans la Caroline du 
sud , sur les bords du Broed-River. La tradition 
porte que, pendant les guerres de Tindépendance, 
3 a servi d'asile à plusieurs familles de réfugiés. 
Dons nos climats , on Toit des chênes, des or- 
mes, des tilleuls , des poiriers et des pommiers, 
acquérir jusqu'à vingt -cinq et trente pieds de 
cirooniéreoee . 

Delà durée des arbret. 

Les arbres pltoés dans des terrains qui leur 
conviennent , dans une situation appropriée à 
leur nature , sont susoeptibles de vivre pendant 
des siédes. Ainsi , Tolivier peut exister pendant 
trois oents ans ; le chêne environ six cents. Les 
cèdres du Liban paraissent en quelque sorte in- 
destmctibles. D'après des calculs fort ingénieux, 
Adanaon estime que les baobabs , dont nous ve- 
nons de parler tout à Theure', pouvaient avoir 
env i ron six miUe ans. Dans les arbres dicotylé- 
dons , on peut connaître Tâge d'un arbre par le 
nombre des couches lignenses qu'il présente sur 
la coupe transversale de son tronc. En effet , 
comme chaque année il se forme une nouvelle 
couche de bois, on conçoit qu'un arbre de vingt 
ans , par exemple , doit oliVir , mais à sa base 
seulement, vingt xones concentriques de bois, et 
ainsi successivement. 

Usagiê des tiges et des écorces. 

Le bois est employé à tant d'usages yariés dans 
l'économie domestique et les arts , il est telle- 
ment indispensable à la construction de nos bA- 
timens de terre et de mer , de la plupart de nos 
machines et de nos instrumens, qu'il n'est au- 
cune partie des végétaux qui puisse lui disputer 
à cet égard la supériorité. 

Beaucoup de tiges herbacées sont usitées dans 
la nourriture de l'homme et des animaux. 

La tige du Saccharum qfficinanun fournit la 
plus grande partie du sucre répandu dans le com- 
merce , et qu'on nomme sucre de cannes. 

Beaucoup de bois sont employés dans la tein- 
ture : tels sont le santal , le bois de Campêche , 
le bois de Brésil , etc. 

C'est avec les écorces du ohêoe , eten général 
avec toutes celles qui renfemn^Qt une grande 
quantité de tannin et d'aoide gallique, que Ton 
tanne les cuirs. 



Sous le rapport des propriétés médicales, les 
tiges , le bois et les écorces occupent un des 
premiers rangs dans la thérapeutique. Qui ne 
sait , en effst , qu'à cette classe d'organes se rap- 
portent les quinquinas, la cannelle , l'écorce de 
Wfnter , le sassafras , le gayac , et tant d'autres 
médicameus qui jouissent d'une réputation si 
bien méritée? Suivant leurs propriétés chimiques 
les plus remarquables , on peut diviser ainsi les 
principales écorces et les bois employés en mé- 
decine : 

i^ Écorces et Bois amers. 

Le Simarouba {Simarouha Gi^anens's). 
Le Quassia {Quassia amara). 

ao Amerd, astringens etlégèremeniaromatiques. 

L'Augusture {Cuspariajebrifuga), 

Le Quinquina gris {Cinchona Càndaminea, . 
Humb. et BonpI., PI. équinox.]. 

Le Quinquina rouge {Cinchona oblongifbUa, 
Mutis). 

Le Quinquina jaune (Cinchona cordifolia- 
Mutis). 

Le Quinquina orangé (Ci/trAona tàncî/blia, 
Mutis). 

Le Quinquina blanc ^Cinchona oyaUfblia, ' 
Mutis). 

La CajBcarille (Croton Cascarilla), 

3» Astrtugens.. 

L'écorce de Chêne (Quercus rohur). 
Le Vinaigrier (Rhus coriaria). 
Le Marronnier d'Inde {^scidus hippocasla- 
num), 

4° Aromatiques, 

La Cannelle (Laurus Cinnamomum). 
L'écorce de Win ter (Dry mis ff^interi), 
La Cannelle blanche (Cannella alba). 
Le Sassafras (Laurus Sassafras), 
Bois et écorce de Gayac (Guaiacum offici- 
nale). 

5» Acres. 

Le Garou (Daphne Mezereum), 
CHAPITRE m. 

DIS BOURGEONS. 

Sous le nom général de bourgeons nous com- 
prenons : i^ les Bourgeons proprement dits , 
ao le Turion, 3» le Bulbe, 4» le Tubercule, 
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'5« les BulbUles , ëont Bom ollont traîner mo- 
ceuivcment. 

f . I. Dtê Bourgeortê proprement dUê. 

Les bourgeons proprenieot lUU (gemma) sont 
d«t oorpt <le fonne, de tuilure et d'aipcct variés, 
fën^ralement formés d'écailUs étroitemeat iiii- 
^riqnées les wies sur les autres, et reoiemaot 
daos leur intérieur les rudimeiM des liges , de# 
branches , des fenilles et des organes de la True* 
tification. Ils se développent toujours sur les 
branches, dans Taisselle des feuilles, ou à Peilré- 
mité des rameaux. Ib «ont ovoïdes , coBÎ<ioes ou 
arrondis, composés d'écaillés superposées les 
unes sur les autres et imbriquées , souvent cou- 
▼erts a Textérieur, dans les arbres de nos climats, 
d^un enduit vtsqueui et résineux, et garnis à Tin- 
térieur d*un tissu tomenteux et d'une sorte de 
bourre destinés à garantir les organes qulls ren- 
ferment des rigueurs de la froide saison : aussi 
n'observe-t-on point d'enveloppe de cette sorte 
sur les arbres de la xone torrtde , ni sur ceux 
qu'on abrite dans nos serres : mais les végétaux 
qui en sont dépourvus ne peuvent résister aux 
froids de nos hivers, et périraient immanquable- 
ment si on les y laissait exposés. 

Les bourgeons commencent à paraître en été, 
c*est-à-dire à Tépoque où la végétation est dans 
son plus grand état de vigueur et d'activité; ils 
portent alors le nom à*yetuc. Ils s'accroissent un 
peu en automne , constituent les boutons , et 
restent stationnaires pendant l'hiver. Mais au re- 
tour du printemps . ils suivent Tiropulsion gé- 
nérale communiquée aux autres parties de la 
plante; ib se dilatent ,se gonflent; leurs écail- 
les s'écartent, et laissent sortir les organes qu'ils 
protégeaient : c'est alors qu'on les appelle pro- 
prement des bourgeons. 

Les écailles , qui constituent la partie la plus 
extérieure des bourgeons , n'ont pas toutes une 
même nature, une même origine. Le seul point 
commun de ressemblance qu'elles aient entre 
elles , c'est de n'être jamais que des organes 
avortés et imparfaits. Ainsi, quelquefois ce sont 
des feuilles, des pétioles, des stipules, qui n'ont 
point acquis leur entier développement , et qui 
cependant , dans certaines eiroonstances , s'ac- 
croissent , se déploient , et décèlent ainsi leur 
véritable nature. 

Les bourgeons sont divisés en nus et écaiUeux. 
Los premiers sont ceux qui n'offrent point d'é- 
oailles A l'extérieur , o'est-à-dire que toutes les 
parties qui les composent poussent et se dévelop- 
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p«ot. Tels smU caos de la plopart det plantât 
herbacées. 

On appelle , au contraire , bourgeons éc^U* 
Uux ceux dont la partie externe est Ibrmée d'é- 
cailles plus ou moins nombreuses , comme ou 
l'observe daas les arbres de nos climats. 

Suivant les organes dont leurs écailles sont 
formées, on distingue les bourgeons ccailleuxen : 

i** Foliaoh { gemmœ foliacée } , ceux dont 
les écailles ne sont que des feuilles avortées , 
souvent susceptibles de se développer , comioe 
dans le bois-gentil {daphne mezereum). 

•2<» Fétiolapés ( gemmœ peliolacece ) , quand 
leurs écailles sont constituées par la base persis- 
tante des pétioles , comme dans le neyer (yu- 
glansregia\ 

3» aiipulaeés ( gemmes sUpulaceœ ) , lorsque 
oe soAt les stipules qui « en se réunissant , en- 
veloppent la jeune pousse, comme on l'observe 
dans le charme {emrpinus sylveslris) , le tuli- 
pier {fyriodendrum tulipifera)^ et snrloirt 
oertaines espèces de figuiers : p«r exemple , 
dans Xejtcus eiasUca , et d'autres encore. 

^• FuUmcù ( gemmœ fidcracese ) , quand 
elles sont formées par des pétioles garnis de 
stipules , comme dans le prunier. 

Les bourgeons sont le plus souvent visibles à 
l'extérieur long-temps avant leur épanouisse-* 
ment. 11 est certains arbres, au oontraire, dana 
lesquels ils sont comme engagés dans la sub- 
stanoe même du bois, et ne se montrent qu'an 
moment où ils commencent à se développer ; , 
tell sont les acacias [robinia pseudo-acacia, V».) 
et beaucoup d'autres légumineuses. 

Dans le virgilia lutea , bel arbre de l'Amé- 
rique du nord , le bourgeon est plaoé dans une 
petite cavité cloae de toutes parts , qui existe 
dans le renflement de la base du pétiole eom- 
mun , qui est persistante. 

Les bourgeons peuvent éXte simples, c'ett-à* 
dire ne donner naissance qu'à un seul soion on 
branche, comme dans le lilas,le chêne ; on bien 
composés, e'est- à-dire renlermant plusieurs tiges 
ou rameaux , comme ceux des pins. 

Selon les parties qu'ils renferment , on a en- 
core distingué les bourgeons en./Zor^ne#,,/^/u* 
feres et mixtes, 

|0 Le bourgeon floriftre ou fructifère 
(gemma Jîorifera seufructiftra) est celui qui 
renferme une ou plusieurs fleurs sans feuilles. U 
est en général assex gros , ovoïde et arrondi , 
comme dans les poiriers , les ponuniers, etc. 

a» Le bourgeonyôZi^/« ( gemmaJbUifèra ) 
ne renferme que des feuilles ; tel est celui qui 



Digitized by 



Google 



TDllON.-^BULBE9.-TUBEliaJLBS; 



termine la lîge do bois^gealil {daphn^ mâze- 
reoei). • 

3o Enfin, on appelle boargeon tmixte [gemma 
Jbiiiflûrifira) celui qoi contient A la fois des 
flears et des feuilles , eonne dans le lilas. 

Les cnltirateiurs ne se trompent janais sur la 
■ature d'un bourgeen , qu'ils reconnaissent en 
général, dans les arbres fruitiers, d'après ta 
forme : ainsi ^ celui qui porte des fleurs est oo« 
nique, gonflé; celui qui ne porte que des feuiU 
les, au contraire, est effilé, aloagé , pointu. 

$. a. Z>tt Turion, 

On donne le Bom de Uaiom ( turio ) an bour- 
geon souterrain des plantes viTaoes; c'est lui 
qui , en se développant , produit cbaque année 
les nouTclles liges. AioM , la partie de Tasperge 
que BOUS manfeons est le turiom de la plante 
de.ce nom. La dii^érence entre le bourgeois pro* 
pressent dit et le turton , c'est que ce dernier 
natt conslamnient d'une racine viraee , ou d'un 
rbisome; c'est -A-dire que son origine est sou- 
terraine, tandis que Tautre naît tei^eurs sur 
une partie exposée A Tair et A la lumière. 

i. ^. Vu Bulbe {%). 

Le bulbe ( bulàus ) est une sorte de bonrgeon 
appartenant A cwtaines plantes Tivacea , et par- 
ticulièrement aux monoeotylédons. Nous avonf 
déjA TU, en parlent des racines bulbifères, qu'il 
était supporté par une espèce de plateau solide, 
horisontal , intermédiaire A lui et A la Téritable 
racine. C'est A ce tubercule aplati que sont fixées 
par leur base les écailles charnues qui forment 
lebnlbe A l'extérieur. L'intérieur renferme les 
rudimens de la hampe et des feuilles. Ces écail- 
les sont d'aetent plus épaisses, charnues et 
succulentes, qu'on les ebserre plut A l'intérieur 
du bulbe; les plus extérieures, au contraire, 
sont sèches , minces et comme papyraoées. 

Tantôt ces écailles sont d'une seule pièce , et 
s'emboîtent les unes dans les autres, c'est-A-dire 
qu'une seule embrasse toute la circonférence du 
bulbe, comme dans Tognon ordinaire {aUium 
<i*pa ) , la jacinthe (hyacùUhus orientalis ). On 
les nomme alors bulbes en tunitfueê ( bulbi Hi- 
nicati). 

D'antres fois ees écailles sont plus petites , 

(O Bulbus, l, iUoX flBascuUn en Ulin, et tiré d'un 
mot grec (^«aCk) égalemeot masculio, nons «tous cra 
devoir lui cônsenrer le mène genre en Inoçeif. 



libres par leurs c6tés, et ne ae recoufrent qu*A 
la manière des tuiles d'un toit ) on dit alors 
qu'elles sont embriquées : par «xemple, dans le 
lis {lilium candidum ). Ils constituent dans ce 
cas les bulbes êeailUux ( bulbi sifuamosi imbrin. 
cali)(r.ùfi. i8). 

Enfin quelquefois les tuniques qui constitueni 
le bulbe sont tellement serrées et confondues , 
qu'on ne peut les distinguer, et qu'il paraît 
formé d'une substance solide et homogène. Ce 
bulbe porte alors le nom de solide [bulbus soli' 
dus) : par exemple, dans le safran (crocus sati- 
vus ) , Ïb colchique ( colchicum autumnale ) , le 
glaïeul ( ^li2Wib/i4# commimis ) . 

Les bulbes ont en général une forme ovoïde 
on globuleuse; quelquefois cependant ils sont 
plus ou moins alongés et comme cylindraoés, 
ainsi qu'on l'obserre dans quelques espèces 
d'ail. Dans le bananier, le bulbe est très- 
alengé , cylindrique et en forme de tige. Noua 
avons déjA dit et pronvé précédemment que le 
stipe des palmiers , des draeœna, yucca , etc. , 
était un véritable bulbe. 

Le bulbe est tantôt simple, e'est-A-dire formé 
d'un seul corps , comme celui de la tulipe , de 
lascUle; 

Ou bien il est multiple, c'est-A-dire que, sous 
une roéaae enveloppe, on trouve plusieurs petits 
bulbes réunis , auxquels on donne le nom de 
emeuxi par exemple , dans Tail (allium paU' 
vum). 

Les bulbes étant les bourgeons de eerleiflea 
plantes vivaces, doivent se régénérer chaque an- 
née. Mais cette régénération n'a pas lieu de la 
môme manière dans lentes les espèces. Quel- 
quefois les nouveaux bulbes nausent au centre 
même des anciens, comme dans l'ognou ordi- 
naire ( allium cepa) ; d'autres fois , de la partie 
latérale de leur substance , comme dans le oot* 
chique, VorniUw^alum minumum , etc.; ou 
bien les nouveaux se développent A côté des an- 
ciens , comme dans la tulipe, la jacinthe; ou 
au dessus d'eux, dans le glaïeul; ou au-dessous, 
dans un grand nombre d'ixias , etc. 

A mesure qu'un bulbe pousse la tige qu'ail 
renferme, les écailles extérieures diminuent 
d'épaisseur , se fanent et finissent par se dessé- 
cher entièrement. Elles paraissent donc fournir 
à la jeune tige une partie des matériaux aéces* 
seirea A son développement. 

J. 4. Des Tubercules, 

Les tubercules ( tubercula ) sont des bour- 
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geont tOQterraini , on mtem encore des tiges 
très*<M>nrtes et cfaamnes, appertenant è oertai- 
nés plantes Ti?aces. 

Ils sont tantôt fUnpUs , et ne déreloppent 
qu^une seule tige , comme dans les orahis ; 

Tantôt multiples f c*est-à-dire plusieurs réunis 
ensemble et comme agglomérés , dont ofaaoun 
pousse un tige particulière , comme dans la saxi- 
frage grenue ( saxifra^ granulata ) ; 
' Tantôt composa, c*esl -à-dire que d^un tu- 
bercule simple il sort plusieurs tiges , connue 
dans la pomme de terre. 

Les tubercules ou bulbes solides des orchidées 
sont quelquefois oToTdes , globuleux et parfaite- 
tement entiers, comme dans las orchû mono, 
militons , maseuia , etc. {Foy. ig. 19). On dit 
alors que la racine à laquelle ces tubercules 
sont joints est didyme ou testieuUe, L*un de ces 
tubercules est plus petit , ridé et en partie ié- 
tri : c'est lui qui a donné naissance à la tige qui 
s*est développée ; Tautre, au contraire, est ferme 
et plus gros , et o*est lui qui renferme dans son 
intérieur , ainsi que le montre la coupe que nous 
en figurons ici , le bourgeon qui doit reproduire 
la tige Tannée suiTante. 

D'autres fois ces tubercules sont partagés pres- 
que jusqu'au milieu de leur hauteur en digita- 
tions plus ou moins nombreuses. Ils sont alors 
palmés , comme , par exemple , dans Vorcfûs 
maculata. {Voy, fig. 90 ) a , le tubercule qui 
a produit la tige \ h ,\e tubercule qui produira 
une nouTelle tige ; <r ^ le bourgeon de cette nou- 
Tclle tige 'y d,d, fibres radicales ; e, base de la 
tige. 

Quand ces digilations sont très-profondes et 
qu'elles atteignent presque la base de chaque 
tubercule , on les nomme tubercules digités. 
( Foy. fig. ao ). Le salyrium albidum nous en 
offre un exemple. 

$. 5. Des Bulbilles. 

On nomme htdhilles ( bulbilli) des espèces de 
petits bourgeons solides ou éoaillettx , naissant 
sur différentes parties de la plante , et qui peu- 
vent avoir une végétation à part , c'est-à-dire 
que , détachés de la plante-mère , ils ae déve- 
loppent et produisent un végétal parfaitement 
analogue à celui dont ils tirent leur origine. Les 
p fautes qui offrent de seodilables bourgeons por- 
fent le nom de vit^ipares { piantœ vi%fiparœ). 

Ils existent ou bien dans l'aisselle des feuilles, 
comme ceux du lis bulbifère [liUum hidbifènun): 
dans ce cas , ils sont dits axUlaires ; 



D'autres fois Uê se dévebppent à la place des 
fleurs , comme dans Vornithogalum vivipmnun , 
YaUium earinatmm , etc. 

On a dit aussi que les bulbilles pouvaient quel- 
quefois se développer dans l*intérieur du péri- 
carpe et occuper la place des graines. Mais nous 
•yoB9Uïtyoïr{jinn. des Sciences msi., i8a4)qmo 
ces prétendus bulbilles ne sont autse chose que 
les vérilid>les graines , qui ont acquis , souvent 
aux dépens du péricarpe lui-même , un dévdop- 
pement extraordinaire. Mais leur organisaticM 
intérieure reste absolument la môme que celle 
des véritables graines. 

La nature des bulbilles est semblable à celle 
des 6{</6et proprement dits ; tantôt ils sont écoil- 
leux, comme dans le liUum bulbi/èntmj tantôt 
solides et compactes. 

On doit regarder comme des espèces de btd' 
billes les petits corps qui se développent dans 
différentes parties des plantes mgames , telles que 
les Fougères , les Lycopodiacées , les Mousses, 
les Lichens , etc. , et que l'on a Bommés des 
gmines. Quoique ces eorps , que nous nommons 
spondes , soient susceptibles de reproduire une 
plante analogue à celle dont ils se sont détachés, 
on ne peut les confondre avec les véritables 
graines. En effet , le caractère essentiel de la 
graine est de renfermer un embryon , c'est-à- 
dire un corps complexe de sa nature , composé 
d'une radicule ou rudiment des racines , d'une 
gemmule ou germe de la tige et des feuilles , et 
d'un corps cotylédonaire. Par racle de la ger* 
mination , l'embryon proprement dit ne fait que 
développer les parties qui existaient d^ en lui 
toutes formées. Ce n'est pas la germination qui 
leur donne naissance ; die ne fait que les mettre 
dans une circonstance propre à leur accroisse- 
ment. Dans les bulbilles, au contraire, et sur- 
tout dans les sporules des agames , il n'y a pas 
d'embryon. Jl n'y existe nulle trace de radicule, 
de cotylédons et de gemmule. C'est la germi- 
nation qui crée ces parties. Ce ne sont donc pas 
de véritables graines. 

Usages fies Bourgeons , des Bulbes , etc. 

Plusieurs bourgeons sont employés dans l'éco- 
nomie domestique comme alimeas : tels sent , 
par exemple , les turions de l'asperge et de plu- 
sieurs autres plantes de la même famille. Tout 
le moude connaît l'emploi journalier que l'on 
fait des différentes espèces du genre allium , 
telles que l'ognon commun ( allium çepa ) , Tail 
( allium sativum ) , le poireau ( allium por- 
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mm), l'écbdolle («^to» aâcmkmieum ) , etc. 

La thémpeatique emploie autti les bourgeons 
ou bulbes de quelques Tégétaux. Ainsi c'est avec 
les bourgeons de U sapinette ( pinus picea ) , in* 
fuses dans la bière , que se prépare la bière- 
sapinette. Les squeves du bulbe de la scille 
{seMa maritima ) sont un puissant diurétique. 
On remploie également comme excitant de Tor- 
gane pulmonaire. L*ail, comme on sait , est un 
excellent antbelmintiqae. Le oolcbi<pie est diu- 
rétique y etc. 

C*ett aTco les tubercules de certaines espèces 
d'orcbis , la?és , blanchis à Teau bouillante , 
puis léekés , que Ton prépare le salep. 

CHAPITRE IV. 



Bi8TBDILL|8(l). 

Avant leur entier développement , Xesjèuitles 
sont toujours renfermées dans des bourgeons. 
Elles 7 sont diversement arrangées les unes à 
regard des autres , mais toujours de la môme 
manière , dans toutes les plantes de la même es- 
pèce, souvent du même genr« , quelquefois 
môme de toute une famille naturelle. 

Cette disposition des feuilles dans le bourgeon 
a reçu le nom de préfbliation» On peut souvent 
en tirer de fort bons caractères pour la coordi- 
nation des genres en famille» naturelles. 

Les modifications principales des feuilles ainsi 
disposées sont les suivantes : 

1» Elles peuvent ôtre plièes en longueur , 
moitié sur moitié , c'est-à-dire que leur partie 
latérale gauche est appliquée sur la droite , de 
manière que leurs bords se correspondent par- 
faitement de ehaque côté, comme dans le syringa 
{philadeîphus coronartus). 

^<* Elles peuvent être pliées de haut en h<u , 
plusieurs fois sur elles-mêmes , comme dans Ta- 
conit {Aconitum napeïlui }. 

3o Elles peuvent être pUssées , suivant leur 
lonfpieur ^ de manière à imiter les plis d'un 
éventail , comme celle des groseillers, du poi- 
rier , etc. 

4^ Les feuilles peuvent être roulées sur elles- 
mêmes en forme de spirale , comme dans cer- 
tains figuiers , dans Tahricotier , etc. 

5^ Leurs bords peuvent être roulés en dekoH 
ou en dessus : telles sont celles du romarin. 

6o D'autres fois ils sont reniés en dedans ou en 



dessus, comme oeUes du pMplier, dn poirier, etc. 
70 Enfin les feuilles peuvent être rouZée» en 
erosse ou en volute : c'est ce qui a lieu , par - 
exemple , dans toutes les plantes de la famille des 
Fougères. 

Étudions maintenant les feuilles quand elle» 
m sont développées. 

Les FauiLLBs sont des organes ordinairement 
membraneux , planes, verdâtres , horiiontaux , 
naissant sur la tige et les rameaux, ou partant 
immédiatement du collet de la racine. Par les 
pores nombreux qu'elles présentent à leurs sur- 
face» , les feuUles servent à l'absorption et è l'ex- 
halation des gax propres ou devenus inutiles a 
la nutrition du végétal. 

Le$Jèmlles semblent formées par l'épanouis- 
sement d'un faisceau de fibres provenant de la 
tige. Ces fibres , qui sont des vaisseaux, en se 
ramifiant diversement, constituent une sotte 
de réseau , qui représente en quelque manière 
le squelette de la feuille, et dont les mailles 
sont remplies par un tissu cellulaire plus ou 
moins abondant, qui tire son origine de l'enve- 
loppe herbacée de la tige. 

Lorsque le faisceau de fibres caulinaires, qui, 
par son épanouissement, doit constituer la feuille, 
se divise et se ramifie aussitôt qu'il se sépare de 
la tige, la feuille lui est alors attachée sans le 
secours d'aucun support particulier, et est dési- 
gnée sousle nom de{euil\esessile(Jolùanses$ile\ 
comme dans le pavot. 

Si, an contraire, ce faisceau se prolonge 
avant de s'étendre en membrane , il forme alors 
une espèce de pédicelle , nommé communément 
queue de la feuille, et aucpiel on donne, en bo- 
tanique , le nom de pétiole (petiolus). Dans ce 
cas, la feuille est dite pétiolée (foUum petiola- 
tum) : par exemple , dans le tilleul, le tulipier, 
le marronnier d'Inde, etc. 

Cette disposition étant la plus générale , on 
peut considérer U feuille comme formée de deux 
parties, savoir, le pétiole et le disque ou limbe, 
c'est-À-dire oette partie, le plus souvent plane 
et verdAtre, qui constitue la feuille proprement 

dite. 

De même que le pétiole manque dans un grand 
nombre de fcuiUes , de même aussi le limbe lui- 
même avorte, et la feuille ne se compose alors 
que du pétiole , qui souvent se dilate et prend la 
forme et les caractères d'une feuille scssUe. 
C'est ce que l'on observe , par exemple , dans 
toutes les espèces d'acacia à feuilles simples de 
de la Nouvelle-HoUande; il est m^mej>robable 
que, dans les ftu^^fcf^rum, le» feuilles ne sontque 
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(tet pét!oi«t. dn Imir É(l5tNië le nom éephyUodeë* 

On disfingue à U fetiille ane face supérieure 
ordinairement plas ^He , plus verte , eoirverto 
d*iin épiderme pins adhérent , et «ffrant moÎM 
de pores corticaux ; une face inférieure, d'une 
ooulenr moins feneëe, sovtent eourerte de poils 
ou de duvet , dont Tépiderme est plus lâchement 
uni à la couche herbacée , présentant an ^^rand 
nembre de petites ouvertures nommées stômateê 
ou pores eorileaux Aussi est-ce surtout par leur 
ftiee inférieure que les feuilles' absorbent le» 
fîttides qui s*exhalent de la terre , ou qui sont 
répandus et métés dans Datmosphère. 

On distingue aussi dans la feuille : sa hase, 
ou la partie par laquelle elle s^atlliefae à la tige; 
son sommet , ou le point opposé k la baaa ; sa 
cireonfirence , ou la ligne qui détermine extérieu- 
rement sa surface. 

La face inférieure de la feuille evt eneore re^ 
ittarquable par un grand nombre de prolonge- 
mens saillans disposés en divers sens , qui ne 
âont que des divisions du pétiole^ et qu'on ap- 
pelle nervures (nervi). 

Parmi les nervures, il en est une qui offre 
oue disposition plus constante. Elle fait suite au 
péiiole, offre ordinairement une direction longi- 
tudinale , et divise la feuille en deux parties 
latérales assez souvent égales entre elles. Elle a 
reçu le nom de côte ou nervure médiane, Cest 
de sa base et de ses parties latérales que partent 
en différens sens, et en s'anastomosant entre 
elles , les autres nervures. 

Suivant leur épais^nr et la saillie qu'elles 
forment è la face inférienre de la feuille, les 
nervures prennent différens noms. Elles conser- 
vent celui de nervures proprement dites [nervi] 
quand elles sont saillantes et très -prononcées ; 
on les appelle veines [venœ) , lorsqu'elles le sont 
moins; enfin, les dernières ramifications des 
veines, qui s'anastomosent fréquemment, et 
constituent, à proprement parler, le réseau 
de la feuille , sont appelées veinules ( vennlœ). 

Les nervures, malgré la ressemblance de leur 
nom, n'ont aucune analogie de structure ou 
d'usage avec les nerft des animanx. Ce sont des 
faisceaux de vaisseaux poreux, de trachées et 
âejausses trachées , enveloppés d'une certaine 
quantité de tissu cellulaire. 

Quelquefois les nervures se prolongent au- 
delà delà circonférence du disque de la feuille, 
et forment alors , quand elles ont une certaine 
rigidité, des épines plus ou moins acérées, 
comme on le voit, par exemple, dans le bout 
( liex aqui/blium). 



La dfspesttîoB d«s nemu-et Mr les ieuîUe* 
mérite la plus grande attention. En effet , elle 
peut Servir k caractériser oert^inct divisiotis des 
TégéCaux. Ainsi , par eieaaple , dans W plupart 
des Monôc0tyiédons , lea nervures sont presque 
toujours simples , peu ramifiées , et souvent 
parallèles entre elles ( i ). Dons les Dicotylédùns , 
elles peuvent offrir oetle éispesiliou; mais elles 
sesit le plus fréquemuMot trés-raosifiées et ana*- 
toroosée» entre elles. 

On peut rapporter aux suivantes les variété* 
les phis remarquables de la dispesittaa des ner- 
vures : 

1° Les nervures peuvent partir tautes de la 
base de la feuille , et se diriger vers son som- 
met , sans éprouver de division sensible : par 
exemple , dans un grand nombre de plantes mo- 
nocotylédonées. 

Les feuilles qui présentent une semblable 
disposition sont appelées fiuiUes hasinerves 
ou digitinerves {Jolia hasinervia, digitiner- 
via). 

a<» Quand, au contraire. Tes nervures naissent 
des côtés de la nervure médiane , et se dirigent , 
soit horixontalement , comme dans le bananier 
(Musa paradisiacm) , soit obliquement vers son 
sommet , comme dans VAmomum Zerumhet, 
les feuilles prennent le nom de iatérinerves 
ou penninerves (Jblia laterinervia , penniner- 
via)* 

Z^ Si les nervures naissent à la fois de la base 
et des parties latérales de la nervure médiane, 
les feuilles sont dites alors mixtinerves {Jblia 
mixtinenna) , comme on l'observe dans beau- 
coup de Nerpruns. 

4® Quelquefois les nervures partent toutes en 
divergeont du centre de la feuille vers la circon- 
férence, on dit alors que les feuilles tontpelti- 
nerves {Jolia peltinervia) ; par exemple , daoi 
l'écuelle d'eau {hydrocotyU vulgaris). 

Toutes les autres dispositions que les ner- 
vures des feuilles sont susceptibles d'offrir peu- 
vent se rapporter à quelqu'un des types princi- 
paux que nous venons d'établir, ou n'en sont que 
de légères modifications. 

Une feuille, sessile ou pétiolée, peut étro 
ikïée de différentes manières i la tige ou aux 
branches qui la supportent. Quelquefois elle y 
est simplement articulée, c'est-à-dire quVlle 
ne ftiit pas immédiatement dorps avec elles par 
toute sa base , mais y est simplement fixée par 

(i)Les Armdées et certaines Aspanginées (bot excep- 
tion à ceUe règle presque constante. 
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une Miit« de rétréo^ement ou d'tftioiilttîon , 
eoflMDe dans U platane , le marronnier d'Inde. 
Ces feaillei sont aUrs caduquMy et tombent de 
trét-bonne heure. 

D'autres Ibis la feuille est tellement unie 
à la tige, qu'elle ne peut s*en séparer sans dé- 
chirure. Dans oe cas, ces feuilles persistent 



bascum Thapsus)^ la grande consoude {Sym^ 
phftum officinale) , etc. 

Onjiorame îemWt per/bliée [Jblium parfoUa- 
ii*nC\ (fig. 1 1 ) celle dont le disque est en quel- 
que sorfe traversé par la tige , comme dans le 
Bupleurum rottmdi/bUum , etc. 

On a donné le nom de feuilles connées ou con* 



aussi long -temps que les branches qui les sup- jointes {Jhlia connata, coadnata ) (fig. ^'i) aux 
portent , comme dans le lierre , etc. feuilles opposées qui se réunissent ensemble par 

La maaiéM dont les feuilles sessiies s*nt atta- leur base , de manière que la tige passe au milieu 
chées i la tige mérite également d'élm étudiée. 4e leurs limbes soudés. Telles sont les feuilles 

Ainsi , quelquefois la nervure médiane s'élar- supérieures du chèvrefeuille ( Lonictra capri-* 
git , et embrasse la tige dans environ la moitié da Joiium) , celles du chardon à foulon {Dipaacuâ 
sa circonferenœ. Les feuilles sont alors appelées Jidlonum) , de la saponaire ( Saponaria offiei- 
êemi-amplexiecttUes (foliti semi-mmpiexicau' nalis). 



tia). 

On dit au contraire de la feuille qu'elle est 
amplesticauie {Jblium amplexicaule) quand elle 
ombrasse la tige dans toute sa ciroonferenoe : 
par exemple, dans le salsifis sauvage {Tragopo^ 
gon pralenMê) , le pavot blanc {Papaver tomni" 
Jerum)y etc. 

Souvent encora la base de la feuille se pro- 
fonge en formant «ue gatiie qui oiroonscrit en- 
tiétea^nt la tige et Tenveloppe dans une oertaine 
longueur. Dans ce cas , ces feuilles sont nom- 
mées engttifuaUet (Jolia 'vaginantùi) , comme 
dans les Graminées, les Cypéracées, etc. Cette 
gaine peut être regaMée comme un pétiole très- 
élargi , dont les deux bords se sont quelquefois 
soudés pour former une espèce de tube. Le 
point de réunion du limbe de la feuille et de la 
gaine a reçu le nom de coUet. Tantôt il est nu , 
tantôt garni de poils, comme dans le Poa pilota , 
•a d'un petit appendice membraneux nommé 
U^e ou cotiurt : c'est ee que Ton observe 
principalement dans les Graminées. La forme 
de la ligule est très-variée dans les différentes 
espèces, et fort souvent elle est employée comme 
un bon caractèro spécifique. 

La gafne est ordinairement entière ; d^aoti es 
fois elle t^tjhndue longiludinalement : ce ca- 
raetèro distingue, è très-peu d'exceptions près, 
la femille des Graminées de celle des Cypéra- 
cées; tes premières ayant, en général , la gatne 
fendue , tandis qn>lle est entière dans les Cy- 
péraoéet. 

Quelquefois le Umhe de la feuille, an lieu de 
•0 teminer è son point d'origine sur la tige . se 
prolonge plus ou moins bas sur cet organe, où 
il forme des espèces d*ailes membraneuses. Dans 
ee cas, las feuilles sont dites déetarenteê {Jblia 
dêc urr e t t H a) , et la tige est appelée ailée {coulis 
édtdus) , comme dans le bouillon -blanc (^er- 



On appelle feuille simple ( fblium simplex)' 
celle dont le pétiole n'offre aucune division 
sensible , et dont le limbe est formé d'une seule 
et même pièce : par exemple , le lilas , le tilleul. 
Terme, etc. 

La feuille composée, au contraire (Jblium 
compositum)^ résulte de l'assemblage d'un nom- 
bre plus ou moins considérable de petites feuilles 
isolées et distinctes les unes des autres , qu*on 
appelle^/ib/ff#, toutes fixées ou réunies sur les 
parties latérales , ou au sommet d'un pétiole 
commun ^ qui , dans le premier cas , porte le 
nom de rachis. CYinqxie Jbliole peut étra sessite 
sur le rachis, c*est- à-dire attachée par la base 
seulement de sa nervure moyenne; ou bien elle 
peut être portée sur un petit pétiole particulier, 
qui prend le nom de pétiobtle : telles sont les 
feuilles de Facacia , du marronnier d*Inde, etc. 
On distingue les feuilles composées en articu^ 
lées et en non articulées. Les premières sont 
celles dont \es Jbboles sont fixées au pétiole 
commun, au moyen d'une sorte d'articulation 
susceptible de mobilité, comme on l'observe 
dans l'acacia , les casses , et en général dans la 
plupart des plantes de la feroille des Légumi- 
neuses. Ce sont les seules dans lesquelles ait. 
lieu le phénomène que Likh«ds désigne sous le 
nom de sommeil des feuiUes, les autres , qui 
sont privées d'articulations, ne le présentant pas. 
Entre la feuille simple et la feuille composée 
il existe une série de modifications qui servent 
en quelque sorte è établir le passage insensible 
de Tune à l'autre. Ainsi , il y a d'abord des feuilles 
dentées , d'autres qui sont divisées , jusqu'à Ip 
moitié de leur profondeur, en lobes distincts ; 
d'autres enfin dont les incisions parviennent 
presque jusqu'à la nervure médiane, et simulent 
ainsi une feuille composée. Mais il sera toujours 
fecile de les bien distinguer de la feuille vrai- 

10 
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meiif compo$èe , en reiMrqtiant qm dam celle- 
ci on pourra détacher chacune des piéoe« dont 
elle est fermée sans eadonnnager au c —e ro ent les 
antres ; tandis que dans une feuiHe simple, quel- 
que prorondëment ditisée qu*elle toit , la partie 
foliacée, ou le Umbe de chaque division, sa 
continue è sa base avec les divisions roisines , 
es sorte qu*on sic peut en séparer une sans dé- 
chirer les deux autres, entre leaqueUas elle se 
trouve placée ( i ). 

Toutes UtfeuUlét d*une plante ne présentent 
pas toujours une figure parfaitement semblable. 
11 y a même è cet égard , dans certains végétaux, 
une différence des plus marquées. Ainsi , tout 
le monde a dû observer que le lierre (Hedera 
hélix\ le mûrier k papier, etc. , offrent des feuilles 
entières, et d'autres qui sont profondément lo- 
bées. £n général, les plantes qui ont des feuilles 
partant immédiatement de la racine, et d'autres 
noissant des différons points de la tige , les ont 
rarement semblables. La valériane phn a les 
feuille* radicaUs découpées latéralement, tandis 
que les feuilles de sa tige sont entière*. 

Les feuilles varient encore suivant le milieu 
dans lequel elles végètent. Les plantes aquati- 
ques ont ordinairement deux espèces de feuilles \ 
les unes nageant à la surface de Peau , ou un 
4>eu élevées au-dessus de son niveau ; les autres, 
au contraire, constamment plongées dans ce 
liquide. Ainsi , par exemple , la renoncule aqua- 
tique ( Ranunadu* aqiuUilis ) a des feuilles 
lobées qui surnagent, et des feuilles divisées ea 
lanières extrêmement étroites et très-nombreases, 
plongées dans Teau. 11 en est de même d'un 
grand nombre d'antres plantes analogues. 

Nous allons considérer maintenant les nom- 
breuses modifications àejbrme, de direction, 
de nature, etc., que peuvent présenter la feuille 
simple et la feuille composée. 

$. i. De taJeuUle simple. 

f 

A. Relativement an lieu d*oû elles naissent , 
les feuilles sont : 

|(* SéminiÊdes [Jolia seminaliei)^ quand elles 
sont formées par le développement du corps 
cotylédonaire. D'après cela , on voit qu'il peut 
en exister une ou deux , très-rarement un plus 
grand nombre. 

ao Primordiales (Jbl. primordialia) : ce sont 

(1) On peut encore reconnaître une feuille compo*«e 
en ce que chacune de ses folioles • une base rétrécie , et 
ne s'attacbe au rachis que par sa nei vure moyenne ou le 
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les premières qui se d é v el off en t après les feaiK 
les sémimiles. Elles sont formées par les ^nnx 
folioles extérieures de la gemmule. 

3o Radicales {Jbl. radicalia) , aallea qni 
naissent immédiatement du collet de la racine , 
oomnM dans le plantain {Plantago major), le 
pissenlit {Taraxaeum tiens leonis, etc. 

4* Caulinaireê (Jol cauHnarim) , celles qni 
sont fixées sur la tige. 

5* Bmmaires (Jbl, rameedia, ramea), qoand 
elles naissent sur les rameaux. 

6» Florales (Jbl. fioralia) , celles qui neoem- 
paguent les fleurs et sont placées à leur base , 
mais qui n'ont pas changé de forme ni de na- 
ture « comme dans le chèvrefonille. Quand les 
feuilles florales diffèrent beaucoup des autrea 
feuilles, elles portent alors le nom de bractées. 
Nous parlerons bientôt des bractées , en traitant 
des organes floraux. 

B. Suivant leur diipoeilùm sur la tige ou les 
rameaux, elles sont : 

|0 Opposée* (Jbl. opposiU) , disposées «ne à 
une i U même hauteur sur deux points dînmë* 
tralement opposés de la tige , comme dans la 
sauge {Saiina.oficinalis) , et toutes les Labiées , 
la véronique (Feronica qfficinalis) , etc. 

On dit des feuilles qu'elles sont opposée* en 
croix {entciatim oppo*ita, *. decussata), quand 
les paires de feuilles super p o s ées se croisent de 
manière à former des angles droits, comme dasM 
l'épurge (Euphorbia lathyri*). 

ao FertieUlée* (fol. veriicillata). lorsqu'eUes 
naissent plus de deux A la même hauteur, antonr 
de la tige , ou sur les rameaux , comme daaa In 
laurier- rose ( Nerium ol eam d er) , la g a r anc a 
(Rubia tinctorum) , etc* 

Suivant le nombre des feuilles qui formaat 
chaque verticille , on dit qu'elles sent : 

Ternées (JbL tema)^ quand le verticille est 
formé de trois feuilles , comme dan» la vervesaa 
à odeur de citron (^«r(eiia triphyllm) , la lan- 
rier-rose , etc. 

Quaternées (Jbl quatema), quand la verti- 
cille est composé de quatre feuilles : par ausn- 
ple , dans la croisetfe {Falantia eruciata). 

Quinées (JbL ^uina) , verticille de cinq fouil- 
les : plusieurs caiUe-Uits, le Afyriopkyllum 
verticillatum. 

pétioie qui Im oooUiuiei tandis qn'one fomlle siaiple, 
même profondénent divisée , t'y attache toetours pur 
une portion pins ou motas large de sa partie faUaaée. 
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Senées {Jol, wena) , «ortioille de tii fauUlM , 
comme dans le Galium uliginosum. 

Octonées [Jol. octoma ) , TerlioUle de huit 
feuillet : per exemple . celle de raspénile odo- 
rente {JwperuU odoralm). 

30 JUemes {Jol. aitenia) , naÎMOit , seule à 
seule , en échelons et à des distances à peu près 
égales , sur différens potnls de la tige , comme 
dans le tilleul [Tilia europœa), 

40 JÈparses {Jàl, $parsa), qunnd elles n'affec- 
tent aucune disposition régulière, et qu'elles 
sont en quelque sorte dispersées sans ordre sur 
U tige , comme dans la linaire (Idnaria vulga^ 
rij), etc. 

Il pe fiint pas croire cependant que , comme 
semble l'indiquer le nom à'^èparus , les feuilles 
ainsi disposées n^offrent aucune régularité dana 
leur position. Gi^ew, et plusieurs autres bota- 
nistes très anciens , mais surtout Bonnet, avaient 
déjè fait remarquer que les feuilles alUmei ou 
ëparses n'étaient que des feuilles disposées en 
spirale autour de la tige , de telle sorte que 
dans le plut grand nombre des cas, en suivant 
les fenilles superposées sur une tige , on voit 
que ta cinquième correspond à la première , la 
sixième & la teconde , et ainti de tuite. ïïoù. il 
rétnlte que thaque spirale se compose de cinq 
feuilles. On a aussi donné è cette disposition 
quinaire des feuilles qui est la plut fréquente , 
le nom éeJèuUUs en quinconce. 

Qnelquefoit oependent les feuilles sontdispo* 
téet de teHe terte que la troi ttème te trouve 
nattre aa-dessus de la première, la quatrième 
au-dessus de la seconde. Dans ce cas, les feuillet 
•Mit régulièrement ditpotéet de chaque odté de 
la tige, et on let nomme ^aÂtfat dUtùjues, 
comme dant l'orme. 

H arrive an contraire que dant d*autres végé- 
taux la spirale te compote d*un nombre plut 
«ïontidéiuble de feuillet. Ainti, quelquefois* 
chaque spirale exige six , sept , huit , et même 
un bien phit grand nombre de feuillet pour être 
complétée. 

Nout devoot également faire remarquer que 
dant oertaint végétaux plnsieurt tpiraJes mar- 
chent parallèleoient let unet è eêlé det antres, 
comme dant le Pmmianus, par exemple, qui en 
offio troit. 

Cette ditpotition apiralo det feuillet sur la 
tige parait avoir poar objet de permettre que 
toutes les feuilles soient exposéet à Taction 
directe de la lumière tolaire , qui exerce, comme 
on tait , une action si grande dant let phén< 
ues de la nulrilion. 



5o Géminiei {Jol, gemûia) , uaittant deux A 
deux , l'une à côté de l'autre , du même point de 
la tige* Les feuillet tupérieuret de la belladone 
{/Itropa Belladonà)j de l'alkekenge {I^kysalù 
jélkekengi). 

60 Distiques [Jol. distieha), dispesées sur 
deux rangs opposés l'un à l'autre , comme dant 
l'orme. 

70 Unilatérales {JbL unilateralia) , quand 
elles sont tournées toutes d'un seul et mémo 
oôté; par exemple, le Conwallaria multiflo' 
ra, etc. 

8« Écartées {JoL remotd) , quand elles sont 
trèt-éloigoées let unet des autres. 

ç^o Rapprochées {fol. approximata,oonJèrta\ 
naissant à une très-petite distance les unes ée% 
autres. 

( Cet deux expressibnt ne s'emploient Jamais 
isolément; ellet tervent toujoart à exprimer une 
oomparaiton avec d'autres espèces connues.) 

lo» Imbriquées {Jol. imbricata ) , quand 
elles te recouvrent en partie , à la manière det 
tuiles d'un toit , comme dans certaines espèce» 
d'aloès, les Thuya , etc. 

On dit des feuilles imbriquées qu'elles sont ' 
bisériées , quand elles sont disposées sur deux 
lignes longitudinales. 

Trisériées {Jol. trisèriata) ^ disposées sur 
trois rangées longitudinales. 

Quadrisériées (fol. quadtnteriata ) , formant 
quatre séries longitudinales ; telles sont celles 
du thuya. 

Enfin on dit qu'elles sont imbriquées de Ions 
côtés, quand elles n'offrent aucun ordre régulier. 

1 10 ±'asciculées {Jhl. Jaseiculata) , naissant 
plus de deux ensemble du même point de la tige, 
comme «hins le cerisier (Cerasus commtStis). lo 
mélèse ( Larix vulgaris ) , répioe^viiielte { Ber- 
beris vulgaris), etc. 

I a<» Couronnantes {Jol. coronantia , termi- 
nantia ) , réunies en fonUe de bouquet , au 
sommet de la tige , comme dans les Palmiers , 
le papayer ( Carica Fapafa), 

i3« Rosélées ou en rosette {Jbl. rosulata ) , 
alternes et rapprochées en forme de rosace , 
comme dans la joubarbe {SempervitHun tecto^ 
rum ) , le pissenlit , etc. 

C. Quant à leur direction relativement à la 
tige , les feuillet sont : 

i» Dressées {Jbl. erecta), formant un ongle 
très-aigu avec la partie supérieure de la tige , 
comme dans la massette ( Tjpha latijblia). 

2<> Apprimées ( Jbl. adpressa ) , quand le 
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limbe de la fouine est appliqué oeiHre la 
tige. 

S* ÉtaUes ou ouvertes ( patentia ] , quand 
ellea fonnent aveo la tige un angle presque 
droit, comme dans le lierre terrestre {Glechoma 
hedertteea ) , Tandroséme ( Uypericum andro' 
tœmum ) , etc. 

4<* Infléchies (Jbl. inflexa) , quand elles 
sont fléchies en dedans , comme celles de plu- 
sieurs MaUacées. 

5* Imfolutées {Jbl. invoUita ) , lorsqu'elles 
sont roulées eu crosse : telles sont celles des 
Fougères. 

C^ Réfléchies {Jol. reflexa ) , celles qui sont 
rabattues brusquement en dehors , comme dans 
VInula pulicaria , le Dracœna reflexa , etc. 

70 Réuolutées {/oL revoluta) ^ roulées en 
dehors. 

8^ Pendmntes {Jol. pendentia ) , celles qui 
s'abaissent presque perpendiculairement Ters la 
terre , comme dans le liseron des haies ( Convoi- 
valus sepium ) , le daphné lauréole ( Daphne 
laureola), 

90 Inverses (Jbl. inversa) , quand le pétiole 
se tord de manière que la face inférieure devient 
supérieure , comme dans le Pharus. 

lo» Humijhses {Jbl, humt/usa). quand ellea 
sont radicales , moUes et étalées sur la terre , 
comme dans la pâquerette ( Bellis perennis ). 

W» Nageantes {Jol. natantia), se soutenant 
sur Teau , le nénuphar ( Nymphœa alba), 

130 Submergées {Jbl. submersa, demerta) , 
cachées sous Teau : celles de YUoUonia palus- 
tris. 

i3» Emergées {Jbl. emersa), quand leur point 
d'attache est sous Teau , et que leur pétiole lés 
élève au-dessus du liquide , comme celles du 
plaintain d'eau {jilisma Planiago } ^ de la sa- 
gittaire ( Sagittaria sagittœjblia ). 

D. Circonscription ou figure. 

!• Orbiculées {Jbl. orbiculata) , celles dont 
la circonférence approche de la figure d'un 
cercle , comme l'écuelle d'eau ( Hydrocotyle 
vulgaris). 

30 Ovales (1) (Jbl. ovalia) (fig. 33), alon- 
gées, arrondies aux deux extrémités, l'extré- 
mité inférieure étant plus large : exemples, l'an* 
née {Inula helenium ), le mouron des oiseaux 



( Jlsine madia ) . la grande perrenche ( Kinca 
major ). 

3» Obovales (Jbl. obovalia) (3] ( fig. a4 ), la 
précédente renversée , c'est-ènlire que la grosae 
extrémité est tournée en haut , comme dans la 
buMcrole (jirhutus uva ursi) , le Setmolus 
valerandi, etc. 

4'» impliques (3) (Jbl. elUptica) (fig. a5) , 
alongées , les deux extrémités égales entre elles, 
tantôt obtuses , tantôt aiguës , comme dans le 
muguet ( Convallaria maialis), 

5** Oblongues (Jbl. oblonga ) , elliptiques , 
très-alongées et étroites. 

60 JAUtcéolées {Jbl. lanceolata ) (fig. !i6), 
oblongues , et finissant insensiblement eo pointe 
vers le sommet : Planiago lanceolata , le la«i- 
rierrose ( Nerium oleander) , le pécher ( An^g- 
daluspertica). 

^o Linéaires ( ^l. linearia ) , lancéolées , 
mais étroites et alongées : la plupart des Gra- 
minées. 

80 Rubanaires ou en ruban (Jbl.Jàsciaria , 
graminea ) , un peu plus larges que les précé- 
dentes , mais bien plus alongées : la f^aiisnerim 
spiraliSf le Typha laii/blia. 

90 Suhulées ou en alêne (Jbl. subulata) , tréi- 
étroites â leur base , et rétrécies insensiblement 
en une pointe aiguë an sommet : le genévrier 
( Juniperus communis ). 

]o« yiciculees et sétacées {Jbl. acieularia , 
setacea) , alongées, roides et aiguës, ayant quel- 
que ressemblance avec des aiguilles ou des soies 
de cochon : par exemple, celles de V Asparagus 
mcuti/blius, des pins , etc. 

1 1« Capillaires [fol. capillaria ) , déliées et 
flexibles comme des cheveux : celles de l'as- 
perge {Jspara^usofficinalis)^ etc. 

1 2« Filijbrmes (Jbl. Jilijbrmia ) , minces , 
grêles y très-déliées comme un fil : exemple , 
la renoncule aquatique ( Ranunculus aqua- 
tais). 

]3o Spatulées ou. en forme de epmJtule (JbL 
spatulata [ fig. ^'] ) , minces , étroites è la base, 
larges et arrondies à leur sommet : la pAque-* 
rette [Bellis perennis), 

140 Cunéaires , ayant la figure d'un ooin 

(foL cuneata ) (fig. a8) , très-élroaes è la base, 

s'élargissant jusqu'au sommet , qui est comme 

tronqué : exemple, le Sixijraga tridentata, etc. 

i5o Paraboliques (Jbl. parabolica)^ oblos- 



(1) La figwe ovale est celle qa'on obtient par la lectkm 
oblique dNiQ cône. 

(a) ObovalUt , par abréviation de obverti ovalia. 



(5) La 6gQre elliptique eet celle qae l'on obtient pn- 
la aactkm obU<pie d'nn ^lindre. 
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guM, arroiidiet da haut , et oonoM tronqwées 
du bat. 

iQo Fai^uées (fol, falcata ) , wl tajir de 
Jaux: BupUurum Jidcatum , eto. 

1 7« InéquUatire* {Jol. inœquUatera ) « qatDd 
la nenrure médiane partage la feuille en deux 
moiliét inégales : par exemple, daM le tilleul , 
le Bégonia oblùfua , le »énë , etc. 

E. Les feuilles peurent être dÎTersement 
échancrëes à leur base j ce qui leur donne des 
figures Tariées. Ainsi , on dit qu^ellas sont : 

I» Cord^ f ou eit cœur, ou cordifbrme$ 
{JbL cordatm, cordiformia) (fig. 39 ),. quand 
elles sont éckancrées à leur base , de maniérée 
r^résenter deux lobes arrondis , et quelles se 
terminent supérieurement en s^aminoissant , 
comme dans le Tamuâ eommunù, le nénupbar 
( Njrmphœm alba ) , eto. 

Les feuilles cordi/brmes peu?ent être en 
Biéaie temps obUques ou inéquilaières ( obliqué 
eordata ) , eomme dans le tilleul , etc. 

a<* Rénaireê ou rém/brmeê , en forme de rein 
{Jbl, renifbrmia) (fig.3o), quand elles sont 
beaucoup plu» larges que hautes, et sont arron- 
dies au sommet , et éohancrées en cœur é la 
base : par exemple , Tasaret ( jisarum euro^ 
( pœum ), le liarre terrestre ( Glechoma hede» 
rmcea). 

3» LunuUes ou en croissant {Jbl. lunata ) , 
arrondies et divisées à leur base en deux lobes 
étroits. 

4" Sagittées ou 9njir de flèche (Jbl. sagit» 
tata ) , quand elles sont aiguës , et que leur 
bese est prolongée en deux lobes pointus , peu 
divergens : exemple , la sagittaire ( Sagiiiaria 
sagiiUtJblia) [Foy, fig. 3i). 

^ Hosties \fol, hasiata), à base prolongée 
en deux lobes aigus , très-écartés et rejetés en 
debors , comme dans Vuérum maeulatum , eto. 

F, Les fouilles peiiTont être terminées de di- 
verses maaiéies à leur sommet. Do-là elles pren- 
nent les noms de : 

i<* jfigués (Jbl. acuta), quand elles s^amhi- 
oksent insensiblement en pointe à leur sommet, 
comme celles du laurier-rose. 

a* Piquantts {fol. pungentia ) , terminées 
pas une pointe roide , comme dans le landier 
( Ulex Buropœus) , le petit boux ( Ruscus acu- 
Uatus), 

30 Acuminèes {JbL aeuminata ) , quand , 



Ters le sommet , leurs deux bords cbangent de 
direction , et se prolongent en se rapprochant , 
comme dans le coudrier ( Corylas AveHana ) , 
le cornouiller ( Corntts maseula ). 

4* Jâucronées (Jbl. mucronata ) , surmon- 
tées d'une petite pointe grêle et isolée , qui ne 
parait pas faire suite au sommet de la feuille : 
dans la joubarbe des toits ( Semperpivum tec- 
torum ). 

5' Uncinées {Jbl. uncinata ) , terminées par 
une pointe recourbée en crochet. 

6» Obtuses (Jol. obtusa ) , terme général mis 
en opposition à celui de feuilles aiguës : eomme 
celles du Nymphœa alba , etc. 

7» Bchancrées (Jbl emarginata ) , offrant à 
leur sommet un sinus rentrant en forme de cré- 
nelure , comme le buis ( Buxus sempervireru ) , 
Tasaret ( Azarum europœum ). 

8<* Rétuses (Jbl. retusa),, offrant un sinus 
peu profond , comme la busserole ( Viccinium 
vitis idata). 

9» Obcordies {fol. ohcordata) (1), en cœur 
renversé : les folioles de Talléluia ( Oxalis ace- 
tosella), 

io<> Bifides {Jbl. apice bifida) , fendues au 
sommet en deux lanières aiguës , peu profondes. 

Il» Bilobées {Jbl. apice biloba)^ quand les 
deux divisions sont séparées par un sinus obtus. 

la» Bipartites (JbL apice bipartita ), quand 
les deux divisions sont très-profondes et aiguës. 

G. Les feuilles peuvent offrir , dans leur con- 
tour, des angles plus ou moins nombreux , plus 
ou moins marqués , ce qui leur donne des figu- 
res particulières; ainsi on les appelle : 

lo Rhomhoïdales (Jbl. .rhomboidea ) ( P^oy. 
fig. 3a ] , quand eHes présentent quatre angles , 
dont deux opposés plus aigus : exemple , CVi/n- 
panula rhomboidalis , etc. 

V» Deltoïdes (Jbl. deltoidea ) , quand elles 
ont la figure d'un rhomboïde dont Tangle in- 
férieur est très-court , en sorte qu'elles parais- 
sent comme triangulaires , ou approchant de la 
forme du delta des Grecs : exemple , le Mesem- 
èryanthemum delioides. 

3» Trapézoïdes (fol. trapezoidea) ^ ayant la 
figure d'un trapèse, c'est-à-dire d'un quadrila- 
tère dont les quatre côtés sont inégaux : par 
exemple , plnsieuis Fougères, Adianthum tra- 
pezi/brme , le peuplier noir ( P^oy. fig. 33 ). 

(1) Obeorflaia. Ce mot est «mployê par abréviation 
pour obuertè cordatn. 
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4** Trûutguimê (JU* irùtnguiaU) , éBnnt 
trois «iifUs fniUani. 
5o QuadranguUe$ [JbL quadnmguiata y 

H, Les feuilles simple» , comme nous Tarons 
dit précédenmeot , peuvent offrir des inciiiont 
plus ou moins profondes, sans pour celadevoit 
être considérées comme compomes. Ainsi elle» 
peuTent être : 

10 TrifidesiJbLtrifida). 

a** Quadrifides (Jbl, quadrifida)^ 
3« Qui/ufuéfides {JbL quinquefida)^ 
4" Sexfides {Jbl. sexfida ) , 
S'' Midtifides [fol, multifida)^ 
quand elles présentent trois, quatre, cinq, six 
ou un plus grand nombre de divisions étroitea 
et peu profondes. 

Go Trilobées {fol, trilobata) , 
70 Quadrilohécs {Jbl, quadrilohata) , 
%^ Quinquélobées {Jbl, quinquelobata ) , 
90 Multilobéeê {JbL multilobata), 
lorsque les divisions sont plus larges , et sépa- 
rées par des sinus obtus. 

iQO Tripartiies {Jbl, tripartita) , 

1 1 o Quadripartites {Jbl, quadripartita ) t 
120 Quinquépartites {Jbl, quinquepartita) , 
1 3» MuUipartites (JbL muUipartita ) , si les 

incisions sont asses profondes pour arriver jus- 
qu'aux deux tiers au moins du limbe de la feuille. 

ijo Laciniées (Jbl, laciniata ), celles dont les 
divisions sont profondes et manifestement iné- 
gales , comme dans beaucoup de Syna/UfUrées 
(f<y.fi,.34). 

i5o Palmées {Jbl. palmata) ^ quand toutes 
les nervures , partant en rayonnant du sommet 
du pétiole , se dirigent cbacune vers le milieu 
des divisions, comme dans le ricin [Ricinuê 
commuais )' { Voy, fig. 35 ). 

160 AuricuUes {Jbl, auriculata), offrant à 
le«r base deux petits appendices qu^on nomme 
oreillettes, comme dans la sauge officinale ( Sol' 
v':a qfficinalis)^ la scrofulaire aquatique ( 6cro- 
phularia aquatica) , etc. 

1 50 Pandurées ou Pandur\fbrmes {fol. pat^ 
durata , pandurifbrmia ) , approchant de la 
figure d^ttit violon, c'est-à-dire aloogées, ar- 
rondies aux deux extrémités , et présentant 
deux sinus latéraux rentrans : par exemple , 
dani le Conttoltmlus panduratus , le Rumex 
pulcher, etc. 

1 8® Sinuées {JbL sinuaia ) , quand elles pré- 
sentent une ou plusieurs échancrures arrondies, 
ou sinus en nombre déterminé. 



19» SimuettêesiJbl.simtosa) { Voy. ig. 3<)), 
présentant des sinus arrondis et des saillies éga- 
lement arrendies et convexes , en noasbre indé- 
terminé : dans le chêne ( Querens rohur), 

vfi Piwtaiifides (Jbl. pinnatifida) ( f^oy, 
ig. 37 ) , divisées latéralement en lobes plus ov 
moins profonds , connne da«s le Polypodmm 
vulgare . le Coronopus Ruellii. 

2i«> Interrompues {Jbl. interruptè-pinnati- 
Jida ) , ce sent celles dont les divisions sapé- 
fieores sont oonfluentes par leur base , tandis 
que les inférieures sont entièrement libres ; m» 
sorte que ces feuilles représentent supérieure- 
ment une feuille pinnatifide , et inférieure- 
■wnt une feuille pinnée : mais on ne peut le« 
confondre avec les feuilles vrai»eat composées. 

M« Pectinées ou en firme de peigne (Jbl, 
peetinaia ) , feuilles pinnatifides , dont les divi- 
sions sont étroites, rapprochées et presqnepamU 
léles : par exemple, dans VAchiUœapectinata» 

a3o Lyrées (Jbl, Ijrraia ) , feuilles pinnati- 
fides, terminées par «1 lobe arrondi , beouooap 
plus considérable qoe les autres , comme dane 
la benoîte ^Gettm urhanum ) , le radis sauvage 
( Rapkmnus Raphanistrum , ele. ( F", fig. 38 ). 

a4* Roncinées ( Jbl. runeinùtm ) , feaillef 
pinnatifides , dont les lobes latéraux sont aigus 
et recourbés en bas : par exemple , oelles do 
pissenlit ( Taraxmcum dens leonis), an Pre^ 
nanthes muraUs , etc. ( f^oy, fig. 39 }. 

/. Quant k leur contour , ou aux modifioa- 
tiens que présente le bord même , les fenillaa 
sont : 

I" Entières (intégra) , quand leur bord se 
continue sans présenter ni de nts , ni ineisiona , 
ni sinus : exemple, la pervenche ( Fincamtqof^^ 
le lilas , ete. 

•io Érodies (JbL eroea ) , présentant de pe- 
tites dentelures inégales , en sorte que le bord 
de la feuille semble avoir été rongé par un in- 
secte : comme celles du Sinapis alba, etc. 

3» OéneUes {JbL crenata), dont le bord 
offre des crénelures ou petites parties saillantes, 
arrondies , séparées par des angles rentrans : 
par exemple , dans le lierre terrestre ( Gledioma 
hederacea ) , le marrube blanc ( Marrubium 
vulgare)^ la bétoine {Betonica qffieinaiis). 

4» Doublement crénelées {Jbl, dupUcato- 
erenata ) , quand chaque erénelure principale 
en offre de plus petites , oomoM dans ChrysoM* 
plenium altreni Jblium et VHydrocotyle vul* 
garis. 
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5* Dentées {fil. dentata ) , dont l« bord est 
découpé en petites dentt aiguës , ne s^inclinant 
ni vers le sonnet , ni yen la base de fai feuille : 
exemple , ralliaire ( Erytimum jéilima ) , le 
séneçon ( Senecio vulgaris ) , elo. 

6<> Serrées ou Dentées en scie {Jol. serrmta ), 
quand les dents sont inclinées Ters le semnet 
de la feuille : oomme dans la violette ( FioU 
odormia ), la viorne ( Fibumum Lantmia ) , etc. 

7« D^mblement serrées (Jbl, dtipiit^tio^ser^ 
rata ) , dont obaqne dent est elle-méaie snrvée i 
comme dans le coudrier ( Coryitts Ai^ellana ) 9 
Torroe ( Ulmus eéumpesins. ) 

8» Mpinenees {JàL margine spin&sM ) , bo^- 
dées de dents roides, aigiiet, piquantes : eem»e 
dans ie houx ( Uex aifidfbUum") , beaucoup de 
ebardon». 

gp CUiées (fol, eilisia ) , ayant le bord garni 
de poils disposés en série comme les cils des peu* 
piéres : par exemple ^ dans VErica tetxdix , U 
Lutuia vernaiù, etc. 

K, Expansion. 

Les feuilles peuvent être : 

|o PUmes {fol. plana) ^ quand leur surface 
n>st ni concave , ni convexe : celles de la pltt<* 
part des plantes. 

a« Convexes [fol. cont^exa) , quand elles 
sont bombées par leur face snpérienre^ 

3« Concofcs {fol- concat»a ) , bombées pat 
leorftice inférieure, de manière à ce que la 
supérieure présente une cavité , comme dans le 
Nélombo, 1 écndle d^eau. 

4* Gladiéeson Bnsi/brmes {fol. ensi/brmîa)^ 
comprimées fortement sur leurs parties latéra- 
les , en sorte que leurs faces sont devenues lité- 
raies , et lears bords postérieur et antérieur , 
comme dans Vlris germanica , etc. 

5* Striées ^foU. striata ) , offrant des stries 
en différons sens. 

6» Omhdeusesffol undulosa)^ offirant des 
iailties et ées enfbUcemens irrégaliers , qu'on 
a oomparés aox ondulations de Teau agttéè : la 
fbobairbe okidnlée {Rheum undulatum), le cbon. 

L. Superficie* 

1* Luisantesifod. bicida)^ tyant leur sor- 
h^ imie et rélécbisaant la lumière : le laurier- 
cerise , le lierre. 

a« iTnsÊS (fotL lœi^m ) , n'aiGrant auoiiae Mil- 
lie ni aapéritéa : le îfymphma, ete. 



3» Oltthres {fol. gMra), dépourvues de 
toute espèce de poils : la petite centaurée ( Ery- 
thr^œa Centaurium ) , le laurier-rose. 

4*» Pertuses {foLpertusa), percées de Imus 
tiêa-sensibles : Dracontiumpertusum. 

5* Canceliées (fod. caneellata) , quand le 
parenchyme n^existe pas , et qu*ellas sont sim- 
plenient formées par les ramifications des ner- 
vures fréquemment anastomosées , et représen- 
tant une sorte de treillage, comme celle de 
ViJydrogetonfonestralh (F, fig. 40 ). 

6« Glanduleuses {fid. grandtttosa ) , offrant 
i leur surface de petites glandes. 

7» Scabres (fod. seabra) , mdes an toucber : 
Terme ( Vlmus eampestris)^ le grémil {lÀtho- 
spermum offieinale) , etc. 

8^ GkUineuses ( foU. glutinosa ) , oflhrant , 
quand on les touche, une visoorité plat on 
moins grande : Inula viscasa, 

M, Pubesoence. ( F. ce que nous avons dit 
précédemment en parlant de la tige. } 

N. Consistance et tissu. 

i<» Membraneuses ( foU» memhranacea ) , 
n^ayant p^s d'épaisseur sensible , molles et sou- 
ples, comme celles de la grande aristoloche 
{j4ristolochia Sypho). 

ao Searieuses (fol. scariosa ) , minces , sè- 
ches , demi-transparentes. 

30 Coriaces (fol. coriacea), quand elles sont 
épaisses et quelles ont une certaine consis- 
tance : celles du gui ( Fiscum album) , du lau- 
rier-cerise , etc. 

4° Molles (fod. moUia) , ayant peu de soli- 
dité , et douœs au toucher : Tépinard {Spinacia 
oUracea ) , la guimauve ( AUhœa qfficinaUs), 

5<* Roides (fol' rigida) , coriaces et résis- 
tant à la flexion : le petit houx ( Ruscus acu^ 
leatus). 

60 Chto'viues [fol. eamosa ) : la joubarbe des 
toits {Sempervivum têetorum)^ et en général 
toutes les plantes grasses. 

^« Creuses {fol. Jistulosa } : fognon ordi- 
naire ( jiUium Cepa), 

O. Forme (1) , c*esl-A*dire épaisseur ou so- 
lidité notables. 

|o Oifées {fol. 0¥aU)f ayant la Smom d'iMi 
Oiuf. 



(1) H m fwrt pas wnCMiin , cow»» en -i» fctt trèp» ^ s t sod qns èe» oarps irtiAei , t'g»-^ dht Je een qrt 
miiT«nl« lujbrme et la ft^ur» d'un corps. L^/bnm 9ê pvétsatvnt féteadee , Is largènr et l'épuswor. Im pMrtfo 
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ao Ohot*ées (JbL oictuila)^ aytnl U fonne 
d*iui œuf renversé. 

3o ConoïdaUs (Jol. conoidea }, ayant la forme 
d^ua oàoe. 

4° CylindriquêM {JbL cylindrica , teretia ) , 
ayant la forme d*un cylindre alongé : le Stdum 
album, TofToon. 

5^ Linguijbrmeê {fol. lingui/brmia) , ayant 
r^paiueur et la ibrme d^une langue : la jou- 
barbe des toits ( Simpervwum tectorum ). 

6** Trique très {fol, triquetra ) , alongtes en 
prisoae à quatre faces : le june fleuri ( Butomuê 
umhellatus). 

70 Tétragonet [fol. leiragona ) , alongées 
en prisme à quatre faces : Glodiolus tristû, 

8» Comprimées (fol. compressa)^ épaisses , 
ckai n«es , aplaties latéralement , ayant plus 
d^paissear que de largeur. 

P. Coloration. 

1» Vertes {fol- viridia) : la plupart des 
feuilles. 

ao Colories {fol. colorata ), d*une autre cou- 
leur que le rert. 

3o Glauques {fol- glauca ) : celles qui sont 
d''une couleur vert de mer : Magnolia glauca , 
le chou ( Brassica oleracea). Cette coloration 
est due à une couche légère d*une matière rési- 
neuse , semblable à celle qui recourre certains 
fruits , et en particulier les prunes et les raisins. 
Un fait remarquable, c>st que les feuilles glau- 
ques ne sont pas susceptibles d*être mouillées 
quand on les trempe dans Teau , ce qui démon- 
tre bien la nature de Tenduit qui leur donne la 
couleur glauque. 

4« Diêcolores {fol. discolora) ^ quand les 
deux faces ne sont pas de U même couleur. 
Ainsi dans la cymbalaire ( jintirrhinum cymba^ 
laria ) , le cyclamen ( Cyclamen europœum ) , 
la face supérieure est verte , Tinférieure est 
pourprée. 

5<> Tachetées {fol. maculata)^ offrant des 
taches plus ou moins considérables, d^une cou- 
leur différente de celle de U feuille : jérum 
maculatum. 

^ Jncanes {Jbl» ineoMa) , d^nn blanc pnr: 
Achillœa incana. 



Q. Pétiblatiôn. 

!• Sesùlea (fol. setsilim ) : le buts ( Bmxus 
êèmper%fàrens ) , ete. 

a» Péliolées {fol. peUolata) î le pUtane , le 
poirier, Tabricotier. 

30 reliées {fol. peltata ) , qaand le pétiole 
s^nsère au centre de la faoe inférieure des feuil- 
les , et que les nerrures partent de ce point , 
en rayonnant vers la circonférence : oeoMBe dans 
la capucine ( Tropaolum majus ) , Téou^le 
d^eau ( Hydrocatyle vuigaris ) ( F*, fig. 4 1 )• 

Quand les Teuilles sont pourvues d*un pétiole, 
il ne faut pas négliger les caractères qu'on peut 
tirer de ses différentes modifications. 

Ainsi, il peut être cylindrique, eompnmé, 
triquktre , Jfilifbrme f court , long , etc. Noua 
n'avons pas beMtn de donner ici rexpUeaticm de 
oea expressions , que nous avena déjà définies , 
pour la plupart , dans un autre lieu. 

Le pétiole peut être tordu sur lui-même, 
comme dans plusieurs Cucurbi tirées , etc. 

davifbrme , en forme de massue (;». claui" 
formis) , quand il est rentié d'une manière ma- 
nifeste à sa partie supérieure , comme dans la 
châtaigne d'eau ( Trapa nalans). 

Canaliculé , ou creusé en gouttière ( p. cantb» 
lieulatus)y quand il est convexe à sa face ex- 
terne, cojicave du côté de la tige : par exem- 
ple , dans beaucoup à'Ombelli/ères. 

Ailé (p. alatus }, quand le limbe de la feuille 
se prolonge sur lui de manière à former de cha- 
que côté un appendice membraneux : par exem- 
ple , dans l'oranger ( Citrus Aurantium ). 

Dans les feuilles composées, le pétiole com- 
mun est quelquefois formé d'autant de pièces 
articulées et membraneuses qu'il y a de paires 
de folioles ; e'est ce qu*on observe dans le 
Quassia amara par exemple , et un grand nom- 
bre d'espèces d'Inga. 

FoUiforme , ou en forme de feuille (folii/or' 
mis) , quand il est large , mince , et a l'atpeot 
d'une feuille. Dans ce cas , il remplace fort son- 
vept les véritables feuilles qui n*existent qne 
dans les individus encore jeunes , et qui tom- 
bent à une certaine époque. Ainsi les préten- 
dues Draillea simples des Mimosa de la Nou- 
velle-Hollande ne sont que des pétioles élargis 



dt la géaaétria qui s'en oceupe porté le nom de stéréo- 
métrie. Le lenae de /tgure n'est applicable qn'anx corps 
f^os , c'est-à-dire aax surfaces qui n'offrent qne denz 
dimensions, U Urgenr et U longoeur. On donne le non 
dm piamimtétrie à U partie de la giomitné qni traite de 



la Agnro des corps pions. Aharinneenf «uMlisrMeorÀ; 
une fenille plane , roprésontont la section lengHadinal* 
d'on cent , a nne figure opale. On Toit donc la nécessité 
dedistingner les < 
irr*. 
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«t foInfiMrmes, «le. On leur • domé le nom de 
PhyUodeê, 

Le pétiole ett quelquefois tooompagné d*une 
gaîne membraneuse i laquelle on a donné lo 
nom à^Ochrea , et qui embrasse la tige dans 
toute sa eirconférenoe. La présence de cette 
Ochrea est un dee meitleufs caractères pour 
distinguer les plantes qui appartiennent à la 
famille des Polygonées , qui en sont toutes 
pourrues. 

IL Suivant leur durée sur la tige , on dbtin- 
gue les feuilles en : 

io Caduçuet {fol. eaduca) ^ lorsqu'elles 
tombent peu de temps après leur apparition , 
comme celles de beaucoup de cactus. 

vko Dècidueê {fol. deeidua) , quand elles 
tombent avant une nouvelle foliation : celles 
du marronnier , du tilleul , etc. 

3* Marce$ctnUs {fol, marceêàentùt ) , lors^ 
quelles se dessèchent sur la plante avant de 
tomber, comme celles du cbéne« 

4» Persùiantes ( fol. pênistentia ) , celles 
qui restent sur le végétal plus d'une année : par 
exemple , dans les pins , le buis , le laurier- 
cerise , etc. Ces arbres portent le nom général 
d'arbres toujours verts. 

J a. Des Feuilles composées, 

La febitle vraiment composés , avons-nous 
dit , est celle qui , sur un pétiole commun , 
porte plusieurs folioles qu'on peut isoler les 
unes des autres. Ces folioles sont , ou articulées 
sur les raohis , c'est -i-dire attadiées par un 
. point très-réiréci de la base de leur petit pétiole, 
ou continues avec lui par toute la base de leur 
pétiole. 

Il y a différons degrés de oompositipn dans 
les feuilles. Ainsi , le pétiole commun peut être 
simple, ou bien il peut se ramifier. 

Quand le pétiole commun ne se ramifie pas , 
la feuille est dite simplement composée. On 
l'appelle feuille décomposée quand il se ra- 
mifie. 

Nous allons étudier les modifications qu'elle 
présente dans ces deux cas. 

Les feuilles simplement composées offrant 
deux modifloations principales , suivant la posi- 
tion qu'affectent les folioles qui les composent. 
Ainsi , tantét toutes les fblioles partent du som- 
met même du pétiole coméran ^ eomme dans le 
marronnier d'Inde , le trèfle, etc. ; tantêt , au 



oontraira, ces folioles naissent sur les parties la- 
térales du pétiole commun ou raohis , comme 
dans le frêne, le iMiguenaudier , Tacacio, etc. 
On a donné le nom de temlles.digitées k la pre* 
mière de ces deux modifications , et celui de 
pennées à la seconde. 

Les feuilles digitées {Jbl. digiiata ) sont donc 
celles dont toutes les folioles partent en diver- 
geant du sommet du pétiole commun , à la ma- 
nière des doigts de la main lorsqu'ils sont 
écartés. 

Le nombre des foliolef qui constituent les 
feuilles digitées est très- variable, comme on 
peut le voir en comparant ensemble les feuilles 
du trèfle , qui en offrent trois , avec celles des 
Patna, qui eu ont cinq; celles du marronnier 
d'Iude ( f^oy. fig. 4^) 9 qui en présentent sept ; 
celles des lupins , qui en offrent un grand nom- 
bre, etc. Aussi est-ce d'après ce nombra que 
l'on a divine les feuilles digitées en : 

lo Uni/bliolées {Jôl. wùfbtiolata ) , quand 
elles n*offrent qu'une seule foliole , mais qui est 
articulée au sommet du pétiole. Dans ce cas, 
des raisons d'analogie et la présence d'une arti- 
culation font ranger cette feuille parmi les com- 
posées : telles sont celles de l'oranger ( Citrus 
Aurantium ) , du Rosa sùnplici/blia , etc. 

a» Trifbliolées {Jbl. tri/bliolata), quand elles 
ont trois folioles : comme dans le trèfle d'eou 
( Mer^oiUkes trifoliaU ) ( F. fig. 43 ) , Talle- 
luia ( Oxalis acetosella ). 

30 Çuadrifoliolées {fol. quadri/oliolata ) , 
composées de quatra folioles : Marsilea qua» 
drifi)lia. 

4* Quùupté/bliolées {Jbl. cpiinque/oliolata ) : 
Cissus quinquefidia , tolentilla reptans , etc. 

50 Septemfbltolées {Jbl. septem/bliolata ) , le 
marronnier d'Inde , etc. ( Foy. fig. ^n). 

60 MuUiJbliolées {Jbl multijbliolata ), com- 
posées d'un grand nombra de folioles : comme 
le Lupinus varius. 

Les feuilles pennées {Jbl. p^nnata ) ( Voy. 
fig. 44 ) f oomme nous l'avons .dit , sont celles 
qui , sur un pétiole commun, portent un nombre 
plus on moins considérable de folioles, disposées 
sur les parties latérales à la manière des barbes 
d'une plume sur leur tige commune : telles sont 
celles du séné ( Cassia acutifolia ) , de l'acacia 
( Robintapseudo^caeia) ^ du frêne ( Fraxinus 
excelsior ). 

Les folioles d'une feuille pennée peuvent êtra 
opposées l'une è l'autre, et disposées par paire 
( Fbfes fig. 44)) ^'°' ce cas, on dit qu'elles 
sont oppositi- pennées ; ou bien ses folioles sont 

11 
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aiternss, et lat Iboillea tont dites aliemaii- 
permées. 

Les CBuilles opposUi'pennéeà sont éf^leneat 
appelées conjuguées. Oa cli^qu*elles sont : 

i<> Umjuguéeê {JbL unijugaUg ), qutnd le 
pétiole commun porte une seule paire de folioles : 
comme dans le Lathyrus iati/blius , le Lathy- 
ruê sylvestrU , etc. ( yoy. fig. 45 ). 

a» BijuguiÊê ijbl. bi/ugéUa)^ composées de 
deux paires de folioles : oomine dans certains 
Mimosa. 

S« Trijuguées (fol. tr^ugata ) , composées 
de trois paires de folioles : oomme cellea de 
VOrohus tuberoêus. 

/l** Quadrijuguies (Jbl. quadrijugata ). 

5» QtUnquéjuguées {Jbl. quùufuejugata) : 
comme celles de la casse ( Cassiajutula) • 

6f> Multijuguies (fil. multiJugatM) ^ quand 
les paires de folioles sont en nombre indéter- 
miné : comme celles de la fansse réglisse (^j- 
trmgtUus gfycyphyllos) , la Fûta cracca , etc. 

Les feuUles opposUi- pennies sont dites /Mmf- 
pennées oa pennées satiÈ impaire (foy . fi^ 44 )« 
quand les folioles sont attachées par paires , et 
que le sommet du pétiole commun ne présente 
pas de foliole solitaire ni de Trille qui en tienne 
lieu : comme dans le séné , le caroubier ( Cera- 
tonia sHiqua \ VOrohus tuberosus, etc. 

Elles sont dites au contraire impari-pennées , 
ou pennées arec impaire { impari-pennaia ) , 
quand le pétiole commun est terminé par une 
foliole solitaire : comme dans Tacacia ( Rohinia 
pseudo -acacia) f le frêne (Fraximu exeel- 
sior) . 

Les fenilles impari- pennées sont appelées 
trifbliolées (fol. impari-pennaia tri/bliolata)* 
quand au-dessus de Tunique paire de folioles 
dont elles sont formées, se trouTC une foliole 
solitaire pétiolée : comme dans les espèces de 
Dolichos, de Glycine, éePkaseolus,eiie, (Foy. 
fig. 46). Il ne faut pas confondre cette espèce 
de feuille aTccla fevàViedigitéetri/oUolée (Foy. 
fig. 4^)* également composée de trois folioles. 
Dans la première, la foliole moyenne est pétio- 
lée \ dans la seconde , les trou folioles sont ses- 
siles ou également pétiolées. 

On appelle feuilles interrupté-pennées (fol. 
interrupiepennata ) celles dont les folioles sont 
altematÎTement frandes et petites : comme dans 
Taigremoine ( Agrimonia Bupatoria ). 

Quant auK feuilles déeursivé-pennées , c*est- 
à-dire celles dont le pétiole commun est ailé par 
le prolongement de la base des folioles , nons ne 
les rangeons pas parmi les feuilles composées , 



puisque aumne foliole ne pent étra m\mit smm 
en^écbirer la partie foliacée. Ce ne aont ^pm 
des feuillet plot ou moif profoadémeat pidna- 
tifidcs. 

Les feuilles décoimposées (fol. deeomposUm ) 
sont le deuxième degré de composition des fanil 
les ; le pétiole eomoMia est dit isé en pétioles se- 
condaires , qui portent les fo lio l as. Oa Us ap- 
peUe: 

I o Digilées -pennées ( digitato -pemudm ) , 
quand les pétioles secondaires représentent des 
feuilles pennées partant toutes du sommet du 
pétiole commun : exemple, certains Miimoea, 

a» Bigéminées (fol. decomposito-higeminata)^ 
quand chacun des pétioles secondaires porte 
une seule paire de folioles : exemple , Mimeea 
unguiscati. 

3o Bipennées (foL bipennaia, dupUcato^ 
pennata ) , quand Ws pétioles secondaires sent 
autant de feuilles /^eno^ ^ partant dn pétiole 
commun : oomme dans le Mimosa JuUbri' 
zin^ eto. (Foy. fig. 47)« 

On nomme feuilles surdécomposées le troi- 
sième et dernier degré de composition que pré- 
sentent les feuilles. Dnns ce cas, les pétioles se* 
condaires se di? isent en pétioles tertiaires , por- 
tant les folioles. Ainsi , on appelle fenille aici^ 
décomposée-tritemée ( Foy, fig. 4^ ) celle dont 
le pétiole commun se divise en trois pétioles 
secondaires , divisés chacun en trob pétioles 
tertiaires , portant aussi chacun trois folioles : 
comme dans VActœa spicatA, VBpinndium al- 



Nons Tenons d'exposer atec quelques détails 
les nombreuses variétés de forme, de figure , 4e 
consistance, de simplicité et de composition 
que présentent les feuilles. Nous avons cm de- 
voir donner quelque développement à cet arti- 
cle , parce que beaucoup d^autres organes , que 
nous étudierons successivement, tels que les 
stipules , les sépales , les pétales , etc. , nous of- 
friront des modifications analogues dans leur 
figure , leur forme , leur structure , etc. . qui , 
une fois décrites et définies , n auront plus be- 
soin que d'être citées pour être parfaitement 
comprises. 

Structure , usages et fonctions des FemlUs. 

Les feuilles, comme nous lavons dit préoé- 
demmeot , sont formées par trois organes prin- 
cipaux ; savoir , par un fouceau vasculaire pro- 
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laMBt de U Uge, par du parencbyme, prolen- 
gcmeiit de TeoTeloppe berhaeée de rëoorce , et 
enfin par une portion d^épidenne qui les recou- 
vre dans toute leur étendue. Étudions sucoessi- 
Tement ces trois parties : 

i<* Le faisceau Tasonlaire constitue le pétiole 
quand eehû-oi existe. Ces ▼aisseaux sont des 
trachées, des fausses traehées, des vaisseaux 
poreux et des vaisseaux du suc propre ; ils 
sont , dans le pétiole , enveloppés â Textérieur 
par une couche de la substance herbacée , qui 
se prolonge sur eux au moment où ils sortent de 
ta tige» Cest par leur épanouissement et leurs ra- 
mifications successives qu'ils constituent le ré- 
seau de la feuille. Les mailles ou espaces vides 
qu'ils laissent entre eux sont remplis par le tissu 
parenchymateux venant de Técoroe. Ce pft- 
renchyme manque quelquefois, comme dans 
VHydrogeton ; et alors la feuille , qui n'est com- 
posée que par son réseau vasculaire , offre Tas- 
peet d'une sorte de treillage ou de dentelle. 

20 Le parenchyme est généralement vert , et 
c*est lui qui donne aux feuilles la coloration qui 
leur est si générale. U est composé de plusieurs 
cottehes d'utricules plus ou moins arrondies , 
laissant souvent entre elles de petits espaces ou 
méats intercellulaires , communiquant tous 
tre eux et remplis d'air. Au9» souvent les utricn- 
les placées sous l'épiderroe de la face supérieure, 
sont sous la forme de petites cellules cylindri- 
ques perpendiculaires à Tépiderme. Celles au 
contraire qui touchent l'épiderme de la face in- 
ferieure , sont trés-irrégulières, souvent divisées 
en plusieurs branches qui s'unissent avec celles 
des autres cellules environmanles de même na- 
ture, et constituent une sorte de tissu réticulé, 
à larges mailles , sur lequel l'épiderme est ap- 
pliqué. 

La couleur verte du parenchyme des feuilles 
est due , comme celle du tissu cellulaire en gé- 
néral , aux granules verts qui existent dans l'in- 
térieur des uiriculès , granules qui constituent 
la chromule dn professeur De Candolle , ou la 
globuline de M. Turpin. On sait que quand les 
plantes sont long-temps soustraites à l'action 
directe de la lumière solaire , leurs feuilles et 
autres parties vertes s'étioleut , c'est- i-dire 
qu'elles deviennent jaunes , pâles , par la dispa- 
rition de la matière verte des granules intra- 
utriculaires. On sait de plus que le même phé- 
nomène produit aussi un autre changement : les 
sucs oontenns dans ces parties perdent leur 
âoreté et leur amertume, et deviennent dotix 
et sacrés. 



3» L'épiderme des feuillee n'est pas manifes- 
tement différent de celui qui recouvre les autres 
parties du végétal : nous Tavons déjà décrit en 
traitant de l'organisation des tiges ( page 46 et 
suivantes ). 

Cette membrane œllaleuse est généralement 
peu adhérente au tissu sous-jacent. Elle est 
transparente et diaphane ^ c'est-i-dire que les 
cellules qui la composent «ont dépourvues de 
granulations vertes. Ces cellules sont très-inti- 
mement unies entre elles , généralement dépri- 
mées ; ce qui sert a distinguer l'épiderme du tissu 
parendiymateux de la feuilte , dont les ulricules 
sont cylindriques et perpendiculaires A la surface 
supérieure de la feuille. Les parois des cellules 
de l'épiderme sont en général épaisses et résis- 
tantes. Tantôt , ainsi que nous l'avons dit précé- 
demment , l'épiderme se compose de deux ou 
même de trois couches de cellules, mais tou- 
jours très-adhérentes entre elles. 

L'épiderme des feuilles présente un nombre 
très-considérable de êtomates. Ces organes exis- 
tent indifféremment aux deux faces de la feuille 
dans les plantes harbacées; dans les arbres , c'est 
à la face inférieure qu'on les observe , tandis 
a qu'au contraire, dans les feuilles étalées è la 
1- surface des eaux, on ne les trouve qu'A la fece 
en contact avec l'air. Tantôt les stomates sont 
éparscs et sans ordre , d'autres fuis elles sont 
disposées par séries ou lignes longitudinales , 
comme dans certaines monocotylédonées. 

Ces deux lames d'épiderrae recouvrent la par- 
tie formée par les fibres vasculaires et le paren- 
chyme, et que le professeur De Cundolle i*ro- 
pose de nommer mésophylle. Cet organe est 
quelquefois très-mince , ainsi qu'on l'observe 
pour les feuilles qui sont planes et membraneu- 
ses ; mais , dans toutes les feuilles épaisses et 
charnues, dans les plantes grasses par exemple, 
le mésophylle est très-développé , et donne la 
ferme A la feuille. 

Tels sont les élémens anatomiques qui entrent 
dans la composition de toutes les feuilles. 

H en est cependant quelques-unes qui offrent 
sons ce rapport une exception très-remarquable. 
Ce sont celles des plantes submergées, c'est- A- 
dire dont les feuilles sont entièrement plongées 
sous l'eau. Ces feuilles, ainsi que l'a fait voir 
M. Adolphe Brongniart , dans son Mémoire sur 
la structure des feuilles, sont dépourvues d'épi- 
derme , et par conséquent de stomates. Le pa- 
renchyme vert existe également aux deux surfa- 
ces. Cette structure est évidemment en rapport 
avec la nature du milieu dans lequel ces plantes 



Digitized by 



Google 



84 



ORGANES DE LA VÉGÉTATION. 



végètent , et è la numière dont doit 8*opérer une 
des iboclioDS priocipalet des feotlles , l« respi- 
ration végétale. 

Noas devons de plut faire remarcpier qae let 
plantes submergées n*ayant pas de véritables 
vaisseaux, les tubes sont remplacés dans les ner- 
vures des feuilles par des cellules alongées , 
disposées en séries linéaires . mais ne constituant 
jamais de véritables vaisseaux. 

Étudions maintenant les fonctions àeê feuilles. 
Elles sont , avec les racines, les organes essen- 
tiels de la nutrition des végétaux, et leurs 
fonctions sont très-nombreuses et très-diverses. 
1» Elles absorbent dans Tatmosphère les substan- 
ces nutritites qui y sont répandues à Tétat de 
gat ou de vapeurs, a» EHss sont des organes 
d*assimilation , et exercent une action puissante 
sur ces substances cfu Viles allèrent et décompo* 
sent pour les faire concourir A la nutrition du 
-végétal. 3» Elles absorbent Tair ou 1 acido car- 
bonique qui y est n^lé , pour s*auimiler les 
principes qui peuvent leur servir d'aliment, etc. 
4** Elles rejettent au-debors les principes on 
matières inutiles à leur alimentation , tanl6t 
sous la forme de gas ( respiration ) , tantôt sous 
la forme de vapeurs (transpiration), tantôt sons 
la forme de corps solides (exoréti<ms végétales). 
Enfin olles senties organes dans lesquels Tirri- 
tabilité est la plus manifeste , et ceux par con- 
séquent qui exécutent les mouvemens les plus 
marqués. 

Passons rapidement en re? ne les diverses fonc- 
tions des feuilles, sur lesquelles nous revien- 
drons encore en traitant prochainement d*une 
manière générale de la nutrition des végétaux. 

i» Absorption. Les feuilles sont des organes 
pqissans d^absorption. Elles concourent à cette 
fouclion de deux manières : i(» en ce qu'elles ont 
une action très-marquée sur la succion exercée 
par les racines. En effet , on sait que ces der- 
niers organes absorbent avec d'autant plus de 
force et de rapidité qu'il y a plus de feuilles , et 
vice vend, que dans un végétal dépouillé de 
ses feuilles, l'absorption des racines sera «itré' 
memenl faible. Cette action que les feuilles exer- 
cent sur les racines dépend de plusieurs causes , 
dont la principale est qu'elles sont le siège d'une 
évaporation contiliuelle qui doit nécessairement 
réagir sur la force d'absorption, u» Les feuilles 
sont elles-mêmes des organes absorbans. Dans 
l'état le plus habituel, dans les végétaux aériens, 
elles absorbent Teau qui , à l'état de vapeurs , 
existe toujours dans l'atmosphère, ainsi que les 
autres substances qui peuvent y être dissoutes. 



Mais dans certaines oiroonttanees accidentellef 
pour les végétaux aériens , et presque constam- 
ment pour les plantes aquatiques « les feaiUes 
peovent absorber de l'eau à l'état liquide : e*est 
ce que confirme rexpérience. 

Bonnet a posé des feuilles d'arbres sur Peau , 
par leur face inférieure , et il a vu qu'elles pou- 
vaient se conserver (Vafohes pendant plusieurs 
jours. Si au contraire il les appliquait sur Teau 
par leur face supérieore, elles se conservaient 
fraîches moins long-temps. Des feuilles de plan- 
tes herbacées se conservaient également bien , 
soit qu'on les appliquât sur l'eau par leur face 
supérieure ou par leur face inférieure. 

De ces expériences il résulte évidemment , 
|o que les feuilles absorbent; a« que dans let vé- 
gétaux ligneux , cette absorption a surtout lieu 
par la Tace inférieure, tandis quedans les plantes 
herbacées elle se fait à la fois par l'une et l'antre 
des deux faces de la feuille. 

Ici se présente une question fort importante. 
Par quelle voie se fait dans les feuilles l'absorp- 
tion des fluides vaporeux ou de l'eau ? BeatM^mp 
de physiologistes ont admis que c'étaient les sto- 
mates qui étaient le siège de cette fon t ti en. 
Nous ne partageons pas cette opinion. En eflel, 
ainsi que nous l'avons déjà dit précédemment , 
les stomates ou pores de l'épiderme correspon- 
dent toujours à des espaces vides, on pour mieux 
dire à des espaces remplis d*air. Par suite d'ano 
trop grande humidité , leur ouverture se con- 
tracte et se feruM; ils ne peuvent donc servir à 
Tabsorption des liquides. Ce sont , de même quo 
les stigmates ou petites ouvertures qu'on o b s er ve 
sur différens points du corps des insectes , des 
organes destinés à l'inspiration et à l'expiration 
de Tair, et par conséquent servant nniqneoMnt 
à la respiration des végétaux. 

Mais tous les tissus végétaux et aninMUX sont 
plus ou moins poreux , et c'est , à notre avis , par 
ces pores que doit avoir lieu l'absorption dea 
vapeurs exercée par les feuilles. Dans les raci- 
nes , en effet, où l'absorption est si paissante, 
il n'y a pas d'ouvertures , de bouches destinées à 
cette fonction ; elle a lieu par les pores invisibles 
qui existent dans le tissu cellulaire, dont les 
spougioles sont composées. Nous pouvons donc 
admettre la même chose pour les feuilles. 

u"» C'est dans le tissu des feuilles, de même, 
au reste, que dans toutes les autres parties ver- 
tes du végétal exposées à l'action directe des 
rayons lumineux , que se passe ce phénomène si 
remarquable de la décomposition de Taeide car- 
bonique et très-probablement de celle de Tean. 
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On tût en dfct que les fenilkt frappées par la 
lumière du toleil , absorbent la petite quantité 
diacide carbonique mêlé à Tair, qu'elles en 
opèrent la décomposition , en retiennent le car- 
bone et rejettent au-debors le gai oxigène qui 
acidifiait le carbone. Quand , au contraire , la 
plante est soustraite à Taotion directe des rayons 
lumineux, dans robftcurité de la nuit par exem- 
ple, les feuilles prennent à Pair qui les envi- 
ronne une partie de son oxigène , et le rempla- 
cent par de Tacide carbonique qu'elles expirent. 
Les feuilles jouissent encore de la propriété 
de décomposer une petite partie de Teau qu'elles 
absorbent, dont elle* retiennent Hiydrofène, 
tandis que Toxigène est rejeté au-debors. Nous 
refiendrons plus en détail sur ces divers phéno- 
mènes , en traitant des diffiérens actes dont se 
compose la nutrition des végétaux. 

Le même phénomène a lieu , non-seulement 
dans les feuilles , mais encore dans toutes les 
autres parties vertes des végétaux. D'après quel- 
ques expériences d*Jngenhouse , de Séoebier, et 
de M. Berard de Montpellier , les fruits verts 
sembleraient se soustraire à cette loi générale, 
puisque ^ selon M. Bérard , leur unique action 
se bornerait à transformer l'oxigène de l'air en 
acide carbonique; action qui serait encora plus 
ibrte au soleil qu'à l'ombre. Mais M. Th. De 
Saussure a repris ces expériences , et il est de 
nouveau arrivé aux premiers résultats qu'il avait 
d'abord obtenus, c'est- à-dira que les fruits ab- 
serbent pendant la nuit Toxigène de l'air qu'ils 
remplacent par de l'acide carbonique , tandis 
qu'exposés au soleil ils décomposent , non-seu- 
lement l'acide carbonique contenu naturellement 
dans l'atmosphère , mais encore celui qu'on y 
ajoute, et qu'ils rejettent l'oxigène pour ne gar- 
der que le carbone. Mais néanmoins cette action 
décomposante est moins forte dans les fruits que 
dans les feuilles. 

3<> Respiration, Il est hors de doute que les 
végétaux respirent , o'est-â-dire qulls ont des 
organes au moyen desquels ils absorbent l'air ou 
des gas , qu'ils rejettent ensuite au-dehors, lors- 
qu'ils leur ont emprunté les matériaux dont ils 
avaient besoin pour se nourrir. Ces organes d'ab- 
sorption sont évidemment les stomates , et l'air 
qu'ils absorbent pénètre dans l'intérieur du tissu 
végétal par les espaces interutrioulaires ( Voy. 
plus loin , respiration des végétaux). 

^^ Enfin , pour terminer ici cette simple énu- 
niération des fonctions des feuilles , nous ajou- 
terons que c'est par leurs suriaces que se font 
un grand nombre d'excrétions végétales. La na- 



ture de oeà matières rt^jetées ainsi au-debors est 
très- variable : ce sont des gommes, .des résines, 
du sucre , des ocides , etc. Nous en parlerons 
également avec plus de détails à l'article Mxcré- 
tion végétale dans le chapitre de 2a Nutrition. 
5» Irritabilité et mouvemens desfiuilles. Les 
feuilles sont suspect ibles de certains mouvçroens 
qui dépendent évidemment de l'excitabilité dont 
elles sont douées. Des faits nombreux et bien 
constatés mettent hors de doute l'existence de 
cette propriété dans les végétaux. 

Si Ton place une branche tenant encore à sa 
tige, de manière que la face inférieura des feuilles 
regarde vers le ciel , on verra les feuilles se re- 
tourner peu à peu , et reprendra leur position 
natnralle. Ce fait peut s'observer chaque )onr , 
lorsqu'on taille et que l'on palissade les arbres te- 
nus eu espalier , comme le pécher , la vigne, etc. 
Ce sont surtout les feuilles composées et articu- 
lées , c'est-è-dire celles dont les folioles sont atta- 
chées par articulation au pétiole commun , qui 
présentent les mouvemens les plus ramarquables. 
Ainsi , pendant la unit , les folioles d'un gmnd 
nombre de Légumineuses et d'Oxaiis, dont les 
feuilles sont articulées, ont une position différente 
de celle cfu'elles occupent pendant le jour. Lin- 
nssus a donné le nom de Sommeil des Plantes è 
ce phénomène singulier. Par exemple, les folioles 
de Vjieaeia commun , au lever du soleil , sont 
étenduespresquehorisontaleroent; mais à mesure 
que cet asira s'élève au-dessus de Thorison , ses 
folioles se redressent de plus en plus, et devien- 
nent presque verticales ; elles commencent au ■ 
contraire à baisser i mesure que le jour décline , 
et pendant la nuit elles sont presque pendantes. 
D'autres plantes présentent encore des phéno- ' 
mènes analogues qui paraissent dépendre de l'in- 
fluence de la lumièra. C'est en effet ce que l'on 
peut conclure des expériences ingénieuses de 
M. De Candolle. Cet habile botaniste , çyant 
placé dans un caveau , è l'abri de la lumière , 
des plantes à feuilles composées , appartenant au 
genra Mimosa, est parvenu , en les privant pen- 
dant le jour de la lumière , et les éclairant au 
contraire fortement la unit . à changer dans quel- 
ques unes les heures de leur veille et de leur 
sommeil. 

Mais les feuilles de certains végétaux exécu- 
tent aussi des mouvemens que l'on ne peut pas 
attribuer uniquement à rinflueoce de la lumière. 
La sensitive [ Mimosa pudica ) est de ce nombre. 
La secousse la plus légère, l'air faiblement agité 
par le vent ^ Tombre d'un nuage ou d'on corps 
quelconque , Taction du fluide électrique , la 
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<^1ettr, le froîë , let Tapeiirt tnitastM, tellei 
qii« celles du chlore , du gei nitreux , suffisent 
pour fiûre éprouTcr à ses folioles let mouTemens 
les plus singuliers. Si Ton en touche une seule , 
oUe se redresse contre celle qui Ini est opposée , 
et hieatôt toutes les «ulres de la mène feuille 
suirent et exécutent le même mouTcment et se 
couchent les unes sur les autres , en se recouvrant 
à la manière des tuiles d^un toit. La feuille ello- 
méme tout entière ne tarde pas â se fléchir Ters 
la terre. Mais peu de temps après , si la cause 
a cessé d'exeroer son action , toutes ces parties , 
qui - semblaient s^étre fanées , reprennent leur 
aspect et leur position naturelle. 

l/Hed/sartwi gyrans , plante singulière, ori- 
ginaire du Bengale , offre des mouvemens encore 
plus remarquables. Ses feuilles sont trifoliées. 
Les deux folioles latérales , qui sont beaucoup 
plus petites . sont animées d'un double mouve- 
ment de flexion et de torsion sur elles-mêmes , 
qui parait indépendant de chacune d'elles. En 
effet , Tune se meut quelquefois rapidement , 
tandis que Tautre reste en repos. Ce mouTement 
se fait par de petites saccades très-rapprochées. 
Ainsi, Tune des petites folioles latérales s'abaisse 
dans le même temps que Tautre s'élève. Il s'exé- 
cute sans rintervenlion d'auouu stimulant ex- 
térieur. La nuit ne le suspend pas. Celui de la 
foliole médiane, au contraire, parait dépendre de 
Taction de la lumière , et cesse quand la plante 
ny est plus exposée. Il est d'ailleurs beaucoup 
plus lent. 

Les folioles du Porliera hygrometrica , ar- 
buste de la famille de Rutacées , se rapprochent 
et s'accolent l'une contre l'autre aussitôt que 
le ciel se couvre de nuage ( yoy. fig. 49 )• 

Le Dionœa museipula , plante originaire de 
l'Amérique septentrionale , présente i l'extré- 
mité de ses feuilles deux lobes réunis par une 
charnière médiane , et environnés de poils glan- 
duleux. Quand un insecte, ou un corps quelcon- 
que, touche et irrite l'un des petits corps glandu- 
leux que Ton remarque sur leur face supérieure, 
ces deuxlobes, se redressant Tivement, se rappro- 
chent, et saisissent l'insecte qui les irritait. Aussi 
cette plante porte-t-elle le nom vulgaire abattra" 
pe-mouche. Mais il est à remarquer qu'il n'y a 
trirritable dans celte feuille que les deux ou trois 
petits points glanduleux qu'on observe sur la 
face supérieure. 

Une petite plante de la mène famille , com- 
mune dans nos environs , le Droêera rotundi- 
Jblia ou RoêsoUs , offi e un phénomène analp- 
gue. Ses feuilles sont arrondies y concaves , glan- 



duleutet et bordées de cils dans bur eosteur. 
Dès cfu'une neuche en tout antre insecte , at- 
tirés par le suc visqueux qui reeeowe la surfcee 
supérieure de ces feuilles , vient s'y fixer , les 
poils se redressent , s'entrecroisent avecoeux du 
eôté opposé , et forment ainsi une sorte de reta 
on de filet , sous lequel le petit antnuil se trouve 
emprisonné. 

Nous pourrions citer encore ici un asset grand 
nombre de végétaux dont les feuilles exécutent 
dee mouvemens pins ou moins marqués. Il noua 
suffira de dire que dans le genre Mimoêa, indé- 
pendamment de la seositive ( AfûnoMr/MMftVa, 
L.), chei qui ces mouvemens ont le plus d'inten- 
sité , on en observe d'analogues dans lesifÙMoss 
tenntiua , caUa . domàen», viva , htumlis, ete . ; 
dans les Schrankia aculeala , Smitkia êerm'titm, 
jEtchyno/nene senaitiua, indica, etc ; jéuerrhoa 
carambola , etc. : toutes plantes originaires des 
contrées chaudes du globe , et appartenant i la 
famille des Légumineuses. Plusieurs Oxalis, 
mais spécialement VOxaiis senâUn^ , rentrent 
aussi dans la classe des plantes mohiUs. 

Nous devons aussi mentionner les diverses es- 
pèces de Nepenthes. Ces singuliers végétaux sont 
tous originaires de l'Inde ou de l'fle de Mada- 
gascar. Leurs feuilles se terminent à leur som- 
met par un long filament qui porte une sorte 
d'urne creuse , d'une forme variable dans les di- 
verses espèces , et recouverte à son sommet par 
un operoalequi s'ouvre et se ferme naturellement 
{y. fig. 5o). Ces urnes ont toujours causé l'admi- 
ration des voyageurs, par le phénomène singulier 
qu'elles présentent. En effet , on les trouve pres- 
que constamment remplies d'une eau claire, 
limpide et très-bonne à boire. Pendant quelque 
temps , on a cru que cette eau provenait de la 
rosée qui s'y accumulait ; mais comme leur ou- 
verture est asses étroite et souvent fermée par 
l'opercule, on a reconnu que le liquide avait 
sa source dans mue véritable transpiration , dont 
la surface interne de l'urne est le siège. C'est or- 
dinairement pendant la nuit que l'urne se rem- 
plit , et dans cet état l'opercule est généralenent 
fermé. Pendant le jour , l'opercule se soulève , 
et Peau diminue de moitié , soit qu'elle s'éva- 
pore , soit qu'elle soit résorbée. 

Les substances délétères, les poisons , agis- 
sent sur les plantes comme sur les animaux. 
D'après les expériences de MM. Gcoppers et Ma- 
caire Prineep , l'eau distillée de laurier- cerise , 
l'acide hydrocyanique , la solution d'opium dmit 
on arrose une plante , y détruisent celle pro- 
priété d'exécuter des mouvemens qui sont pro- 
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près à un «ertata noMkte ë'oiilre «Hm. Anui , 
mM tMnitm arrMée aveo me d« cet tubitanoet, 
4e?ieBt inscBfSUeaiiz agens q«i étaient tusoep- 
tiblet de rioflaencer TÎvenieiit. Set parliet tom- 
htnX émtê une sorte de ooUaptat on de flaœidilé. 
L'eioHabilité perafil y •▼oir été détruite. 

Qmelle ett k couse de ces roonTemeas si re- 
marquables dans les Téfétauz que neus Tenons 
de citer? Cest une question sur laquelle on a 
beaueeup écrit , sans être arrtré à rien de bien 
certain. 

Les uns ont pensé queees nouTemens étaient 
dus i un gai qui ^ par le ebeo même le plus 
léger co m as u nâqué aux Tég^taux oà ces phéno- 
mènes aTaîent été observés , s'en dégageait , et 
produisait le mouvement des folioles sur leur pé- 
tiole commun, et de ceTui-oi sur la tige A lacfuelle 
il est attaché. Cette explication a surtout été pré- 
sentée par Lamarok , dans Tarticle Acacia sen- 
êitive de V ErteydopétUe mModùfue, Mais c'est 
une pure hypothèse que les ùlX» démentent, car 
on s'est assuré par Texpérience qu'aucun gas ne 
se dégage au moment on les feuilles de la sensi- 
tive eiécutent leurs aMureroens. D'autres ont 
prétendu que ces mouveasens provenaient des 
altcmatiTes de chaleur et de refroidisseoBent aux- 
quels les plantes sont ezposées pendant le jour 
et pendant la nuit , altematiTes qui doivent aroir 
une graade influence sur la marche des fluides 
séreux. 

Une autre opinion encore qui parait plus pro- 
bable et phis généralemaAt adoptée , est celle 
qui fait dépendre les asouvemens rapides des 
plantes i feuilles mobiles , des influences de la 
sèf e. Pour appuyer cette hypothèse , il est né- 
cessaire d'admettre dans les vaisseaux , et même 
dans le tissu cellulaire, indépendamment de 
rexoitabilité qui eziste dans tous les êtres orga- 
nisés , la faculté de percevoir et de pouvoir trans- 
mettre plus ou moins bien l'action que certains 
agens extérieurs produisent sur eux. Ainsi , l'on 
a dit que lorsqu'on irritait une foliole de sensi- 
tive , le mouvement se propageant rapidemeat , 
soit au moyen du tissu cellulaire , soit par les 
vaisseaux, les sues séveux se trouvaient refoulés 
des folioles dans leur pétiolule , de œlui-oi dans 
le pétiole commun , et que de cet afflux brus- 
que de la sève dans le bourrelet pétiolaire , où 
se passent tous les mouvemens , résultaient les 
changemens de position que les diverses parties 
de la plante éprouvaient successivement. Mais 
roalheureuaemeaft celte explication repose sur 
une propriété que les faits ne démontrent pas , 
* la eoDtractilité du tissa oellulaire et des vais- 



seaux , et leur familté de transmettre les sensa- 
tions perçues. 

M. Dutrochet, que- nous avons déjè cité 
avantageusement dans le cours de cet ouvrage , 
s'est beaucoup occupé des mouvemens des feuil. 
les dans les végétaux , et plus particulièrement 
dans la sensitive. Nous exposerons iei brièvemeat 
le résultat de ses opinions. 

A la base du pétiole des feuilles dites «r^ircs- 
Ueê, qui sont les seules dans lesquelles se man»- 
Ibstent les mouvemens d'irritabilité, on aperfoil 
on renflement ou bourrelet qui se tenaine en- 
suite par un rétrécissement manifeste. Jusqu*à 
pré s ent on avait pensé que les aseaveosens se 
passaient dans ce point rétréci , que l'on regar- 
dait comme semblable à rarticulation des mem- 
bres ehes les animaux. Les expériences de 
M. Dutrocbet tendent A prouver que les mou- 
vemens ont lieu dans le bourrelet lui-même , et 
qu'ils se réduisent è la flexion et an redressement. 
Dans le premier cas , il forme une courbe dont 
la oontexilé est tournée vers le ciel; dans le 
second cas , il est presque droit. Ce bourrelet 
est essentiellement composé d'un tissu cdluleire 
iin et délicat , garni d'une très-grande quantité 
de petits grains verts , qui soat, pour M. Dutro- 
ehel, autant de corpuscules nerveux. Au centre 
se trouve un fisisoeau de vaisseaux nourriciers. 
C'est ce tissu cellulaire du bourrelet qui est le 
siège des mouvsmens du pétiole , que l'on peut 
à volonté anéantir en enlevant ce tissu cellu- 
laire. Ainsi, quand on enlève le tissu cellulaire 
du côté inférieur du bourrelet , la feuille reste 
fléchie et ne peut se redresser; si, au contraire, 
on ôte la parhe supérieure, la feuille conserve 
la faculté de se redresser, mais elle ne peut plus 
se fléchir. Il résulte é? ideasment de cette expé- 
rience que la flexion de la feuille est produite 
par l'action du bourrelet supérieur , et que son 
redressement est dû a celle du bourrelet infé- 
rieur. Ce sont en quelque sorte deux ressorts 
antagonistes , dont l'un devient alternativement 
plus fort que l'autre. 

£n voulant étudier avec plus de soin l'oifa- 
nisation intiase du bourrelM, l'habile expéri- 
mentateur dont BOUS exposons ici les idées , est 
arrivé à une autre découverte. Si l'on coupe 
une tranche trè^-minoe du tissu cellulaire du 
bourrelet sur le cêté supérieur , on la voit sur- 
le-champ se ployer en cercle , dont la conca? ité 
est constamment tournée vers l'axe ^u bourrelet. 
8i Ton répète la xaèm» opération sur le oêté 
inférieur, la concavité du bourrelet regarde 
également vers le centre; en sorte que lebour- 
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relet est ooitipoté de denx reuoris antagomitot , 
qui tendent à se recourber en lens inTerse : le 
ressort inférienr redresse le pëliole , tandis que 
le supérieur le fléckit. M. Dutroobet donne le 
nom d*incuruation à cette propriété que pessè- 
dent les Unies du bourrelet de se rouler dans un 
sens ou dans un antre. 

La cause immédiate de ces mouvemens d*in- 
cnrTaiion réside , selon notre auteur , dans 
Va^tion nerveuse mise en jeu par les agen* du 
dehors. 11 était naturel que M. Dutroobet, 
ayant attribué aux plantes un système neirasz 
analogue à ûtUnk des animaux, lui fit jouer dans 
"^es pbéoonèoes de la Tégétation le rôle impor- 
tant que ee système remplit dans les actions de 
la ¥ie animale. Ainsi donc Taction du système 
nerveux est la cause des mouvemens visiblet 
dans les végétaux comme dans les animaux. 
Mais , s*il en est ainsi, ce système nerveux doit, 
comme dans ces derniers, être Torgane de trans- 
mission de ces mouvemens , ou , en d^autres 
termes , la partie transmettant le stimulus qui 
met en jeu Faction de ee système. Or, c^est ce 
qui n*a pas lieu , du propre aveu de M. Dntro- 
chet ; car, d'après des expériences extrêmement 
délicates, il est parvenu à reconnaître que Tac- 
tion nerveuse qui détermine les mouvemens des 
feuilles se transmet uniquement par les vais- 
seaux qui forment Tétui médullaire , vaisseaux 
entièrement privés de granules nerveux. Ainsi 
donc le système nerveux des végétaux serait IV 
gent de la puissance nerveuse , sans être Torgane 
de la transmission de cette puissance. 

D*après ce court exposé , il nous semble que 
rimportante question de le cause des mouve- 
mens des feuilles n*est point encore complète- 
ment résolue , et que de nouvelles expériences 
sont encore nécessaires pour arriver A une solu- 
tion satisfaisante. 

Défbiiation ou chute des Feuilles. 

Il arrive obaque année nue époque où la plu- 
part des végéUux se dépouillent de leurs feuilles. 
C/est ordinairement A la fin de Tété ou au oom- 
roenoement de Tautomne que les arbres per- 
dent leur feuillage. 

Cependant ce phénomène n*a pas lien A la 
même époque pour toutes les plantes. On remar- 
que en général que les arbres dont les feuilles 
se développent de bonne keure sont aussi ceux 
qui les perdent les premiers, comme on robserve 
pour le tilleul , le marronnier d*Inde , etc. Le 
sureau fait exception A cette règle \ ses feuilles 



paraissent de bonne henre, et ne UmàteM qve 
très-tard. Le frêne ordinaire présente «ne antre 
particularité ; set fenillesse montrent très-tard, 
et tombent dès la fin de TéVé. 

Les feuilles pétiolées , snrtont celles qui sent 
articulées avec la tige , s*en détacbent plut têt 
que celles qui sont sessiles, et A plus forte raison 
que celles qui sont ampWxicaules. En général « 
dans les plantes berbecées, anaualles ou vivaoes, 
les feuilles meurent avec la tige ^smms s'en dé- 
tacher. 

Mais il est des arbres et des arbrisaeanx qui 
restent en tout temps ornés de leur feuillage. Ce 
sont en général les espèces r é si ne n se s , telles 
que les pins , les sapins , ou certains végétaax 
dont les feuilles sent roides et coriaces , comme 
les myrtes, les alatemes , les lauriers-rose , ele. 
On leur donne le nom d'arbres vertt. Dans les 
régions tropicales de Tun et Tautre continent , 
où la température descend ou se maintient rare- 
ment au-dessous de i oo<^o, la plupart des arbres 
et des arbrisseaux sont munis de feuilles plus on 
moins roides et coriaces, qu'ils c on s ervent tonte 
Tannée. Cependant, transportés dans nos cli- 
mats plus froids , ees végétaux y sont soumis 
aux influences qui agissent sur nos arbres indi- 
gènes, et perdent souvent comme eux le«r 
feuillage. 

Quoique la chute des feuilles ait généralement 
lieu aux approches de Thiver, on ne doit cepen- 
dant pas regarder le froid comme la principale 
cause de ce phénomène. Elle doit être bien plus 
naturellement attribuée A la cessation de la vé- 
gétation, au manque de nourriture qtM les 
feuilles éprouvent A cette époque de Tannée, on 
le cours de la sève est interrompu. Les va i ssea u x 
de la feuille se resserrent , se dessèchent , et 
bientôt cet organe se détache du rameau sur 
lequel il s'était développé. 

M. John Murray ( Bdimb, philos. Joum. , 
p. 8a3, i8-i3) pense que la chute des feuillet 
est due A la contraction et A l'oblitération des 
vaisseaux du pétiole, qui proriennent de la perte 
de calorique qu'éprouve cette partie par Tirra- 
diation, dont l'action est beaucoup plus marq u é e 
en automne que dans les autres saisons. Il s'ap- 
puie sur ce que ce sont en général les feuilles 
supérieures des arbres qui se détachent les pre- 
mières , parce qu'elles sont plus exposées aux 
eifets de cette irradiatiein du calorique. 

Selon M. Vauoher , les fibres de la tige ne se 
continuent pas arec celles du pétiole ; il y a 
toujours A la base de oelui-ci une solution de 
continuité entre les fibres , mais qui n*ett ton- 
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▼eut pat Tiaible i Teitérieur. Cet fibres sont 
simplement luxta-poséesbout à bout arec celles 
de la tige ou des rameaux , et o''e«t le paren* 
cbyme et l'ëpiderme qui unissent la feuille à la 
tige. Qiiand ce parenchyme vient i se dessécher^ 
la fenille tombe. Mais qu*on remarque bien qu'il 
serait difficile de rompre le pétiole au-dessus de 
ce point d*arUculatîon sans déchirer des ibres , 
tandis que , quand la feuille tombe naturelle- 
ment , la cicatrice qu*elle hûase est toujoora 
nette. 

Usages économiques et médicinaux des Feuilles. 

Un grand nombre de végétaux sont cuhiyés 
dans nos potagers à cause de leurs feuilles , qui 
sont d^excellens alimens. C^cst ainsi qu^on em- 
ploie fréquemment les choux , les épinards , 
Voseille, le céleri, les cardons e\ beaucoup d*au- 
tres espèces. Remarquons ici que les cultivateurs 



Belladone ( Ahx>pa Belladona. 

Digitale pourprée {Vigitalispurpurea) , etc. 

§. 5. Feuilles purgatives. 

Séné d'Italie ( Cassia ohovata ). 
Séné d*Alexandriè ( Cassia acuti/blia ). 
Gratiole ( GraUola qfficinalis ). 
Baguenaudier ( Colutea arboreseens }. 

CHAPITRE V. 

DBS STIPULES (1). 

Les stipules sont des organes accessoires des 
feuilles. Elles n'existent point dans les végétaux 
monocotylédonés , mais seulement dans tes dî- 
ootylédonés , qui n'en sont pas tous pourvus. 
Ce sont de petits appendices squcmtifbrmes ou 



se servent souvent de la propriété que possèdent fiUacés , qu'on rencontre ao point d'origine jes 



les végétaux privés de l'action de la lumière, de 
devenir tendres et sucrés, pour les rendre plus 
propres à la nourriture de l'homme. 

La médecine trouve aussi dans les feuilles un 
grand nombre de médicamens utiles , que l'on 
peut ranger de la manière suivant : 

$. I. Feuilles émoUtentes. 

De guimauve ( Mthœa t^fficinaUs \ 
De mauve ( Mah^a rotundi/blia ]. 
De poirée ( Bêta vulgatis ]. 

J. a. Feuilles amères ou toniques. 

Trèfle d'esin(Menyantheê tr(/bliata). 
Véronique officinale ( Feronica offîcinalis)» 
Beccabunga ( Feronica Beccabunga )• 
Petite centaurée (Erythrœa Centaurium). 

§. 3. Feuilles excitantes. 

Ortnger ( Citrus Aurantium), 

Menthe poivrée ( Mentha piperita ) . 

Menthe crépue {MenÛia crispa ). 

Sauge ( Saùfia qfficinalis ). 

Cresson d* îonisàn^iSisymbriumNasturtium), 

Cochléaria ( Cochlearia qfficinalis ). 

Cresson alénois ( Lepidùan satitntm), 

$. 4- Feuilles 



Cigné ( Conium maculatum), 
Stramoine ( Datura Stramonium ). 
Tabac ( Nicotiana Tabiuum). 



feuilles sur la fige. Elles sont ordinairement au 
nombre de deux , une de chaque côté du pétiole, 
comme dans le charme , le tilleul ; le plus sou- 
vent elles sont libres, c'est-à-dire qu'elles ne 
sont pas fixées au pétiole ; d'autres fois elles 
font corps avec la base de cet organe , comme 
dans le rosier. 

Les stipules fournissent d*excellens caractères 
pour la coordination des plantes. Quand un vé- 
gétal d'une famille naturelle en présente , il est 
extrêmement rare que tous les autres n'en soient 
pas également pourvus. Ainsi, elles existent 
dans toutes les plantes de la famille des JLégu^ 
mineusùs , des Rosacées , des Tiliacées , des 
Maâ^ùcées , etc. 

Comme 'elles tombent très-facilement quand 
elles sont libres , on pourrait quelquefois s'en 
laisser imposer par leur absence , et croire que 
la plante en est dépourvue; mais on pourra évi-/^ 
ter facilement cette erreur en observant qu'elles 
laissent toujours sur la tige , au lieu qu'elles 
oooupaient , une petite cicatrice qui atteste 
ainsi qu'elles ont existé. 

Dans les Rubiacées exotiques , à feuilles oppo- 
sées, telles que le Cqffixa, le Psychotria, le 
Cinchona, les stipules sont situées outre les 
feuilles , et paraissent être de véritables feuilles 
avortées. En effet , dans les Rubiacées de nos 
olioiats, tellet que les Galium, les Rubia, les 
AsperuU, ^les sont remplacées par de vérita- 
bles feuilles, qui alors forment an verlIoilU 
autour de la tige. 



(1) Stiputm , Fulcra. 
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Qaelquet plantes ne présentent qn^nne seule 
stipule , comme r>épine-Tinette , (BerhêHê vul- 
garis). 

Quand il en existe deux , elles sont presque 
toujours distinctes Tune de Tautre ; mais quel- 
quefois elles se soudent et sont conjointes ( sti- 
pula? connatw ) , comme dans le houblon ( Hu- 
tnulûs Lupulus), Les stipules peuvent se souder 
ensemble en dedans deTaisselle de la feuille , la 
ti|;e restant en dehors ; dans ce cas , les stipules 
sont axillaires , comme on le remarque dans le 
Melianthus major. Il est très-probable que la 
gaine membraneuse des Polygonées , k laquelle 
on a donné le nom A^ochrea , est formée de la 
soudure de deux stipules. 

Leur nature et leur consistance sont très- 
sujettes A varier. Ainsi , elles peuvent éirejo- 
liacées , c>st-à-dire semblables A des feuilles , 
comme dans Taigremoine ( jâgrimonia eupalo- 
Ha); membraneuses, comme dans le figuier, 
les Magnolia; spinescentes , comme dans le 
jujubier ( Zizyphus vulgaris ) , le groseiller à 
maquereau ( Ribes grotsularia ). 

"Ltturjigure ne varie pas moins que celle des 
feuUles. Ainsi , il y en a d'orbiculaires , d^ova- 
les , de sagittées , de réntforroes , etc. Elles 
peuvent encore être entières , dentées ou laci- 
niées. 

Quant à leur durée, les unes wovX JUgaces ^ 
o*est-à-dire tombant avant les feuilles: par exem- 
ple, celles du figuier ( Fious Carica)^ du tilleul 
( Tilia europœa). Les autres sont simplement 
caduques , quand elles tombent en même tempe 
que les feuilles : c*est ce qui a lieu pour le plut 
grand nombre. Enfin , il en est d^autres qui per- 
sistent sur la tige pUis ou moins fong-temps 
après la chute des feuilles \ telles sont celles do 
jujubier, du groseiller è maquereau , etc. 

L*usage des stipules parait être de protéger 
les feuilles avant leur développement, ainsi que 
le montre évidemment leur disposition respec- 
tive dans les bourgeons des Amentaoéet , des 
Rosacées , etc. 

CHAPITRE VL 

BIS TITLL18 , CIIRH18 OU HAIIfS. 

On désigne sous ces noms des appendices or- 
dinairement filamenteox , d*origines diverses , 
simples ou rameux , se roulant en spirale autour 
des corps voisins , et servant ainsi à soutenir la 
tige des plantes faibles et grimpantes. 



Les vrilles ne sont jamais qne des organes 
arortés. Tantôt , en effet , ce sont des pédon- 
cules floraux qui se sont alongés considérable- 
ment, comme dans la rigne : aussi. les voit-on 
quelquefois porter des fleurs et des fruits. Tantêt 
ce sont des pétioles , comme dans beaucoup de 
Lathyrus , de f^icia , elc. D*autres fois, enfin , 
ce sont des stipules, ou même des rameaux 
avortés. Asses souvent ce sont les feuilles elles- 
mêmes, dont Textrémité se roule ainsi , et con- 
stituent des espèces de vrilles , comme dans 
Tœillet. 

La position relative des vrilles mérite beau- 
coup d*étre observée; car elle indique Torgane 
dont elles tiennent la place. Ainsi, daus la vigne, 
elles sont , comme les grappes de fleurs , oppo^ 
sées aux fieuilles , ce qui fsit voir que ce sont 
des grappes avortées ; elles sont axillaires dans 
leyi passiflores ; pétioléennes dans le Lathyruê 
latifblius, la Fumaria vesicaria ; pédoneuUen» 
nés dans la vigne; stipuléennes dans certains «Sjitt- 
lax ; enfin , elles peuvent être simples , comme 
dans la brjone {Bryoniaalha ] , on rameuses , 
comme dans le Cobcta scandens. 

On donne le nom particulier de griffes aux 
racines que les plantes sarmenteuses et grim- 
pantes enfoncent dans les corps sur lesquels elles 
s*élèvent , conune celles du lierre . du Bignonia 
radicans. On appelle suçoirs les filamens très- 
déliés que Ton rencontre sur la surface des 
griffes , et qui paraissent destinés à absorber les 
parties nutritives contenues dans le corps oà 
elles sont implantées. 



CHAPITRE VII. 

BB8 tPIIfBS ET BBS AIGUILLOIfS. 

Les ^ines (spinœ) sont des piqnans formés 
par le prolongement du tissu interne du végétal, 
tandis que les aiguillons ( aculei ) ne provien- 
nent que de la partie la plus extérieure des vé- 
gétaux , c'est-à-dire de Tépiderme , dont on 
peut les détacher avec la plus grande laciiité. 

1/origine et la nature des épines ne sont pat 
moins variées que leur siège. Ce sont presque 
constamment d'autres organes de la végétation 
déformés , avortés et devenus spinescens. Ainsi, 
ce sont les feuilles dans certaines espèces d'as- 
perges de l'Afrique , les stipules dans le jign- 
bier , le groseiller à maquereau. Très-souvent 
elles ne sont que des rameaux avortés : par ekem- 
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pie , dans le prunier tenT^ge. Antsi cet «rbre , 
transplanté dans un bon terrain, cliange-t-U 
ses épines en rameaux. Le tronc de quelques 
arbres est hérissé d'épines qui les rendent ina- 
bordables : telles sont les diverses espèces de 
Gleditschia. Les pétioles persislans de Vjitlra- 
gfdus tragacantha se convertissent en épines. 

Sutrant leur situation et leur origine , elles 
sont catilinaires , quand elles naissent sur la 
tige , comme dans les cierges ( Cacttu ) , les 
Gleditschia, 

Elles sont terminales quand elles se dérelop- 
pent à rextrémité des branches et des rameaux, 
comme dans le prunier sauTage ( Prunus mi- 
mosa), 

AxiUaires, quand elles sont situées dans Tais- 
selle des feuilles , coaime dans le citronnier 
{dtrus medica). 

Infra-axillaires , lorsqu'elles naissent' au- 
dessous des feuilles et des rameaux , comme 
dans le groseiller â maquereau. 



Enfin , elles peuTcnt être simples, rameuses, 
solitaires ou JaseicuUes, Ces expressions s'en- 
tendent d*elles- mêmes , et n'ont pas besoin 
d'être définies. 

Les aiguillons ont été regardés par quelques 
physiologistes comme des poils endurcis. Us 
sont très-peu adhérons aux parties sur lesquelles 
on les obserre , et peuvent s'en détacher facile- 
ment , comme on le voit dans les Rosiers. 

Les modifications cfulls présentent quant è 
leur situation , leur forme , etc. , sont les mêmes 
que celles des épines. 

Les épines , suiranl les expériences de M. 0e 
Saussure, paraissent exercer une influence mar- 
quée sur l'atmosphère , en tendant sans cesse à 
en soutirer une portion de rélectricité qui y est 
contenue, et qui devient alors un agent actif de 
la végétation. Mais cependant nous devons faire 
remarquer que tous les végétaux , même ce^x 
qui sont dépourvus d'épines , exercent la même 
influence sur Vélectricité atmosphérique. 



DE LA NUTRITION 

DANS LES VÉGÉTAUX. 



Nous venons d*éludier tous les organes de la 
végétation , c'est-à-dire tous ceux qui servent 
au développement et à la formation du végétal; 
voyons maintenant comment s'opérela nutrition, 
quelle part y prend chacun de ces organes en 
particulier , et quelles sont les conditions néces- 
saires pour qu'elle ait lieu. 

lia nutrition est une fonction par Isiquelle les 
végétaux s'assimilent une partie des substances 
solides , liquides ou gâteuses répandues dans le 
aein de la terre ou au milieu de Katmosphère, et 
qn*ils y absorbent , soit par fextrémité la plus 
déliée de leurs radicules, soit au moyen des par- 
ties rertes qu'ils développent dans l'atmosphère. 

C'est en vertu d'une ibrce particulière de suc- 
cion , dont ces diverses parties sont douées , 
que l'on voit s'effectuer l'absorption de ces ma- 
tières et leur introduction dans le tissu végé- 
tal. Nous ferons d'abord connaftre la succion ou 



Tabsorptibn exercée par les racines dans h) sein 
de la terre , par les feuilles et les autres parties 
vertes au milieu de l'atmosphère ; puis nous dé- 
crirons la marche des sucs nourriciers , ou de 
fa sève des raoinesvers les feuilles. Alors nous 
étudierons les phénomènes de la transpiration , 
de ta respiration et de l'excrétion , et nous sui- 
vrons ensuite lA sève dans son cours rétrograde 
des feuilles vers les racines. 

$. I. Z>e V Absorption ou Succion. 

Nous avons déjà dit que c'est par les extré- 
mités de leurs fibrilles les plus déliées que les 
racines absorbent dans l'intérieur de la terre les 
fluides et les gax qui s'y trouvent répandus. • 
Mais toutes les parties vertes des végétaux , tel- 
les que les feuilles , les jeunes branches, etc., 
sont également douées d'une force de succion 
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fort renuirquable , et concourent aussi â eette 
fonction fort iniportaDte. 

Plongées dans lé seio de la terre , les radi- 
cules capillaires y ponipent, par les spong ioles 
qui les terminent , rhumidilé dont elle est im- 
prégnée. L^eau est le véhicule nécessaire des 
substances nutritives du végétal. Ce n'est point 
elle qui forme la base de son alimentation , 
comme le croyaient les anciens physicien»; 
mais elle sert de dissolvant et de menstrue aux 
corps qu'il doit 8*assimiler. En effet , si Ton fait 
végéter une plante dans Teau distillée , â Tabri 
de toute influence étrangère , elle ne tarde pas 
è périr. L'eau seule ne sert donc pas à la nutri- 
tion , quoiqu'elle y concoure aussi en partie , 
lorsqu'elle est décomposée et réduite à ses élé- 
mens. Il faut qu'elle contienne d'autres prin- 
cipes qui lui soient étrangers. D'ailleurs , les 
végétaux ne renferment-ils point du carbone , 
des gas , des substances terreuses , des sels , 
et même des métaux â l'état d'oxides ou en com- 
binaison avec les acides ? Or , l'eau aurait-elle 
pu donner naissance a ces différentes substan- 
ces ? Voyons donc par quel moyen elles se sont 
introduites dans Fintérieur de la plante , dont 
elles sont devenues parties constituantes. 

Comment le carbone s'est-il introduit dans 
les végétaux ? Ce ne peut être i l'état de pureté 
et d'isolement , puisqu'alors il est fort rare dans 
la nature, et n*est passoluble dans l'eau. Mais 
tout le monde connaît la grande affinité du car- 
bone pour l'oxigène; on sait que l'acide carbo- 
nique, qu'ils forment en se combinant, est 
très • abondamment répandu dans la nature , 
qu'il se trouve dans le sein de la terre, dans les 
engrais , le fumier qu'on y mêle ; que , soluble 
dans l'eau , ce liquide en contient toujours une 
certaine quantité. C'est donc à l'état d'acide 
que le carbone est porté dans le tissu des végé- 
taux. Or , nous avons dit précédemment qu'ex- 
posées A l'action des rayons du soleil, les plantes 
décomposent l'acide carbonique, retiennent et 
s'assimilent le carbone, tandis qu'elles rejettent 
la plus grande partie de l'otigène au-dehors. 
L'eau ne peut donc servir que de véhicule i 
cette substance alimentaire de la végétation. 

ISoxigène fait également partie de la sub- 
stance des végétaux. Il nous sera facile d'y ex- 
pliquer la présence de ce gax. En effet , comme 
le prouvent les expériences de Théodore De 
Saussure , les plantes ne rejettent point tout 
' l'oxigène qui acidiflait le carbone \ elles en 
retiennent une certaine quantité. L'air atmo- 
sphérique qui circule dans les végétaux leur cède 



également une portion de roxigène qull con • 
tient : mais c'est prineipatement l'eau qui, par 
la décompesition qu'elle épreuve dans le tissu 
végétal , déoompofitioB dont les lois ordinaires 
de la chimie ne peuvent pas plus nous donner 
une explication satisfaisante que de celle de 
Tacide carbonique , lui fournit à la fois la ma- 
jeure partie do son oxigène , et l*hydrogène qu'il 
renferme aussi en si grande proportion. 

L'asote , que l'on trouve dans certaines sub- 
stances végétales , tire évidemment son origine 
de la décomposition de l'air atmosphérique dans 
l'intérieur de la plante. 

Telles sont les différentes substances inor- 
ganiques qui entrent essentiellement dans la 
composition du tissu végétal ; ce sont elles qui 
en forment la base. Mais il en est d'autres en- 
core qui , sans faire partie nécessaire de leur 
organisation , s'y trouvent toujours dans des 
quantités plus eu moins considérables : tels 
sont la chaux , la silice , le carbonate , le phos- 
phate et le malate de chaux , les carbonates de 
soude et de potasse , le nitrate de potasse, le 
fer , etc. Or , il est prouvé , d'après les expd- 
rienoes de M. Théodore De Saussure , que ces 
substances arrivent toutes formées dans l'iulé- 
rieur du végétal. Déposées dans le sein de la 
terre ou dans l'atmosphère , elles sont dissoutes 
ou entraînées par l'eau qui les charrie et les 
transporte dans l'intérieur du tissu végétât 

Ce n'est point l'acte de la végétation qui forme 
ces substances, ainsi que Scbrader, M. Bra- 
connot et quelques botanistes et physiciens 
l'avaient avancé. C'est la terre ou le milieu dans 
lequel les végétaux se développent , qui leur 
cèdent en grande partie les alcalis, les terres et 
les substances métalliques que Tanalyse chimi- 
que y fait découvrir. Ce fait , déjà prouvé par 
les nombreux essais de M. Théodore De Saua- 
sure , vient d'être mis dans son dernier degré 
d'évidence par les expériences récentes de 
M. Lassaigne. Ce jeune et habile chimiste ré- 
péta de la manière suivante les expériences de 
M. Théodore De Saussure : 

« Au 3 avril dernier , je plaçai , dit-il , dix 
grammes de graines de sarrasin {Polygomum 
Fagopffum ) dans une capsule de platine con- 
tenant de la fleur de soufre lavée et que j'avais 
humectée avec de l'eau distillée, récemment 
préparée ; je la posai sur une assiette de por<- 
celaine qui contenait un demi-centimètre d'eau 
distillée, et je recouvris le tout avec une cloche 
de verre , à la partie supérieure de laquelle il y 
avait un robinet qui , au moyen d'un tube de 



Digitized by 



Google 



DES VEGETAUX. 



▼em recourbé en sipboB et termine par on en- 
tonnoir , ne permettait de Tener de Teto de 
temps en -temps sur le foufre. 

» Ao bout de deux on trois jonrt les graines 
avaient germé pour la pins grande partie ; on 
continua de les arroser tons les jours , et dans 



n^enssent été fériiiés dans ces derniers temps 
par M. Mirbel, qui répéta rexpérience. Le phy- 
sicien anglais ooupa, le 6 avril, un cep de vigne 
sans rameaux , d*environ sept à hnit lignes de 
diamètre . à trente-trois pouces au-dessus de la 
terre. Il y adapta un tube è double courbure , 



respace d*une qniniaine elles avaient poussé ^.^qnil remplit de mercure jusqu^anprès de la 



des tiges de six centimètres de hauteur, «urmon 
tées de plusieurs feuilles. 

» On les rosserobla avec soin , ainsi que plu- 
sieurs graines qui n^avaîent point levé, et on 
les incinéra dans nu creuset de platine; la cen- 
dre qu'on en obtint pesait o,a2o grammes ; sou- 
mise i Tanalyse, die a donné 190 de phosphate 
de chaux, a5 de carbonate de chaux, et 5 de 
silice. 

• Dix grammes de ces mêmes semences incl* 
nérées fournirent la même quantité de cendre , 
formée exactement des mêmes principes. » 

Il résulte évidemment de cette expérience, 
qui fut répétée une seconde fois , et qui donna 
Je même résultat, qu^après leur développeroeot 
dans Teau distillée , les jeunes pieds de sarrasin 
ne contenaient pas une quantité plus considé- 
rable de sels alcalins que les graines ^nt ib 
provenaient : d*où Ton peut conclure , avec 
M. Théodore De Saussure, que les alcalis et 
les terres que Von trouve dans les plantes ont 
été absorbés et tirés du sol. 

Mais quelle est la puissance cfuî détermine la 
succion des racines ? Les lois de la physique et 
de la mécanique sent insuffisantes poor expli- 
quer un semblable phénomène. La force ex- 
traordinaire avec laquelle s*opère cette ab- 
sorption ne peut être conçue d'une manière 
satisfaisante qu'en admettant nne puissance, 
une énergie vitale inhérente an tissu même des 
végétaux , et déterminant par son tninence , 
dont la nature nous est inconnue , les phéno- 
mènes sensibles de la végétation. 

Cest an célèbre physicien Haies que Ton doit 
les expériences les plus précises et les plus in- 
génieuses au moyen desquelles on démontre la 
force prodigieuse de succion dont sont douées 
les racines et les branches. Il découvrit une des 
raciaes d'un poirier , en coupa la pointe , y 
adapta Tune des extrémités d'un tube rempli 
d'eau , dont l'autre extrémité était plongée dans 
une cuve â mercure , et en six minutes le mer- 
cure s'éleva de huit pouces dans le tube. 

Le même physicien , pour mesurer la force 
avec laquelle la vigne absorbe l'humidité dans 
le seia de la terre , fit une expérience dont les 
résultats parailraieat inexacts et exagérés ; s'ils 



courbure qui surmontait la section transversale 
de la tige. La sève qui en sortit eut asses de 
force pour élever en quelques jours la colonne 
de mercure à trente-deux pouces et demi au- 
dessus de son niveau. Or, le poids d'une colonne 
d'air , de la hauteur de l'atmosphère , est égal 
k celui d'une colonne de mercure de vingt-huit 
pouces, ou d'une colonne d'eau d'environ trente- 
trois pieds. Dans ce cas , la force avec laquelle 
la sève s'élevait des racines dans la tige était 
donc beaucoup plus considérable que la pression 
de l'atmosphère. 

Un grand nombre de faits et d'expériences 
démontrent la part que les feuilles prennent au 
phénomène de la succion et de l'absorption. 
Ainsi , une branche détachée de l'arbre dont 
elle faisait partie, absorbe encore avec une 
grande force le liquide dans lequel on plonge 
son extrémité. Il en est de même si on la re- 
tourne , et que son sommet trempe dans l'eau ; 
sa puissance absorbante n^en sera pas diminuée. 

Pendant Tété , nous voyons la chaleur du so- 
leil flétrir et faire faner les plantes qui ornent 
nos parterres ; mais qu'on les examine pendant 
la nuit ou dans la matinée , la rosée que les 
fouilles ont absorbée leur a rendu leur force et 
leur fraîcheur. 

Si l'on dépouille entièrement un végétal de 
ses feuilles , et qu'on enlève toutes celles qui 
tendent è se développer , il ne tardera pas è pé- 
rir, parce que la succion, exercée par ses ra- 
cines , sera insuffisante pour fournir tous les 
matériaux de la nutrition. 

Dans beaucoup de plantes , particulièrement 
dans les Cactus et autres plantes grasses , dont 
les racines sont très-petites , et qui végètent 
d'ordinaire sur les rochers ou dans les sables 
mouvans des déserts, il est évident que l'absorp- 
tion des fluides nutritifs a lieu presque exclusi- 
vement par les feuilles , et les autres parties 
plongées dans l'atmosphère; car la petitesse de 
leurs racines, Textrême aridité du sol dans le- 
quel elles croissent , ne suffiraient point poor 
les faire végéter. 

D'après ce qui vient d'être dit , on voit com- 
bien , dans les végétaux , la surface absorbante 
est grande , lorsqu'on la compare à leur volume 
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général. EHo est inoomparablemaiit plus consi- 
dérable que celle d 



J. a. De la Marehede la Sève. 

La sève est ce liquide incolore , esseoUelle- 
nent aqueux, que les racines puisent etabsor- 
Lent dans le sein de la terre , les fetiilles dans 
ratmosphëre , pour le faire servir A la nutrition 
du végétal. C'est elle cfui , contenant en disso- 
lution ou en suspension les véritables principes 
nutritifs, les dépose dans rintérieur de la plante 
à mesure quelle traverse leur tissn. 

Duhamel désignait la sève sons le nom de 
lymphe, et appelait vaisseaux lymphatiques 
ceux dans lesquels il admettait la circulation de 
la lymphe. Au printemps , la sère est un fluide 
essentiellement aqueux , d*une pesanteur spé- 
cifique à peine supérieure à celle de Teau , 
d'une saveur douceâtre, quelquefois légèrement 
^ine. Elle contient souvent des acides carbo- 
nique, acétique ou oxalique, libres ou combinés 
Jivec la chaux et la potasse. 

La nature de la sèTe, essentiellement la même 
«dans la plupart des végétaux , présente quelques 
«différences dans plusieurs espèces , quelquefois 
•on j trouve de Talbumine , ou une matière ana- 
logue an gluten. Celle de Vacer saccharinum 
•contient jusqu'à cinq pour cent de son poids de 
lucre. Une chose qu'il est important de noter, 
c^est que la sère varie en général suivant les 
diverses parties où on l'observe. Ainsi , elle est 
d'autant plus dense et plus rapide qu'on la prend 
à une hauteur plus considérable de la tige. 

M. Amici, de Modène, a publié (Ann, des 
Scienc. nat,y septem. i83o) des observations sur 
la sève de la vigne. Tout le monde sait qu'an 
printemps la tige contient une énorme quantité 
de sève , qui s'écoule abondamment par les 
plaies qu'on faite cet arbrisseau en le taillant. Ce 
fluide extravasé finit par se concréter sur l'écorce 
où il est déposé , et forme une couche mucila- 
gineuse , de couleur rousse. Ayaut examiné , au 
moyen du microscope, cette matière, il rit 
qu'elle se composait de longs filamens entre- 
croisés, simples ou rameux. séparés pat' des 
diaphragmes; ces filamens étaient tubuleox, tan- 
tôt vides , tantôt offrant de petites granulations 
mobiles le long de ces tubes. La sève , recueillie 
en même temps , et exposée pendant six heures 
au soleil , présenta bientôt des filamens sembla- 
bles , dont le nombre alla rapidement on crois- 
sant, et leurs ramifications se multiplièrent 
également. Cette production a la plus grande 



ressemblance aTco nm eonfervo ; mais l'antenr 
est plus porté à la rej^rder comme «ne matièro 
organique , dont les principes existent dans la 
aève , et qui peut être considérée comme le prin- 
cipe de raocroissement des Tégétaux. Nous ne 
partageons pas cette dernière opinion; mais 
nons avons cru devoir la faire connaître. 

Les anciens se sont disputé long-temps pour 
savoir par quelle partie de la tige l'ascension de 
la sève avait lieu. Les uns , tel que Parent , 
croyaient que c'était par la moelle ; les antres , 
au contraire , comme Réneaulme , pensaient 
que l'écorce était le siège de ce singulier phé- 
nomène. Mais, quand on a en recours A des ex- 
périences positives, il a été prouvé que ces denz 
opinions étaient également erronées. En eflet, 
la marche de la sève se lait à travers les couches 
ligneuses. Mais c'est la partie la plus voisine de 
l'étui médullaire qui parait être le siège prin- 
cipal de cette ascension. En effet , si l'on fait 
tremper une branche ou un jeune végétal dans 
nue liqueur colorée , on pourra suivre, dans U 
|Mrtie la plus voisine cle l'étui médullaire , les 
traces du fluide absorbé : or, ce fluide ne se 
verra ni dans la moelle , ni dans l'écorce. 

Ce fut Magnol qui , le premier , en 1 709, eut 
l'ingénieuse idée de plonger dans des Uquidet 
colorés un certain nombre de végétaux, pour 
reconnaître par l'expérience directe la route que 
les fluides parcouraient en s'élevant des racines 
vers les parties supérieures de la plante. Il re- 
connut que c'était toujours à travers les couches 
ligneuses qu'on pouvait en suivre les traces. 
Duhamel , Sarrabat ou Delabaisse , Bonnet et 
un grand nombre d^autres physiciens sont arri- 
vés au même résultat. Coulon eut également 
occasion d'en reconnaître fortuitement la vérité. 
Ce physicien faisait abattre une allée de grands 
peupliers en pleine végétation. Il vit sur un 
pied scié circulairement à sa base , qui avait été 
renversé , et qui néanmoins tenait encore à sa " 
souche par son centre , il vit, dis-je , des bul- 
bes de liquide et d'air s'élever des fibres inté- 
rieures rompues , en faisant entendre un bruis- 
sement manifeste. Il tenta dès-lors cfuelques ex- 
périences sur les art>res qui lui restaient k abat- 
tre. Ainsi , en les faisant percer avec une large 
tarière, il vit que les fragmens que l'on retirait 
des couches extérieures du bois étaient presque 
secs , et qu'ils devenaient de plus en plus 
humides i mesure que la tarière s'enfonçait 
plus profondément, et qu'arrivée vers le centre 
de la tige, la sève commençait à s'éconler A 
l'extérieur. Ce résultat fut communiqué par ce 
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sayant i TAcadémie èe» sclencet , et MM. Des- 
fontaines et Thooin , qui la répétèrent , en con- 
statèrent rexactitade. Ainsi donc, ce fait proure 
éTidemment que Tasoension du fluide sëveux 
se fait par les couches ligneuses , et en particu- 
lier par celles qui sont les plus voisines du ca- 
nal médullaire. Kezpérience a encore démontré 
que la marche de la sève ne s^est point arrêtée 
dans des arbres privés de leur écorce , et dans 
lesquels la moelle était plus ou moins obstruée, 
tandis que , si Ton enlèTO sur un arbre toutes 
les couches ligneuses , Tascension de la sève n^a 
plus lieu. Cependant elle pourrait encore se 
faire s'il restait un petit cylindre de couches li- 
gneuses : tels sont les arbres creux , et princi- 
palement les saules , dont le tronc est le plus 
souvent carié à Tintérieur. Dans ce cas , il existe 
toujours quelques couches ligneuses Toisines de 
Técorce dans lesquelles la sève s'élève. C'est 
donc bien à tort que quelques auteurs se sont 
appuyés sur Texistence de ces arbres creux pour 
dire que la sève monte par Técorce. 

£n traversant ainsi les couches du bois dans sa 
marche ascendante , la sève communique avec 
les parties et branches latérales de la tige, soit 
directement , soit en se répandant de proche en 
proche par les pores intermoléculaires dont sont 
percés les organes qui la oharient. Ainsi donc, 
indépendamment de la marche ascendante , le 
fluide séveux présente encore une marche laté- 
rale. Pour mettre ce fait hors de doute , Haies 
fit à un arbre vigoureux quatre entailles profon- 
des atteignant jusqu'à la moelle , superposées 
et disposées de manière qu'à elles quatre elles 
embrassaient toute l'épaisseur du tronc. Si la 
sève n'eût eu qu'une marche ascensionnelle en 
ligne directe , la communication entre la partie 
inférieure du tronc et sa cime eût été interrom- 
pue. C'est ce qui n^eut pas lieu : l'arbre conti- 
nua à vivre et k croître. Sa sève , absorbée par 
les racines , ne pouvait donc arriver aux parties 
supérieures que par diffusion latérale. 

£n parlant précédemment de la succion dea 
racines , nous avons rapporté les expériences de 
Haies qui prouvent la force avec laquelle a lieu 
la marche de la sève dans une tige , même d'un 
petit diamètre , puisque cette force agit aveo 
plus de puissance sur le mercure qu'une colonne 
d'air égale à la hauteur de l'atmosphère. Bonnet 
a également expérimenté pour connaître U rapi- 
dité aveo laquelle la sève peut s'élever. Ainsi « 
en plongeant des jeunes pieds de haricot dana 
des fluides colorés» il a vu ces derniers s^y éW- 
ver , tantôt d'an demi-ponce dans une demi- 



heure , tantôt de trois pouces en une heure , 
tantôt enfin de quatre pouces en trois heures. 

Il est une expérience de tous les jours, qui 
montre aussi avec quelle rapidité la sève pent 
monter dans le végétal. Si Ton arrose une plante 
qui commence à se flétrir par défaut d'arrosage, 
au bout de peu d'instans on la voit reprendre 
toute sa vigueur, et ses parties leur rigidité , 
par suite de la sève que la terre humectée lui a 
fournie , et qui a pénétré toutes ses parties. 

M. Dutrodiet a fait un grand nombre d'expé- 
riences sur le temps que certaines plantes em- 
ploient pour revenir à cet état , qu'il nommer 
turgide, lorsqu'elles l'ont perdu par Tévapo- 
ration. 

C'est à Bonaventura Corti que Ton doit le» 
premières expériences directes sur le mouvement 
des fluides dans l'intérieur du tissu des végé- 
taux. Ces expériences , faites en 1 772, n'ont été 
publiées qu'en 177$ dans un opuseule intitulé ? 
Lettera suUa circolazione M fluido scsperta 
in varie piante, Modena, 1776. 

C'est principalement sur le Chara et le Ce»» 
liniajragiliê qu'il fit ses ebeervatioos , d'où ii 
tira les conséquences suivantes : 1» Chaque 
cellule de la plante effre un mouvenent parti-» 
oulier du suc ; a<> la cireulatiou dans une ceU 
Iule est indépendante de celle qui a lien dan» 
les autres cellules ; S* le courant du fluide toumo 
sans cesse le long de la faee interne des paroi» 
ciellulaires ; 4** ^ direction de ce courant esk 
invariable ; ù» le cours des sucs a lieu dans tou- 
tes les cellules suivant le même ordre. 

Ces recherches de Corti restèrent d^abord 
presque inaperçues , ou ignorées des physiolo- 
gistes. En 1807 , M. L. Treviranus , sans con- 
naître les travaux du savant italien, arriva à 
des résultats tout-è-fait semblables. Depuis cette 
époque , MM. Schults de Berlin , et Amici se- 
livrèrent i de nouvelles reeherches sur le même 
sujet. Chaque cavité du tissu cellulaire , dit ce 
dernier savant (1), constitue un organe distinct, 
et c'est dans son intérieur que le fluide se meut 
en tournoyant , indépendamment de la oireula* 
tion particulière qui a lieu dans chacune des 
cavités adjacentes. C'est principalement sur le» 
Chara vulgaris et flexHis et sur le Caulinia 
Jragili9, plantes aquatiques, dont l'organisa- 
tion se laisse plus facilement apercevoir, à cause 
de la transparence de leurs parties élémentai- 
re» 9 que le professeur de Modène a Dût ses ob* 

(1) AtH délia Sôciet. UaUmna , tom. xin et xix ; et 
▲naiiM dm SdenCM oatnrelles , tos». o. 
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senrationt. PeacUuit fon téioar à Parit , dans 
Tété d«9 1829, j*ai vu chet M. le profeMenr 
Amici , au moyeu de soo admirable microtcope , 
ou grand uombre des faitt qui ont servi de base 
à ses observations. Ce mouveroeut de fluide dans 
chaque cavité du tiuM cellulaire , cm dans cha- 
que vaisseau , peuA être aperçu , a cause des 
particules solides qui nagent dans ce fluide. Ou 
voit ces particules , qui sont des globules d^une 
ténuité extrême, et quelquefois d*une teinte 
vert» très- prononcée , reoionler le long d'une 
des parois de la cavité ; arrivées vers le dia- 
phragme hariaontal qui sépare cette cellule de 
celte qui lui est superposée , elley changent de 
direction , suivent un cours horisontal , jusqu^à 
ce qu*atteignant la paroi opposée , elles descen- 
dent , en la suivant, jusqu'à la partie inférieure, 
où leur cours redevient horisontal , ponr recom- 
mencer ensuite la même marche. Il résulte de 
là que dans un même vaisseau il y a constam- 
ment quatre courans diffiérens , savoir , un as- 
cendant, un descendant, et deux horisontauz 
eu sens opposé. 

Une chose bien remarquable, c'est que la 
direction du mouvement de chaque vaisseau ne 
semble avoir aucun rapport avec celle qui s'exé- 
cute dans les tubes otroon voisins. Ainsi , quel- 
quefois deux vaisseaux qui se touchent offiriront 
le néme mouvement ; tandis que ceui qui les 
environnent auront dans le mouvement de leurs 
fluides une direction tout-à-fait opposée. 

Le même observateur fait également remar- 
quer qu'on ne voit aucun globule mobile passer 
d'une cavité dans une autre, u Cependant, dit-il, 
je ne prétends pas établir que le suc renfermé 
dans un vaisseau ne pénètre pas , quand les cir^ 
oonatanoes l'exigent , dans les vaisseaux voisins. 
Je me suis même persuadé que cette transfusion 
est nécessaire pour le développement de la 
plante ; mais la partie la plus fluide et la plus 
subtile du sue est la seule qui puisse pénétrer 
invisiblement à travers la membrane , en tra- 
versant des trous que rcoU armé du mioroscope 
ne saurait apercevoir. » 

Des expériences nombreuses et plus récentes, 
faites par M. le docteur Schuitt , de Berlin , 
sont Tenues jeter un nouTcau jour sur ce sujet 
important. Déjà, en 1820, ce physiologiste 
avait annoncé que dans les feuilles de la Cliéti- 
deiae ( Cheiidomum maju$ , L. ) , on peut aper-r^ 
oevoir le mouveosent progressif qu'exécute la 
sève dans les vaisseaux qui la contiennent. Ce 
mouvement se remarque également bien dans la 
plupart des végétaux on le fluido nourricier est 



coloré , parce que eette eolotution est produite 
par des globules opaques et colorés qui nagent 
en abondance dans le liquide aqueux. Depuis 
cette époque f Tauteur a multiplié ses expérien- 
ces et généralisé ses résultats , du moins pour 
les végétaux dicotylédones. Lorsqu'on enlève 
l'épiderme sur un fragment d'une jeune feuille 
ou d'une stipule d'un flguier , et particulière- 
ment du Ficut elattica , on met à nu les vais- 
seaux qui , par leurs ramifications et leurs anas- 
tomoses , composent le réseau qui soutient le 
tissu cellulaire. Si l'on examine celte partie au 
moyen du microscope , on voit dans les vaisseaux 
séveux, qui forment en général des faisceaux 
grêles à cêté des trachées , le fluide circulatoire 
se mouvoir avec une rapidité plus ou moins 
grande, suivant l'état de vitalité atmosphérique ; 
mouvement qu'on reconnaît facilement à celui 
des globules qui tourbillonnent et cheminent en 
même temps que le fluide qui les contient. Dans 
un même faisceau, il n'est pas rare devoir deux 
courans en sens opposé , c'est-à-dire un vaisseau 
où le fluide est ascendant , et un autre dans le- 
quel il est descendant. On voit aussi quelquefob 
des anastomoses qui servent. à établir la com- 
munication entre deux vaisseaux voisins , et par 
lesquelles le fluide de l'un passe dans l'autre. 
M. le docteur SchuUs, pendant son séjour à 
Paris , à la fin de l'été de i83o , a eu la bonté 
de nous n»ontrer quelques-unes de ses expérien- 
ces les plus concluantes . et les ayant répétées 
depuis nous-même, il nous a été possible d'en 
constater l'exactitude. 

Ces laits sont , sans contredit , bien curieux , 
et propret à éclairer le phénomène de la marche 
de la sève. En effet , il résulte de ces expérien- 
ces que dans les végétaux le mouvement du fluide 
nourricier offre une très-grande analogie avec la 
circulation du sang dans les animaux : car ce 
n'est point un simple mouvement ascensionnel. 
Quand on observe que le fluide contenu dans un 
fragment de feuille ou de stipule se meut sou- 
vent pendant plus d'un quart d'heure avec la 
même rapidité , et sans s'écouler sensiblement 
au-dehors , il est impossible de ne pas admettre 
qu'il y a une véritable circulation^ c'est-à-dire 
que le fluide est ramené plusieurs fois par les 
mêmes vaisseaux. L'eiistence d'anastomoses fré- 
quentes vient encore appuyer cette opinion. 
Mais cette circulation végétale diffère de celle 
des animaux , du moins de ceux d'un ordre su- 
périeur , par l'absence d'un centre commun qui 
soit l'agent d'impuiston qui communique le 
BMNiTement à toute la masse du fluide. Cepen-» 
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dant , pour diminuer cette différence , nons fe- 
rons remarquer ici qne bien qne le coenr eiiste 
dans la plus grande partie des animaux , cepen- 
dant il manque dans les dernières classes du 
régne animal , et où cependant il y a encore un 
mouYement des fluides nourriciers, et que dès- 
lors on peut réellement admettre que le phéno- 
mène est essentiellement le même dans les deux 
embranchemens du règne organique. 

Quelle est la cause de ce mouTcment , indé- 
pendant du fluide, dans chaque partie organique 
du Tégétal ? Quelques-nns , et M. De Saussure 
est de ce nombre , Tout attribué à Tirritabilité 
dont est douée la membrane qui forme ces tubes. 
Le professeur Amici ne partage pas cette opi- 
nion. Il croit reconnaître la force motrice du 
fluide dans les espèces de petits grains verts ou 
transparens tapissant les parois des tubes où ils 
sont disposés par rangées ou chapelets , et qui , 
par une action analogue à celle des piles vol- 
taîquet , impriment au fluide son mouTcment. 
Ces grains Terts sont évidemment les mêmes que 
ceux que M. Dutrochet considère comme le 
système nerveux des végétaux , et qui , ainsi que 
nous Favons dit, ne sont que des globules rem- 
plis de matière verte. 

On pense bien que dans les temps anciens 
chaque auteur a dû avoir une opinion différente 
pour expliquer cet étonnant phénomène, et au- 
jourd'hui même on est loin d^étre d^accord sur 
ce point. Nous allons présenter ici succinctement 
les principales hypothèses qui ont été émises sur 
la cause de Tascension de la sève , des racines 
jnsqu^anx feuilles* 

Grew en trouvait la cause dans le jeu des utri- 
cules. Cet auteur , qui considérait le tissu végé- 
tal comme formé de petites utricules juxtaposées 
les unes au-dessus des autres , et communiquant 
toutes entre elles , pensait que la sève , une fois 
entrée dans les utricules inférieures , celles-ci 
se contractaient sur elles-mêmes , la poussaient 
dans celles qui leur étaient immédiatement su- 
périeures; et que, par ce mécanisme, la sève 
parvenait ainsi jusqu'au sommet du végétal. 

Malpighi , an contraire , raltribuait à la raré- 
faction et à la condensation alternative de la sève 
par la chaleur. 

De La Hire , qui croyait les vaisseaux sévenx 
garnis de valvules , comme les veines des ani- 
maux , pensait qo^lle dépendait de cette dispo- 
sition. 

Pérault la croyait produite par une sorte de 
fermentation. 

D*aiitTet enfin, et cenx-là sont en gimnd nom- 



bre , ont comparé la marche de la sève , dans le 
tissu végétal , à Tascension des liquides dans les 
tubes capillaires. Maison sent combien de sem- 
blables hypothèses sont insuffisantes pour expli- 
quer les phénomènes dont il 5*agit. Si , en effet, 
ils étaient dus à la capillarité des vaisseaux sé- 
veux , leur action devrait être indépendante des 
circonstances extérieures, et même de la vie du 
végétal. Or , o*est ce qui n*a pas lien. Personne 
n^ignore que la sève ne circule plus dans nn 
végétal privé de la vie. La vie a donc une action 
directe et puissante sur Texeroice de cette 
fonction. 

Mais quoique cette force vitale soit le vérita- 
ble agent de la marche ascensionnelle de la sève, 
cependant certaines causes internes et externes 
peuvent faciliter Texercice de ce phénomène. 

Parmi les causes externes , on doit placer la 
température, Tinfluence de la lumière et du 
fluide électrique. 

On sait généralement qu^nne température 
chaude favorise singulièrement le cours de la 
sève. En effet , pendant Thiver , Tarbre en est 
gorgé 'y mais elle est épaisse et stagnante. Le 
printemps , en ramenant la chaleur , détermine 
aussi Tascension des sucs dans les vaisseaux de 
la tige qui semblaient en être obstrués. 

De même que pour la succion opérée par les 
racines dans le sein de la terre , nous avons ad- 
mis une force vitale particulière , d*où dépendent 
tous les phénomènes de la végétation ; force qui 
fait le caractère distinctif des êtres vivans , qui 
les soustrait à Feropire des causes physiques et 
chimiques ; de même aussi nous sommes forcés 
de recourir encore à elle pour expliquer la mar- 
che de la sève. En effet, si tous les phénomènes 
de la végétation n'étaient produits que par Fac- 
tion des agens mécaniques ou chimiques, par 
quels caractères distinguerions-nous les végé- 
taux des corps inorganiques ? Nous devons donc 
admettre , dans les végétaux comme dans les 
animaux , une force vitale qui préside à toutes 
leurs fonctions. 

La lumière et le fluide électrique ont aussi une 
influence marquée sur les phénomènes de la 
marche de la sève. On sait que , quand Fatmo* 
sphère reste long-temps chargée d'électricité, 
les végétaux acquièrent un développement con- 
sidérable , ce qui annonce nécessairement que 
la sève a un cours plus rapide et plus puissant. 

Certaines causes internes, c'est-à-dire inhé- 
rentes au végétal lui-même, paraissent agir 
aussi sur l'ascension de la sève. Telle est la 
quantité plus ou moins grande de pores corti- 
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eam que prëitiito le Tëf^Ul, el réteadae plat 
ooBiiiléralile de ta turftce. Ces deux ciroonttan- 
cet faToritent évidemment la rapidité et la force 
de la marche da fluide téTeui. 

M. Dutioofaet t'ett également occupé de ee 
tttjet important , et a émit , tur la cause des 
mouvemens de la sève , une théorie ingénieuse 
que BOUS allons faire connaître. Le hasard lui fit 
découvrir une propriété bien remarquable dont 
jouissent les membranes organisées, végétales 
, et animales. En observant au microscope les pe- 
tites capsules ou apothécions d'une moisissure 
plongée dans Teau , il vit bientôt sortir , par lo 
sommet perforé , de petits globules qui étaient 
évidemment les sporules. Mais , en même temps 
que ces sporules sortaient par le sommet , Teau 
dans laquelle plongeait la capsule pénétrait à 
travers «fs parois , et remplissait la partie infé- 
rieure. Cette introduction de Teau à travers k 
membrane se faisait même avec asset de force, 
pour qu>près Tentière expulsion des globules , 
on aperçût encore une sorte de petit courant 
d'eau sortir de l'intérieur de la oapsule, qui 
néanmoins resta pleine. 

Un fait analogue se présenta bientôt au même 
observateur ; mais ce fut le règne animal qui le 
lui fournit. Ayant placé dans Teau Tespèce de 
gaine en cuUde-sac qui recouvre le pénis de la 
limace , et qu'elle laisse remplie d'une matière 
spermatique très*épaisse dans Forgane femelle 
après la copulation, il vit que cette gatne , qui 
est renflée dans son fond , et qui présente la 
forme d'une cornue, se vidait petit à petit delà 
matière spermatique qui sortait par son col , à 
mesure que sa partie inférieure se remplissait 
d'eau. Cette seconde observation , entièrement 
semblable a la première , lui suggéra l'idée de 
tenter quelques expériences. Il prit un cœoum 
de jeune poulet , et , après l'avoir bien lavé , il 
plaça dedans une certaine quantité de lait. Ayant 
fermé par une ligature l'extrémité supérieure , 
il le plongea dans l'eau. Au moment de l'im- 
mersion , le cœcum pesait , avec le lait qu'il 
contenait, ig6 groins. Vingt -quatre heures 
après , il pesait 269 grains ; par conséquent , son 
poids s'était augmenté de 78 grains au moyen 
de l'eau qui s'y était introduite. L'ayant replacé 
dans le liquide qu'on avait soin de renouveler 
matip et soir , afin qu'il ne sç corrompit pas , 
douze heures après, le omcum pesait 3i3 grains. 
Ainsi f dans l'espace de trente-six heures , 
1 1 7 grains d'eau s'étaient introduits dans sa ca- 
vité, et la remplissaient avec distension ; état que 
M. Dutrochet exprime par la nom de turgidité. 



Répétée un grand nombre de Ibis, cette ex- 
périence eut constamment le même résultat , 
soit qu'on eût employé des membranet animales 
ou végétales, comme les gousses vésiculenses du 
baguenaudier. Cette introduction de l'eau à 
travers la membrane ne s'opère que tant que 
celle-ci contient un liquide plus dense qtMrea« , 
car elle cesse dès que ce liquide a été repoussé 
hors de la eavité par l'eau. Ce phéno m è ne est le 
résultat d*une force particulière , d'une action 
physico-organique , que l'auteur nomme ewfo*- 
mate. Toutes les fois que deux liquides de densité 
difiérente sont séparés par une membrane orga- 
nisée , il s'établit entre eux un courant qui fait 
que le moins dense , attiré par celni qui l'est da- 
Tantage, tend à traverser la membrane pour te 
porter vers lui. 

En poursuivant ses eupérienees snr le même 
snjet , M. Dutrochet a été à même d'observer on 
autre phénomène qui complète ses premières 
observations. 11 a vu que , quand on plonge un 
omcuB de poulet , ou toute autre carîté orga- 
nique , rempli d'eau pure , dans un liquide plue 
dense, l'eau renfermée dans la membrane, attirée 
par le liquide plus dense , traverse les parois de 
la membrane , pour se réunir au liquide , dont 
la densité est plus grande. Ce phénomène est le 
même que le précédent ; mais il s'exerce seule- 
ment en sens inverse : c'est toujours le passage 
d'un liquide meins dense vers «n pins deme. 
L'auteur donne à la force qui préside a ce phé- 
nomène le nom à^exotmose. Cette action , de 
même que l'endosmose , paraît être le résultat 
de l'électricité , et est analogue à celle que Per- 
ret a obtenue par l'emploi direct de l'électricité 
galvanique. « Ce physicien , dit M. Dutrochet , 
ayant séparé un vase en deux compartimens par 
un diaphragme de vessie , remplit d'eau l'un de 
ces compartimens , et n'en mit qu'une petite 
quantité dans l'autre. Ayant alors placé le pôle 
positif de la pile dans le compartiment reapK 
d'eau , et le pôle négatif dans celui qui n'en eo»» 
tenait que quelques gouttes , l'eau fut poussée à 
travers les parois de la vestie dant le compartir 
ment vide , et elle s'y éleva à un niveau supé- 
rieur a celui auquel elle fut réduite dans le oon- 
partiment primitivement plein. Ce lait paraît 
tout-à-fait analogue à eeux de l'endoenuise et de 
l'exosmose. 

Partant de ses premières espérienoes , M. Du- 
trochet en fit une autre qui le mit sur la voie 
pour arriver à la théorie de l'aseension des flui- 
des dans les végétaux. Il pensa qu'en Tertu de 
la ibre« d'eodownose 9 il pourrait penMire filire 
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r QD H^de dent un tnbe. Voiei oottmient 
il fit oette espérienee : 11 prit qd tube de Terre 
de 3a eentimétret de long , et dc^a roiUimètret 
de diamètre intérieur , ouvert à «et deui ettré- 
Mitét. Au moyen d*ane ligatnre , il fixa à Textré- 
nité inlère Tout erture d^un ccBoum de jeune 
ponlet rempli d^vne solution de cinq parties 
d*eaa et d^une partie de gomme arabique. Le 
•œonm fut plongé dans Tean de plnie , et le tube 
tenu TertiôUement. Bientôt le cœeum derint 
tnrgide, e^est-è-dire qu^il se gonfla, et le liquide 
q«*il contenait ne tarda pas à monter dans Tin- 
térîenr du tnbe. Cette ascension 8*opéra a?eo 
une T itesse de 0,07 mètre» par heare , et quatre 
heures et demie après , le liquide , parrenu au 
•ommet du tube , déborda par son ouTorture et 
s*écou)a au'-debors. Cet écoulement , après a?oir 
doré pendant un jour et demi , s*arré(a ; et bien* 
tèt après , le liquide commença à baisser dans le 
tnbe , par suite de Faltération qu'avaient éprou- 
vée le liquide oontenu dans le cesoum et le cm- 
enm lui-même. Cette expérience fut ensuite 
répétée avec un tnbe de 5 millimètres de diamè- 
tre iatérieur , et eut les mêmes résultats* 

L'auteur a fût Tapplication des principes qui 
découlent de ces expériences à la statique des 
fluides dans les végétaux. Selon lui, Taseension 
de la sève est le résultat de rendosmose. « C'est 
elle , dit-il , qui produit en même temps la pro- 
gression de la sève par impuiêùm , et sa progres- 
sion par t^ffluxion. Nous allons exposer le mé- 
eanisrae de ces deuxmonveaMns. Les spongioles 
dea racines sont les organes dans lesquels la sève 
ascendante reçoit l'impulsion qui la porte vers 
les parties supérieures du végétal. Ces organes , 
siège exclusif de l'absorption de l'eau , devien- 
nent très-turgides par endosmose. Environnées 
d^m milieu humide, les spongioles absorbent 
l'eau, et l'introduisent sans cesse dans l'intérieur 
des celloles qui composent spécialement leur 
tissu. Cette eau , introduite par l'endosmose , et 
accumulée avec excès dans les organes qu'elle 
rend tnrgides , en reçoit un mouvement ascen- 
dant qui la chasse dans les tubes ascendans de 
la racine et de la tige , en poussant devant celle 
qui y avait précédemment pénétré. Telle est In 
cause de cette pression considérable à laquelle 
est seumise la sève ascendante de la vigne et de 
quelques autres végétaux , pression supérieure è 
celle de l'atmosphère , ainsi que l'ont prouvé les 
expériences de Haies , répétées par MM. Mirbet 
et Chevrenl. 

Passons actuellement à la progression de la 
sève par afflvxion. Siqpposons nne tige coupée, 



et plongée dont Teau par sa partie infiSriemre ; - 
les cellules et les vaisseaux situés à la surface 
des feuilles perdant une partie &»% fluides qu'ils 
contiennent par l'é.vaporation , Tendosmose , 
sans cesse active , de ces organes remplit le vide 
qui tend à se former, par l'introduction des 
fluides empruntés aux organes voisins , et cette 
action qu'opère l'affluxion de la sève vers les 
feuilles , s'étend de proche en proche , jusqu'à 
la base de la tige qui trempe dans Feau. Ahisi , 
c*est par une sorte de «ncefon que Veau du vase ^ 
tend i monter dans les tubes de la tige. 

Telle est en abrégé la théorie nouvelle qne 
M. Ddtrocfaet propose pour expliquer fascen^ 
sien des fluides séveux , de la racine jusqu^aux 
extrémités supérieures du végétal. C*est une 
hypothèse nouvelle ijoutée à toutes celles déjà 
émises sur ce sujet. Mais die ne nous parait 
pas plus que les autres pouvoir expliquer imde 
tons les phénomènes de ce mouvement. S'il 
nous était permis d'émettre ici une opinion 
sur ce point encore obscur de la physiologie 
des végétaux , nous dirions que l'ascension 
de la sève ne nous paraît pas dépendre , ainsi 
que l'ont conclu la plupart des physiologistes, 
d*une cause simple et unique , mais qu'elle 
est le résultat de plusieurs actions combinées. 
Ainsi , l'extrême ténuité des tubes dans lesquels 
la sève se ment , si toutefois , ce qui est fort con- 
testé , les tubes sont les seuls cananx du fluide 
nourricier , se trouve dans la condition des tubes 
capillaires ; et dès-lors nous ne voyons pas com- 
ment on pourrait raisonnablement refuser aux 
tubes végétaux une propriété qui est si évidente 
et si générale dans les tubes inertes. Mais qu*on 
le remarque bien, nous n'admettons pas, comme 
certains auteurs , que la capillarité soit l'unique 
cause de l'ascension des fluides absorbés par la 
racine. 11 en est de même de l'action exercée par 
les fenilles. Nul doute , que , par suite de l'éva- 
poration qui a lieu par leur surface et par le vide 
qui en résulte , la sève ne soit puissamment ap • 
pelée vers les parties supérieures de la plante. 
L'endosmose peut aussi être comptée comme 
l'une des causes qui peuTcnt concourir i ce phé- 
nomène. Mais ici , comme dans la plupart des 
autres fonctions et» animahx et des végétaux , 
nous devons admettre une force inconnue , puis- 
sante, active , résultat de l'organisation et de la 
vie qui préside à ces fonctions , qui en est l'agent 
immédiat , indispensable , et que Ton désigne 
sous le nom de force vitale. 

Plus récemment encore, M. Moyen {Sov* ad. 
acad. nat. curios,^ xiii,part. 11. ) a repris toutes 
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' les eipérienoes fkites «Tant lui sur la circulation 
des sacs dans le tissu cellulaire , et les a répé- 
tées, non-seulement sur le Chara et 1q Caulinia, 
mais encore sur le FaUûneria spiralis et VHy» 
drocharis morsusranœ. Suivant ce savant , dont 
nous ne pouvons ici faire connaître toutes les 
expériences , le principe qui préside aux mouve- 
mens de la sève est analogue à Tattraction qui 
régit les corps célestes dans leur marche. Les 
agcns physiques exercent une très-grande in- 
fluence sur le mouvement de la sève ; ainsi, le 
froid le ralentit considérablement , et sa rapidité 
est en raison directe de la vigueur de la végéta- 
tion. Ce mouvement est plus faible dans les cel- 
lules extérieures de la plante que dans les plus 
internes. 

Cest principalement au printemps , comme 
chacun sait , que Tascension de la sève se fait 
avec plus de force et de rapidité. Pendant le 
cours de Tété , les feuilles , par leur force d'as- 
piration , entretiennent ce mouvement ; mais 
cependant petit à petit les feuilles se chargent 
de substances terreuses et de carbone ; leurs vais- 
seaux et l^ur parenchyme s'obstruent ; et comme 
k mesure leur force absorbante diminue , la sève 
cesse petit à petit de monter , jusqu'au moment 
où elles se détachent de la tige , et que le mou- 
vement du fluide s'arrête tout-à-iait. On recon- 
naît aisément cette cessation du mouvement as- 
censionnel du suc nourricier à la difficulté qu'on 
éprouve alors k séparer l'écorce du bois , même 
sur les jeunes branches , tandis que cette sépa- 
ration est si aisée au printemps , quand la sève 
est dans la force de son ascension. 

Cependant il est un certain nombre de végé- 
taux chés lesquels , à ce mouvement printanier 
de la sève en succède un autre vers la fin de 
l'été , et que , pour cette raison , on désigne com- 
munément sous le nom de sève d'août {^i ). Quand 
la végétation printanière a parcouru ses diverses 
phases , et que les feuilles commencent déjà à 
prendre cette teinte jaunAtre , présage de leur 
chute prochaine , les bourgeons qui se sont for- 
més à leurs aisselles, et surtout ceux qui ter- 
minent les rameaux, déterminent un nouveau 
mouvement de la sève , et , se développant , for- 
ment une nouvelle végétation qui vient en quel- 
que sorte rajeunir l'arbre prêt à se dépouiller. 
Le phénomène s'observe principalement dans les 
arbres dont la végétation commence de très- 
bonne heure , et dont , par conséquent , les bour- 

(i) Foyêz Vancher, Mém, sur la sk*»s if août (Mém. 
wc. phys. de GeBèvc. I. put. u, p. «89). 



geons peuvent acquérir le plus grari détolop 
pement avant la chute des feuilles : tels sont sur- 
tout le peuplier d'Italie , le tilleul , et quelque- 
fois le marronnier d'Inde. 

Bien que , comme nous venons de le dire , il 
n'y ait qu'un asses petit nombre d'arbres où l'ap- 
parition d'une seconde sève soit bien manifeste , 
cependant il se fait , ches presque tous , vers la 
fin de l'été, un certain renouvellement de la 
marche de la sève. Mais les phénomènes en sont 
beaucoup plus obscurs , et se bornent simple- 
ment à faire monter dans les bourgemis les fluide» 
qui doivent achever leur formation , et servir 
plus tard à leur développement. 

Nous venons de voir par quelle force et par 
quels organes la sève s'élève des racines jusque 
vers l'extrémité de toutes les branches du végé- 
tal. Ici s'opèrent de nouveaux phénomènes , ici 
va commencer une nouvelle circulation. 

En efiet , lorsque la sève est parvenue vers les 
extrémités des branches, elle se répand dans leurs 
feuilles. La elle perd une partie des principes 
qu'elle contenait , et en acquiert de nouveaux. 
Les feuilles et les parties vertes sont le siège de 
la transpiration , de l'expiration et de l'excrétion 
végétales. La sève s'y dépouille de l'air atmo- 
sphérique qu'elle contient encore, de sa quantité 
surabondante de principes aqueux , et des sub- 
stances qui sont devenues étrangères ou inutiles 
à sa nutrition. Mais en même temps qu'elle perd 
ainsi une partie des principes qui la constituaient 
auparavant , elle éprouve une élaboration par- 
ticulière \ elle acquiert des qualités nouvelles , 
et , suivant une route inverse de celle qu'elle 
vient de parcourir , elle redescend des feuilles 
▼ers les racines , à travers le liber ou la partie 
végétante des couches corticales. 

Examinons en particulier tous les phéno- 
mènes qui s'opèrent dans les feuilles par l'effet 
de l'ascension de la sève. 

$. 3. De la Transpiration. 

La transpiration ou émanation aqueuse des 
végétaux est cette fonction par laquelle la sève, 
parvenue dans les organes foliacés, perd et laisse 
échapper la quantité surabondante d'eau qu'elle 
contenait. 

C'est en général sous forme de vapeur que 
cette eau s'exhale dans Tatmosphére. Quand la 
transpiration est peu considérable , cette vapeur 
est absorbée par l'air à mesure qu'elle se forme, 
et elle n est pas visible pour nous. Mais si la 
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quantité ««fineDte , et si U température de Tat- 
mosphère est peu élevée , on toU alors ce liquide 
transpirer sons ibmie de gouttelettes extrême- 
ment petites, qui souvent se réunissent plu- 
sieurs ensemble, et deviennent alors d'un volume 
remarquable. Ainsi , on trouve fréquemment , 
au lever du soleil, des gouttelettes limpides qui 
pendent de la pointe des feuilles d'un grand nom- 
bre de Graminées. Les feuilles du chou en pré- 
sentent aussi de très-apparentes. On avait cru 
long-temps qu'elles étaient produites par la ro- 
sée ; mais Musschenbroeck prouva le premier , 
par des expériences concluantes , qu'elles pro- 
venaient de la transpiration végétale condensée 
par la fraSoheur de la nuit. En effet, il intercepta 
tonte communication à une tige de pavot avec 
Pair ambiant , en la recouvrant d'une cloche , et 
avec la surface de la terre, en recouvrant le 
vase dans lequel était la plante d'une plaque de 
plomb , et le lendemain matin les gouttelettes 
s'y trouvèrent comme auparavant. 

Haies fit également des expériences pour éva- 
luer le rapport existant entre la quantité des 
fluides absorbés par les racines , et celui que les 
feuilles exhalent. Il mit dans un vase vernissé un 
pied ^Helianthui annuus (grand soleil) , recou- 
vrit le vase d'une lame de plomb percée de deux, 
ouvertures , l'une par laquelle passait la tige , 
Tautre destinée à pouvoir l'arroser. 11 pesa 
exactement cet appareil pendant quinse jours de 
suite , et vit que pour terme moyen la quantité 
d'eau expirée pendant les douxe heures du jour 
était de vingt onces environ. Un temps sec et 
chaud favorisait singulièrement cette transpira- 
tion , qui s'éleva à trente onces dans une circon- 
stance semblable. Une atmosphère chargée d'hu- 
midité diminuait au contraire sensiblement cette 
quantité : aussi la transpiration n'était-elle au 
plus que de trois onces pendant la nuit , et même 
quelquefois la quantité de liquide expirée deve- 
nait insensible quand la nuit était fraiche et hu- 
mide. 

Ces expériences ont été depuis répétées par 
MM. Desfoutaines et Mirbel , qui ont encore eu 
occasion d'admirer Texactitude et la sagacité du 
physicien anglais. 

, Sénebier a prouvé, par des espériences mul- 
tipliées , que la quantité d'eau expirée était à 
celle absorbée par le végétal dans le rapport de 
a è 3 ; ce qui démontre encore qu'une partie de 
ce liquide est fixée ou décomposée dans Tinté- 
rieur du végétal . 

Ces faits prouvent, d'une manière incontesta- 
ble : 10 Que les végétaux transpirent par leurs 



feuilles, c'eit-è-dire qu'ils rejettent une cer- 
taine quantité de fluides aqueux ; 

ao Que cette transpiration est d'autant ^us 
grande que l'atmosphère est plus chaude et plus 
sèche ; tandis que , quand le temps est humide , 
et surtout pendant la nuit , la transpiration est 
presque nulle; 

: 30 Que cette fonction s'exécute avec d'autant 
plus d'activité que la plante est plus jeune et 
plus vigoureuse ; 

40 Que la nutrition se fait d'autant mieux que 
la transpiration est en rapport avec l'absorption. 
Car , lorsque l'une de ces deux fonctions se (ait 
avec une force supérieure à celle de l'autre , le 
végétal languit. C'est ce que l'on observe , par 
exemple, pour les plantes qui , exposées aux ar- 
deurs du soleil , se fanent et perdent leur vi- 
gueur , parce que la transpiration n'est plus en 
équilibre avec la succion exercée par les racines. 

§. ^, De la Respiration des végétaux. 

Nous ayons dit et prouvé précédemment que 
les végétaux absorbent ou inspirent une certaine 
quantité d'air ou d'autres fluides aériformes , 
soit directement, soit mélangés avec la sève, 
c'est-à-dire tout à la fois par le moyen de leurs 
racines et de leurs feuilles : or , c'est la portion 
de ces fluides qui n'a point été décomposée 
pour servir à l'alimentation qui forme la matière 
de l'expiration. Les plantes sont donc , comme 
les animaux , douées d'une sorte de respiration , 
qui se compose également des deux phénomènes, 
de l'inspiration et de l'expiration , toutefois avec 
cette différence très-notable qu'il n'y a point ici 
développement de calorique. 

La respiration , dans les végétaux , est un des 
actes principaux de la nutrition. En effet, la 
sève , absorbée par les racines ^et qui a parcouru 
la tige et tes ramifications , arrive et se répand 
dans les feuilles. Or , les feuilles , par leur or- 
ganisation essentiellement vasculaire et cellu- 
leuse , sont de véritables poumons , offrant un 
grand nombre de cavités remplies d'air qu'elles 
ont absorbé. Ces cellules aériennes , ainsi que 
nous l'avons dit précédemment en parlant de la 
structure des feuilles, existent principalement 
i leur face inférieure. Elles communiquent avec 
l'air ambiant au moyen des stomates, au-dessous 
desquels elles sont constamment placées. La sève 
te trouve en contact médiat avec l'air de ces 
cavités , comme , au reste , le sang des animaux 
dans les organes respiratoires qui leur sont pro- 
pres. Le fluide séveux , par suite de ce contact , 
éprouve dans sa nature et ses propriétés des ohan- 
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gomeot qui le reod«iit plus propre i la natriti(DB 
det diverses parties dans lesquelles il se répand 
enAite. Il absorbe i Tair nne certaine quantité 
de son ozi|^e , ainsi qn*il résulte des recherchai 
de Théodore de Saussure et de M. Dutrochet 
( Mém. êur les org. aérifèreê des végU, ; An, se, 
nat. , mars i83a). En effet , Tair contenu dans 
les feuilles a perdu une portion de son oiigène ; 
il n'en renferme que i8 parties, au lieu de 
ai sur 100. 

Dans les plantes aquatiques dont les fouilles 
sont dépourToes d*épiderme , la respiration, ainsi 
que Ta démontré M. Adolphe Brongniart , se fait 
i la manière de celle des poissons et des autres 
animaux aquatiques pourvus de branchies. 
L*eau , chargée d'air , Tient baigner immédiate" 
ment et à nu les cellules dans lesquelles la sève 
est renfermée , et ce contact suffit pour lui im- 
primer les modifications dont elle a besoin. 

Les feuilles sont sans contredit les organes 
principaux de la respiration des plantes ; mais 
néanmoins cette fonction s*étend également à 
toutes les autres parties vertes du végétal. En 
effet , Tair contenu dans les cavités aériennes des 
feuilles , et qui y est arrivé par les stomates , 
pénétre dans les autres organes, très-probable- 
ment par le moyen des trachées et autres vais- 
seaux poreux et fendus ; il doit nécessairement se 
mélanger avec celui qui a été absorbé par les ra- 
cines ou par les autres parties vertes munies de 
stomates. Cet air , répandu ainsi dans tout Tin- 
térieur de la plante, doit exercer une influence 
très-marquée sur Télaboration de la sève. M. Du- 
trochet a trouvé que Tair contenu dans les tiges 
du Nymphœa se composait de seise parties d*oxi< 
gène et quatre-vingt-quatre d'azote , tandis que 
oelui qu'il retira dç la racine ne contenait plus 
que huit partie» d'oxigène sur cent. Cet air a 
donc perdu une très-forte proportion de son oxi- 
gène , qui a dû étfe absorbé par la sève et le tissu 
végétal , et a servi ainsi à la nutrition. 

M. Dutrochet a également constaté par Tex- 
périenoe que Tair contenu dans les organes 
aérifères des végétaux était non-seulement es- 
sentiel à leur nutrition , mais indispensable pour 
la manifestation des autres phénomènes vitaux. 
Ainsi , une sensitive , dont on avait expulsé tout 
cet air an moyen de la machine pneumatique , 
non-seulement ne présentait plus aucun des 
mouvemens- qui paraissent dus à Tinfluence de 
la lumière , mais ses feuilles étaient insensibles 
aux agens qui d*ordfaiaire ont une action si mar- 
quée sur leurs mouvemens. 

D'après ce qui précède , il est facile de voir 



que la respiration det végéUux oAe Tanalogie 
la plus frappante avec la même fonction dans la 
classe des insectes. Ce n*est pas par une ouverture 
unique , comme dans les animaux respirant par 
des poumons , que Tair pénètre dans les organes 
respiratoires ; c'est , comme dans les insectes , 
par un grand nombre de petites ouvertures^ car 
il est impossible de ne pas reconnaître que les 
stomates des plantes représentent exactement 
les stigmates des insectes. L'air , une Ibis entré 
dans l'intérieur du tissu végétal , en pénètre 
toutes les parties, et, ainsi que l'avaient déjà si 
bien reconnu Grew et Malpi|^ , les trachées 
végétales sont parfaitement analogues aux tra- 
chées des insectes , et par leur structure et par 
leurs fonctions. 

Indépendamment de l'absorption de Tair et 
de son action sur le fluide nourricier qui consti- 
tuent essentiellement la respiration des plantes, 
on peut encore rapporter i cette fonction Tab - 
sorption de l'acide carbonique , et sa décompo- 
sition dans l'intérieur du tissu végétal. Cette 
décomposition devient très -manifeste , si l'on 
plonge une branche d'arbre ou une jeune plante 
dans une cloche de verre remplie d'eau , et 
qu'elle soit exposée à l'action de la lumière : 
en effet, on verra s*élever de sa surface un 
grand nombre de petites bulles qui sont formées 
par on air très-pur et presque entièrement com- 
posé de gat oxigène. Si, au contraire, cette 
expérience était faite dans un Heu obscur , les 
feuilles expireraient de Tacide carbonique et du 
gas asote , et non du gai oxigène. Il faut noter 
ici soigneusement que toutes les autres parties 
du végétal qui n'ollrent pas la couleur verte , 
telles que les racines , l'éoorce , les fleurs , les 
fruits , soumises aux mêmes expérienees , rejet- 
teront toujours au dehors de l'acide carbonique, 
et jamais de l'oxigène. Par conséquent, l'expi- 
ration du gai oxigène dépend nen-seuleraent de 
l'influence directe des rayons lumineux, nuis 
encora de la nature des parties. 

Ces résultats sont dus aux belles et nombreu- 
ses expérienees de Priestley , d'Ingenhouss , de 
De Saussure , de Sénebier et de plusieun autres 
célèbres expérimentateurs. 

Lorsqu'une plante est morte ou languissante, 
l'expiration cesse entièrement, ou bien le fluide 
expiré est constamment du gas asote. Il est cer- 
tains végétaux qui , même exposés à l'influence 
des rayons du soleil , n'expirent que de Tasote : 
tels sont la sensitive , le houx , le laurier-cerise, 
et quelques autres. 11 nous paraît difficile d^di- 
quer la véritable eause d'une pareille anomale. 
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J. 5. De VExcrêtwn. 

Let déjeotioQS Tëgét«le» tont de4 fluidet plus 
oo moiiu épiU , sosceptiblet quelquefoit de te 
oondenser et de «e aolidifier, que oertaini Tëg é- 
taux rejettent à reztërieur par différentes par- 
ties et sonToat dans des cirooDstaiioes parti- 
ooliéres* Lear nature est très-variée. Ce sont 
tantM des résines , de la oire , des huiles Tola- 
tiles ; tant6t des matières sucrées, de la manne , 
des hnilesixes, eto. Tontes oes substances sont 
TCJetéet à rextérieur par la foroe de la vé^ta«- 
tien. Ainsi, le Fraxinus Ornus, et quelques 
autres espéoes de frénea , laissent suinter , en 
Calabre , un licpiide épais et suoré ^ qui , par 
l*aetion de Tair, se oonorète et forme la manne^ 
Les feuillet de plusieurs espèeet d^érables , et 
surtout de Térable i tuore {Acer $acoharinum\ 
te courrent pendant Tété d^une exsudation de 
matière sucrée , que Ton extrait même de cette 
dernière espèce pour les usages domestiques 
dans quelques parties de rAmérique du nord. 
Dans le Draeœna Jragrans , j*ai trouvé, au* 
dessous de chacune des grandes bractées qui 
accompagnent chaque groupe de fleurs , des 
amas de matière snorée concrète et d*une saTcur 
extrêmement agréable. Les fouilles du mélèse 
présentent aussi quelquefois des gouttelettes 
oencrétées de sucre , oennuet sous le nom tuI* 
gaire de Manne de Briamoon. Les pins, les sa- 
pins , et en général tous les arbres de la fomille 
des Conifères , fournissent des quantités consi- 
dérables de matières résineuses. Beaucoup de 
végétaux , tels que le Ceroxylon andicola , su- 
perbe espèee de palmier, décrite jiar MM. de 
flumboldt et Bonpland , le Myriea ceriftra de 
rAmérique septentrionale , donnent une grande 
quantité de oire utilement employée dans la 
patrie de ces végétaux. 

Les racines excrètent aussi par leurs extré* 
mités les plus déliées certains fluides qui nui- 
sent ou sont utiles aux plantes qui végètent 
dans leur voisinage. C^est de cette manière que 
l*on peut expliquer les convenances ou les aoti« 
pathies de certains végétaux. Ainsi , Ton sait 
que le chardon bémorrholdal nuit à Tavoine, 
VBrigeron dcre au froment, la soabieose au 
lin, etc. 

Tels sont les différons phénomènes qui dé« 
pendant de la présence de la sève , quand elle 
est parvenue i la partie supérieure des végé- 
taux. Suivons-la maintenant dans son oovrs ré- 
trograde des fouilles vofs les raoÎQes. 



$. 6. De la Sèue descendante. 

Ce point a été Tobjet d^un grand nombre de 
discussions parmi les physiologistes. Plusieurs , 
en effet , ont long-temps nié Texistenoe d'une 
sève descendante. Mais les phénomènes sensi- 
bles de la végétation, et les expériences les plus 
précises ont démontré quUl existe une' seconde 
sève , qui suit une marche inverse de celle que 
nous avons précédemment examinée. En effst , 
si Ton fait au tronc d*un arbre djicolylédon une 
forte ligature , il se formera au-dessus d-elle un 
bourrelet circulaire qui deviendra de plus en 
plus saillant. Or , ce bourrelet pourrait-il être 
formé par la sève qui des racines monte vers les 
feuilles ? On conçoit qu'alors il devrait se pré- 
senter au-dessous de la ligatiiae , et non au*- 
dessus. Mais le contraire a lieu ; ce bourrelet ne 
peut donc dépendre que de Tobstacle éprouvé 
par les sucs qui descendent de la partie supé- 
rieure vers rinférieure , à travers les couches 
corticales. Donc il existe une sève descendante. 

La sève descendante , dépouillée de la plus 
grande partie de ses principes aqueux , beau- 
coup plus élaborée, contenant plus de principes 
nutritifs que la première , concourt essentielle- 
ment à la nutrition du végétal. Civeulant dans 
la partie végétante de la tige , dans celle qui 
est seule susceptible d'accroissement , ses usa- 
ges ne peuvent paraître équivoques. 

En effet , examinons encore de plus près les 
phénomènes qui résultent de la ligature circu- 
laire faite au trono d'un arbre dicotylédon , et 
nous verrons que non-seulement il se forme un 
bourrelet au-dessus de cette ligature, mais que 
la partie du tronc située au-dessous d'elle cesse 
de s'accroître , et qu'aucune couche circulaire 
nouvelle ne s'ajoute à celles qui existaient déjà. 
Or , ne voyons-nous point loi , de la manière la 
plus évidente , l'usage de la sève descendante ? 
C'est elle qui renouvelle et entretient continuel- 
lement le cambinm : c'est donc elle qui con- 
court essentiellement à raccroissement et au 
développement des arbres dicotylédones. 

Mais , selon un grand nombre de physiologis- 
tes , cette seconde sève n'est point de la même 
nature daiks tons les végétaux. 11 en est dans 
lesquels etie forme un sno blanc et laiteux , 
comme dans les Euphorbes , les Apooynées; 
dans d'autres ( les Papavéraoées ) , c'est un suc 
jaunfttre ; dans les Conifères , elle est plus o« 
moins résineuse , etc. Néanmoins , nons devons 
faire remarquer que , suivant d*autres physiolo- 
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f iites, les sucs propres des Tégétanx ne sont pas 
de la sè?e descendante , mais des fluides que 
Tacte de la Tëgétation en sépare. La diversité de 
nature que présentent ces sucs , leur présence 
dans quelques Tégétaux seulen»etit , leur situa- 
tion , dans des Taisseauz déterminés et en petit 
nombre , nous paraissent autant de preuves qui 
étayent cette dernière opinion. 

Les siîcs propres , en effet, ne nous paraissent 
être que des fluides ezcrénentitiels, analogues, 
non point au sang des animaux , comme quel- 
ques physiologistes Tout admis , mais à la bilo , 
i la saliTe,. qui ne concourent qu*indirectement 
è la nutrition. Cette opinion a surtout été mise 
dans tout son jour par les traTaux du professeur 
Tréviranus. 

Ainsi donc les socs propres ne sont pas la 
•éve descendante , comme le pensent plusieurs 
auteurs , puisque dans la majeure partie des 
végétaux , qui tous ont une sève descendante , 
il n^y a point de sucs propres. Mais ce fluide 
est un produit , nue excrétion de la sèie des- 
eendante. 

§»], De VAsàmilation ou dé la Nutrition 
proprement dite, 

Après avMr passé en rerue les différons actes 
ou fonctions spéciales dont se oomiiose la nu- 
trition, examinons maintenant cette fonction 
considérée dans son ensemble et dans ses résul- 
tats. 

Nous avons , en parlant de Tabsorption de la 
aève , lait connaître la source , Torigine des 
principes élémentaires dont se composent les 
végétaux, c'est-à-dire du carbone, deroxigèoe, 
de rhydrogène et de Taiote. Ces élémens, avons- 
nous dit , proviennent évidemment des décom- 
positions de -Pacide carbonique , de Feau et de 
Tair , qui se font dans Tintérieur du tissu végé- 
tal , soit par Tinfluence de la lumière , soit , et 
plus spécialement par des causes diverses et in- 
connues , qui toutes sont le résultat de Torga- 
BÎsation et de la vie. 

L^existence de ces quatre principes fondamen- 
taux , une fois constatée dans le végétal , on peut 
également concevoir la formation des principes 
immédiats qui entrent également dans la com- 
position des plantes, et qui tous en effet ne sont 
que des composés binaires , ternaires ou qua- 
ternaires en diverses proportions du carbone , 
de Toxigène , de l'hydrogène et de Tatote. Ces 
principes immédiats sont extrêmement variés 
et nombreux ; mais oenx qu'on rencontre le plut 



communément sont la gomme , la fécule , le 
ligneux , le sucre , la résine , les huiles fixes et 
volatiles, etc. Ces principes, comme on sait, 
varient , non-seulement dans les diverses espè- 
ces de végétaux, mais encore suivant les organes 
ou parties dans lesquels on les observe ; e*est 
ainsi , par exemple , que les huiles grasses ne 
se trouvent guère que dans les semences et 
quelques péricarpes , que la fécule existe plus 
spécialement , tantôt dans la tige , tantèt dans 
la racine , etc. 

Ces principes immédiats étant tous des com- 
posés de carbone , d'origène , d*hydrogène , et 
quelquefois d'asote , et ces élémens se formant 
ou arrivant continuellement dans les tissus vé- 
gétaux, on conçoit qu'ils doivent servir è la 
formation de ces principes. Mais comment y 
servent-ils ? En vertu de quelle force ont Kett 
ces combinaisons ? Pourquoi , dans un cas, se 
forme-t-il de la fécule , dans un autre de la 
gomme ou du sucre? Toutes ces questioDS, 
d'ailleurs si importantes et si pleines d'intérêt, 
nous paraissent totalement insolubles par l'ol^ 
servation directe. Nous savons seulement que 
leurs élémens existent dans le tissu végétal ; 
mais nous sommes forcés d'avouer notre igno- 
rance sur la cause directe qui les produit. Sans 
doute il y a quelque combinaison chimique , 
puisqu'on effet, nous trouvons dans ces prin- 
cipes immédials les mêmes élémens , senlement 
en des proportions diverses. Mais ici nous de- 
vons encore admettre que ces cbangemens de 
composition, qui s'opèrent pendant la nutri- 
tion , que ces principes nouveaux sont le résul- 
tat de manifestation de la vie et de Torganisn- 
t ion, et non pas seulement des effets de l'affinité 
chimique. Dans tous les cbangemens qui ont 
lieu chei les êtres organisés , on ne peut jamais 
perdre de vue, dans les explications qu'on donne, 
ce fait qui domine toute la question, la vie, 
et par conséquent son influenoe sur tons les 
phénomènes qui se produisent. L'organisation 
joue également un rôle des plus tmportans 
dans ces divers actes vitaux. En effet , c''est on 
vertu des différences , quelquefois si minimes 
que nous ne pouvons les apprécier , que l'orga- 
nisation présente dans les différons végétaux et 
dans les différentes parties d'une même plante , 
qu'a lieu la formation de tel principe immédiat 
plutôt que de tel autre. Mais , nous le répétons, 
ces organes élémentaires , asses différons pour 
former des produits si divers , nons manquons 
de la précision on d'une délicatesse de nos sens 
asseï grande peur en apprécier les < 
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Néanmoins , c'est un fait que nous ne sabrions 
révoquer en doute. Ne Toyons-nous pas en effet 
tous les jours des plantes d*espèees différentes , 
placées dans le même sol et dans les mêmes 
otreonstanoes atmosphériques , donner des pro^ 
duits tout-à-fait différons , tandis que des plan- 
tes de même espèce, placées dans des conditions 
tout-à-fait différentes , donneront des produits 
identiques ? C'est donc Torganisation propre de 
chacune de ces plantes qui détermine la nature 
de leurs produits. 

Noos ne prétendons pas cependant nier Tin- 
fluenoe que le sol peut exercer dans on grand 
nombre de circonstances, sur la composition 
chimique des tégétauz. Ainsi , les plantes qui 
Tirent dans le Toisinage de la mer contiennent 
une gcande proportion de tel marin ; eelles qui 
Tégètent sur les vieux mors dosnent des quan» 
tités notables de nitrate de potasse. Mais remar- 
quons néanmoins , et cette observation est fert 
importante y qu'ici c'est «ne sîmf le aotioa phy- 
sique. Les terrains qui avoisinent la mer sont 
imprégnés d'hydroohlorate de soude ^ les vienz 
murs contiennent dnjiitre ; ees deux sels sent 
également solubes dans Teau. L*eau , absorbée 
par les racines , en contient donc une quantité 
plus ou moins considérable, \|u'elle dépose dans 
l'intérieur du végétal. Mais il n'y a pas là in- 
(Inence du sol sur la production des principes 
immédiats. 

Les phénomènes sensibles de la nutrition, 
sont l'accroissement des diverses parties de la 
plante, et le développement snooessif de ses or- 
ganes , tant de la végétation que de la reproduc- 
tion. Nous avons déjà , dans les chapitres pré- 
cédons, fait connaître avec détaill'accroissement 
des tiges et celui des racines. Tous les autres 
organes en éprouvent un analogue. Ainsi , les 
bourgeons se forment à l'aisselle des iéuilles ^ 
les fleurs s'épanouissent , la fécondation s'opère, 
et le» graines mûrissent sous l'influence de la 
nutrition , puisque c'est en effet cette foncllon 
qui préside essentiellement a l'entretien de tous 
les organes dont la plante se compose. 



Nous venons de passer successivement en re- 
vue les différens phénomènes qui ont rapport ou 
concourent à la nutrition des végétaux. Nous 
avons vu les sucs puisés par les racines dans le 
sein de la terre portés par une force particulière, 
dépendante de la vie du végétal , jusqu'aux par* 



ties les plus élevées des dernières ramifications 
de la tige ; là, en se mêlant avec les fluides ab- 
sorbés , en se dépouillant des principes aqueux 
et aériformes inutiles à la nutrition , acquérir* 
des propriétés nouvelles, et , suivant une mar- 
che rétrograde, devenir les véritables alimens 
du végétal. 

On voit par-là que la nutrition dans les plan- 
tes , quoique ayant de grands rapports avec la 
même fonction dans les animaux, en diffère es- 
sentiellement. 

En effet , c'est par leur bouche que les ani- 
maux , du moins ceux d'un ordre supérieur , in- 
troduisent dans leur intérieur les diverses sub- 
stances qui doivent servir à leur nutrition. C'est 
au moyen des spongioles qui terminent leurs 
raines , que les végétaux absorbent , dans l'in- 
téri««r de la terre , l'eau mélangée des matières 
nécessaires ou inutiles à leur développement. 

Dans les animaux, les matières absorbées 
suivent un seul et même canal , depuis la hou* 
ofae jusqu'à l'endroit où la substance nutritive 
( le chyle ) , doit être séparée des matières inu- 
tiles ou exerémentitielles. 

Dans les végétaux, le même phénomène a 
lieu : les fluides absorbés parcourent un certain 
trajet avant d'arriver jusqu'aux feuilles, oà s'o- 
père la séparation des parties nécessaires ou inu- 
tiles à la nutrition. 

Les animaux et les végétaux rejettent au de- 
hors les substances impropres à leur dévelop- 
pement. 

Une des différences les plus tranchées qui 
existent entre les végétaux et les animaux, c'est 
que les premiers se nourrissent essentiellement 
de matières inorganiques , telles que d'eau , de 
carbone, d'hydrogène, d'oxigène, etc. , tandis 
que dans les animaux les matières qui servent à 
la nutrition sont uniquement des substances or- 
ganiques , tirées des règnes animal et végétal. 

Le chyle , ou la partie nutritive des animaux , 
se mêle au sang , qu^il entretient et répare con- 
tinuellement, parcourt toutes les parties du 
corps, et sert au développement et à la nutrition 
des organes. 

La sève des végétaux, après avoir éprouvé 
l'influence de l'atmosphère dans les feuilles, 
après avoir acquis une nature et des propriétés 
nouvelles , redescend dans toutes les parties du 
végétal pour y porter les matériaux de leur ao- 
croissement, et servir au développement de tou- 
tes leurs parties. 
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Les organes de la reprodaetkm , que nous 
déiij^ons encore sont le nom d^organet de la 
frnetifioation , sont ceux qui serrent è la oon- 
serration de Tespèce, et à la propagation des 
races. Lear rôle n*est pas moins important que 
celui des organes dont nous Tenons d*ëtndier la 
structnre et les osages. En eAt , si les premiers 
sont nécessaires è Texistence de TindiTidu , au 
dé?eloppement de toutes ses parties, les seconds 
sont indispensables pour que cet indÎTidn paisse 



derenir apte à procréer d^antres êtres sembla- 
bles à loi , qni paissent renouveler et perpétuer 



Dans les plantes , ce sont la fleur , le fruit et 
les différentes parties dont Bs sont formel , qui 
coBiposent les organes de la reproduction. Aussi 
les aTons-nous distingués en deux sections, sa- 
toir : les organes de la flondson , et les organes 
de la fruotifleation. 



SECTION PREMIÈRE. 



■U 0M41TI8 Bl LA FLOlAUMf . 



Considérations générales sur ia Fleur, 

Nous connaissons déjà les parties qui serrent 
à fixer la plante au sol , à absorber dans le sein 
de la terre , ou au milieu de ratroospbére , les 
fluides aqueux et aériformes nécessaires à la nu- 
trition et au déreloppement du Tégétal } nous 
Tenons d^étudier la série de fonctions partielles 
dont se compose la rie indiriduelle de la plante, 
en un mot, sa nutrition : occupons-nous main- 
tenant des organes , non moins essentiels , dont 
Taction tend à renouTcler et à perpétuer Tes- 
pèœ , et qui concourent à la seconde grande 



fonction du végétal , la reproduction ou géné- 
ration. 

loi se présente une grande ressemblance entre 
les végétaux et les animaux. Les uns et les an- 
tres , en efibt , sont pourvus d*organes particu- 
liers , nommés or^gianet sexuels, qui, par leur 
action réciproque, concourent à la fonction la 
plus importante de leur vie. L*analogie la plus 
parfiite existe entre eux dans cette grande fonc- 
tion. C*est de Taction que Torgane mâle exerce 
sur Torgane fomelle que résulte \iJScondation , 
ou ce phénomène par lequel Tembryon , encore 
à Tétat rudimentaire , reçoit et conserve le 
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principe «nioMitaïur de U vie. Cependant remar- 
quons ici let modifioationt que la nature a im- 
priméet à oe« deux grandes classes d^étres orga- 
nisés. La plupart des animaux apportent en nais- 
sant les organes qui doiTcnt serrir un jour à les 
reproduire ; ces organes restent engourdis jus- 
qu'à Tépoque de It puberté , Tariable suivant 
les dÎTcrses espèces , époque où la nature , diri- 
geant sur eux une nouTclle énergie , les rend 
capables de remplit les usages pour lesquellef 
elle les a créés. Les Tégétaux, au contraire, 
sont, à leur naissance, dépourvus d'organes 
sexuels. La nature ne les y développe qu'au mo- 
ment où ils doivent servir à la fécondation. Une 
autre grande dissemblance entre les animaux et 
les végétaux c'est que dans les premiers , les 
organes sexneb peuvent servir plusieurs fois à 
la même fonction, naissent et meurent avec 
l'être qui les porte , tandis que dans les végé- 
taux , dont le tissu est mou et délicat , ces or- 
ganes n'ont qu'une existence passagère : ils pa- 
raissent peur accomplir le vœu de la nature, se 
fanent, et se détruisent aussitôt qu'ils l'ont 
rempli. Kaîs cependant , tant que dure la vie 
du végétal, de nouveaux se développent, qui 
éprouvent les mêmes phénomènes et disparais* 
sent également. 

Admirons la prévoyance de la nature dans la 
distribution des sexes parmi les êtres organisés. 
Les végétaux fixés invariablement au lieu qui 
les a vus naître, privés de la faculté locomotive, 
portent le plus souvent sur le même individu 
les deux organes dont l'action mutuelle doit pro- 
duire la fécondation. Les animaux, au contraire, 
qui , doués de la volonté et de la laculté de se 
mouvoir , peuvent se diriger dans tons les sens , 
ont en général les teiM séparés sur deux indi- 
vidus distincts, l'un ly^loi Tantre femelle. C*est 
pour cette raison que l'hermaphroditisme est 
aussi commun cfaea les végétaux qu'il est rare 
parmi les animaux. 



La Flkur est essentiellement formée par les 
organes sexuels réunis sur un support commun, 
avec ou sans enveloppes extérieures destinées à 
les protéger. 

L'organe sexuel mâle se nomme éiaminef 
Forgane sexuel lemelle porte le nom de pistU, 

Réduite à son dernier degré de simplicité , la 
fleur peut n'être formée que par un seul organe 
sexuel , mâle ou femelle , c'est-à-dire par une 
étamine on un pisUL Ainsi , dans les saules, les 
fleors m^/es consistent simplement, et suivant 
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les espèces, en une, deux ou trois étaroines, 
attachées sur une petite écaille ( F*, fig. 5i, b). 
Les fleurs JènMè» sont formées par un pistil , 
également accompagné d'une éoaÛle, sans au- 
tres organes accessoires ( K. fig. 5i , a). Dans 
ce cas , comme dans un grand nombre d'antres, 
la fleur est aussi simple que possible : elle prend 
alors le nom àt fleur mdU ou àe fleur finale , 
suivant les organes qui la composent, et Ton dit 
d'une manière générale que les fleurs sont tim- 
texuéet. 

La fleur hermaphrodite est celle , au con- 
traire, qui présente réunis les deux organes 
sexuels , mêle et femelle. 

Mais les fleurs que nous venons d'eiaminer 
ne sont pas comptètes* En eflet , quoique l'es- 
sence de la fleur consiste dans les organes 
sexuels, pour être parfaite, il faut encore qu'elle 
présente d'autres organes qui , bien qu'accessoi-' 
res, ne lui appartiennent pas moins, et servent 
à favoriser ses fonctions , et à protéger ses orga- 
nes essentiels. Ces organes sont les enveloppes 
florales on lepérianthe, c'est-à-dire le ealleeet 
la coroUe. La fleur eompléte sera donc celle qtai 
présentera les deux organes sexuels entourés 
d'une eoroOe et d'un calice. 

Sons le point de vue de son organisation pri- 
mitive , on peut dire que la fleur complète se 
«ompose de quatre verticiHes de feuilles direrse- 
ment modifiées, très-rapprochés les uns des au- 
tres. Noos développerons plus tard cette idée 
<piand nous aurons fait connaftre les diverses 
parties constituantes de la fleur et leur position 
respective. 

11 est important d'examiner ici dans quel 
ordre symétrique sont disposés entre eux les 
diiérens organes constituant une fleur coni- 
plèU. 

En allant du centre à la circonférence , nous 
verrons le pistil , ou organe sexuel femelle , 
occuper toujours la partie centrale de la fleur. 
Il se compose de Vovaire, du style et du stig^ 
mate. Plus en dehors , sont les organes sexuels 
mâles , ou les étamines, ordinairement en nom- 
bre plus considérable que les pistils , et ùom- 
posée» d'un^irf et d'une anthire. 

A l'extérieur des étamines se trouve la plus 
intérieure des deux enveloppes florales , ou la 
corolle : on l'appelle monopétale, quand elle est 
formée d'une seule pièce ; pofypêtale , quand 
elle est formée de plusieurs pièces nommées 
pétales; enfln la plus extérieure des deux enve- 
loppes florales est le calice , qui est monosàntle 
ou pofysépàle, suivant qu'il est composé d'une 
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oa de phisieiin pièces nommétt êépain* Tout 
ce qui est en dehors du calice nV^ipertient plus 
en propre à U llenr : teUes sont Injmnliesjh' 
raies ou les bracUes qui les ecoompegaent fort 
souTcnt , et qui doWent être considérées comme 
des parties accessoires. 

Prenons dans la nature quelques eiemples de 
fleurs f dans lesquelles nous cherehereos à recon- 
naître et à dénoBuner les différentes parties 
que nous Tenons d^énumérer. La giroflée jaune 
( Cheiranthut Cheiri) Ta nous serrir d*exeniple. 
Nous Terrons le centre de la fleur occupé par 
un petit corps alongé, un peu comprimé d'arant 
en arrière, présentant, lorsqu*on le fend longitu- 
dinalement dans ses deux tiers inférieurs , deux 
oaTités dans lesquelles sont renfermés les otu- 
les : ce corps est le pùtU. Il se compose d^un 
ovaire ou partie inférieure , d^un ttyie, prolon- 
gement filiforme du sommet de ToTaire , ter- 
miné par un petit corps Tisqueux , glandulaire 
et bilobé : c'est le êUgmate. £n dehors du pistil, 
nous trouvons six organes de même forme , de 
même structure, disposés circulairement autour 
de Torgane femelle, composés chacun d'une 
partie inférieure filamentiforme , que surmonte 
une espèce de petit sac oToîde , à deux loges 
remplies d'une poussière jaunâtre. A leur posi- 
tion et è leur structure, nous reconnaîtrons ces 
corps pour les élamines, ou organes sexuels 
mâles. Leur partie inférieure filamentiforme est 
Xejileti leur partie supérieure est Vanthkre; 
la poussière qu'ils renferment est le pollen. £n 
examinant ce qui reste au dehors des organes 
sexuels, nous apercoTons huit appendices mem- 
braneux , disposés par deux séries , quatre plus 
intérieurs , et quatre occupant la partie externe 
de la fleur. Les quatre intérieurs , plus grands , 
d'une couleur jaune , parfaitement semblables 
entre eux, constituent un seul et même organe : 
c'est la corolle , qui , dans ce cas , est composée 
de quatre pièces distinctes ou de quatre pétales. 
Il nous sera très-facile maintenant de dénom- 
mer les quatre pièces Terdâtres , plus petites, 
situées en dehors de la corolle. En effet, nous 
savons déjà que la plus externe des deux euTo- 
loppes florales est le calice. Ici le calice est donc 
formé de quatre pièces ou sépales» 

Telles sont la structure et la position respec- 
tive des différons organes qui constituent une 
fleur complète. Examinons maintenant quelques 
fleurs dans lesquelles tous les organes que nous 
Tenons d'énumérer ne se rencontrent pas. Dans 
la tulipe, par exemple, nous trouvons au centre 
de la fleur le pistil, composé d'un ot^aire pris- 



matique et à trob IVices , dont le sommet est 
couronné par un coYps glandulaire , qui est le 
stigmate : il n'y a point de style. En dehors , 
nous Toyons six étamines , dont la structure n*a 
rien de remarquable. Voilà donc les deux orga- 
nes sexuels ; mais à leur extérieur , nous trou- 
Tons six pièces , ou segmens membraneux , 
parfaitement semblables entre eux , ne formant 
évidemment qu'un seul et même organe. Dans 
cette fleur il manque donc une des deux enve- 
loppes florales ; mais quelle est ceRe qui man- 
que ? Cette question a beaucoup occupé les bo- 
tanistes , qui tous ne sont pas encore d'accord à 
ce sujet. Les uns , en effet , aTcc Linneus , tcu- 
lent que, lorsqu'il n'exiite qu'une seule euTO- 
loppe florale autour des organes sexuels, on la 
nomme corolle , quand elle offre des couleurs 
TiTcs; calice, quand elle est Tcrte. On Toit 
combien cette distinction est fondée sur des ca- 
ractères peu flxes. Les autres, an contraire, aTCc 
M. de Jussieu , conduits par les lois de l'analo- 
gie , la regardent comme un calice, quelles que 
soieut sa couleur et sa consistance. Nous parta- 
geons cette opinion, et nous app^erons eofice 
l'enToloppe florale unique qui se trouTe autour 
des organes sexuels. D'autres auteurs , Toulant 
remédier à cette dÎTcrsité d'opinions , et conci- 
lier en quelque sorte les deux partis, donnent le 
nom de périgone à l'enTeloppe florale unique 
qui entoure les organes sexuels. La tulipe , que 
nous examinons , a donc un calice formé de six 
séptiUs, ou un périgone composé de six pièces 
distinctes. 

Enfin, comme nous l'aTons tu précédem- 
ment , il est des fleurs dans lesquelles les deux 
OBTeloppes florales manquent en même temps. 
On les a appelées fleurs nues, pour les distin- 
gner de celles qui sont mnnies d'enTcloppes flo- 
rales. 

CHAPITRE PREMIER. 

nv pinovcuLB rr nss m^kcrme, 

La fleur pemt être fixée de diTerses manières 
aux branches ou aux rameaux qui la supportent 
Ainsi , tantôt elle est immédiatement sMachée 
par sa base , sans le secours d'aucune partie ac- 
cessoire ou intermédiaire ; dans ce cas, elle est 
dite sessUe (flossessilis). On la nomme au con- 
traire fleur pédoncuUe {flos pedunculatus) , 
quand elle y est fixée au moyen d'un prolonge- 
ment particulier , nommé TulgaireaMnt {fuetÊe 
de la fleur, et désigné en botanique sons le nom 
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de pédoncule. Le pédoneole de la fleur , de 
méoM que le pétiole de le feuille , peut être 
•impie ou ramifié. Quand il est ramifié, ohaeune 
de ses dinsious , portant une seule fleur , prend 
le nom de pédùMe ; les fleurs sont dites pèdi- 
otiUeê {flores pediceila t i). Ainsi, la fleur de 
Fooillet ordinaire est pédonoulée , et chacune 
des fleurs qui composent la i^ppe du lilas ou 
de la ?igne est pédicellée. 

Le Pédoncule, ou support des fleurs , afiîeote 
différentes modifications qu'il est utile de faire 
eonnaiire. 

Ainsi , suÎTant sa situation , il est radical, 
quand il part de Faisselle d^une fouille radioale , 
comme dans le pissenlit ( Taruxacum den$ leo- 
m«), la primevère {FrimuU veris). 

On lui donne le nom spécial de Hampe 
( êcapuê ) , quand il part immédiatement du 
centre d*un assemblage de feuilles radicales , 
comme dans la jacinthe, les narcisses , etc. 

11 est eaulinaire ou numaùre, suivant qu'il 
naît de la tige ou des rameaux ^ce qui est la dis- 
position la plus ordinaire. 

Il est pitiolaire, quand il fait oorps, dans 
une partie de*sa longueur, aiec le pétiole. 

Épiphylle, lorsqu'au lieu de naître sur la tige 
ou les rameaux , il prend origine sur la surface 
même des feuilles : tel est celui du petit houx 
( Butcus aculeatus). 

AxUlairey lorsqu'il naît sur la tige ou les ra- 
meaux dans Taisselle des feuilles. 

BxtraanUaire ou latéral, quand il prend 
naissance sur les parties latérales du point d'in- 
sertion de la feuille , comme dans certaines So- 
lanées. 

Terminal, quand il termine le sommet de la 
tige , dont il ne parait être que la continuation. 

Le Pédoncule est uni flore , bi flore , triflore, 
multiflore, suÎTant le nombre des fleurs qu'il 
supporte. 

11 est quelquefois roulé en spirale ou en tire- 
bouchon , comme dans le VaUisneria êpiraUs» 
Le pain de pourceau ( Çydamen europœum ) 
ofl^ aussi cette singulière disposition, lorsque 
son fruit approche de la maturité. 

. Il anÎTe fréquemment qu'autour d'une ou de 
plusieurs fleurs réunies , on trouve un certain 
nombre de petites feuilles tont-à-fait différentes 
des autres par leur couleur , leur forme , leur 
consistance, etc. On leur a donné le nom de 
hractéet (bracteœ ). Ne confondes pas les brac- 
tées arec leêjèuilles florales proprement dites. 
Celles-ei , en effet , ne différent point notable- 
ment des autres femiles delà méoae plante ^ mais 



elles sont seulement plus petites et plus rappro- 
chées des fleurs. Ainsi, dans le Salifia hormi- 
num et le Salina sclarœa, les bractées sont très- 
apparentes, et fort distinctes des feuilles; elles 
sont colorées en blev ; dans le Saluiajulgens , 
elles ofiirent la couleur rouge le plus brillante. 

Quand les bractées ou les feuilles florales sont 
disposées symétriquement autour d'une ou de 
plusieurs fleurs , de manière à leur former upe 
sorte d'enreloppe accessoire, on donne à leur 
réonien le nom àOnvoUicre ( Voy. fig. 5a ). 
Ainsi, dans les anémones , on tro\iTe au-dessous 
de la fleur trois feuilles florales disposées symé- 
triquement , qui eoDstituent un involucre tri- 
phylle, Itinvolucre est dit tétrapkylle, penta- 
phylle, hexaphylle, polypkylle, sniTant qu'il 
est formé de quatre , cinq , six , ou d'un grand 
nombre de bractées. Quand le pédoncule est dt- 
Tisé, et qu'à la base de chaque pédioeUê se 
trouve un petit involncre , on nomme celui-ci 
inuolucelle : par exemple, dans la carotte , à la 
base des pédoncules , on observe un intfoluere 
polypkylle, et à la base des pédicelles, un imHy- 
lucelle également polypkylle. 

Les bractées sont le plus souvent libres de 
toute adhérence; d'autres fois elles adhèrent 
avec le pédoncule de la fleur, comme dans le 
tilleul ( TUia europœa ). 

Elles ont ordinairement une structure et nue 
consistance ./&£ûzc^ ; quelquefois cependant 
ce sont de petites écailles plus ou moins nom- 
breuses et^serrées autour de la fleur. On appelle 
cupule {cupula) {vcy, fig. 53, a la cupule, b le 
fruit ) un involucre persistant , qui accompagne 
le fruit jusqu'à l'époque de sa maturité , et le 
recouvre en partie ou en totalité. 

La cupule peut être squamacée, c'est-à-dire 
formée de petites écailles très-serrées , comme 
dans le chêne ( Quercus robur ). 

Elle peut éirejbliacée, c'est-à-dire formée 
par de petites folioles, libres ou soudées, comme 
dans le noisetier (Corylus uduettana) , le charme 
{Carpinus Betulus). 

Enfin , elle est quelquefois pericarpoïde , 
c*est-à-dire formée d'une seule pièce , recou- 
vrant et cachant entièrement les fruits . s'ou- 
vrent quelquefois régulièrement , pour les laisser 
échapper à l'époque de leur matarité , comme 
dans le châtaignier , le hêtre , etc. Cette sorte 
de cupule a souvent été, fort à tort , considérée 
comme le péricarpe, dont elle est cependant 
bien distincte. 

Quand Vimfolucre entoure une seule fleur, 
qu'il en est très-rapproohé, ei semblable au ca- 
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lioe I on Tappelle eaUeuU oa caltoe eitérieur , 
comme dans la maoTO , la gniroanTe ; lot floora 
qui ont un calionlo «ont dite* caii c ulées (Jhreê 
caliculati). 

La êpathe (^tatha) 6tt on inTolucre mem- 
braneux ( voy. fig, 54 9 a) , renfermant une on 
plosieors fleurs, qu*il recoarre entièrement 
avant leur ëpanonissement , et qui ne se mon- 
trent à Textérieur qu*après son déroulement on 
•on déchirement : par exemple, dans les pal* 
miers, les narcisses, les différentes 
A^AUium, telles que Pognon commun, etc. 

La tpathe est monophylie, c*est-A-dire 
posée d%ne seule pièce , comme dans le gonet 
( jirum m a c ulatum ) ; composée de deux piëoet, 
ou diphylie , dans Tail , Tognon , etc. 

Elle est eucuUt/brmê (s, cueuUata ) , ou rou- 
lée encornet , dans Vj^rum, 

Ruptile, c*est-i-dire se déchirant irréguliè- 
rement pour laisser sortir les fleurs , comme dana 
lés narcisses. 

Uniflort^ hiflore ou mtdUfiort, suiTant 
qu'elle renferme une , deux on un grand nom- 
bre de fleurs. 

Memhranmue , quand elle est mince et demi- 
transparente , comme dans les narcisses, les 
jsillium, 

Ligneute , quand elle offre la consistance et 
le tissu du bois, comme dans plusieurs Palmiers : 
par exemple , le dattier ( Phanùx daetyli' 
fira ) , etc. 

FétalMe , quand elle est radie et colorée 
comme la corolle : exemple, le Riehardta (bÛuo' 
piea, etc. 

QnelquelbiA les fleurs contenues dans une 
spathe sont enreloppées chacune dans une petite 
spathe particulière , qui porte le nom de jjpAtf- 
thtUe , comme la plupart des Iridées. 

Les Graminées et les Cypéracées, qui s'é- 
loignent tant des autres familles de plantes par 
leur aspect général et la structure de leurs orga- 
nes, n'Ont ni calice ni corolle proprement dits. 
Les parties auxquelles on avait donné ce nom 
diffèrent essentiellement de ces mêmes organes 
dans les autres végétaux phanérogames. Ce ne 
sont que de véritables involucres , mais qui 
affectent une disposition particulière , qu'on ne 
retrouve pas dans les autres végétaux ; aussi leur 
a-t-on donné des noms particuliers. 

Ainsi , on appelle giume { gluma ) ( voy. 
fig. 55 ; 3 , 4 ) 9 dans les Graminées , les deux 
écailles , de forme très- variée , qui sont les plus 
voisines des organes sexuels. Quelquefèis ces 
deux paillettes sont soudées en une seule , qui 



alors est bifide , comme dans VAiopecunu, le 
Cormieopia. Toutes les autres paillettes qui 
sont en ddiors de la gbtme ( i , a ) constitaest 
la Upicènê {lepieena). Leur nombre est très- 
variable. Ainsi , il y en a une dans VAgroUù 
canina, L.jdeux dans le plus grand nombre 
des Agroêtù , le Oynodon, etc. Souvent , en 
dehors des organes sexuels, on trouve un on deux 
petits corps de forme très-variable; ils portent 
le nom depoUoles, et leur ensemble constitue 
la gàtmeUe (giumella) ( roy. fig. 55 ; 5 ). 

Lorsque, dans les Graminées , deux on un 
plus grand nombre de fleurs sont réunies de ma* 
nière i former une sorte de petit épi nomnié 
ipiet{spictda) on lodicuU, leur enveloppe com- 
mune reçoit également le nom de léptcèns ,* die 
peut être unîpaUaeée , comme dans le Lolium , 
on hipaléaeée, comme dans le Poa, on malti' 
paiiacée , comme dans quelques espèces d*I7- 
niola. Il résulte de là que chaque petite flenr 
en particulier est dépourvue de Upicène propre, 
et n'est entourée que d'une ^ume, qui , dans 
ce cas , est toujours bipaiéaeée. On dit alors que 
Y^piet ou la Upicène est biflore , trîflore , etc., 
suivant le nombre des fleurs qu'ils renlenneiit. 

CHAPITRE H. 

Dl L'iHFLOaSSCBirCB. 

On donne le nom d'ûi/Zonetecnce k b dispo- 
sition générale ou è l'arrangement que les fleurs 
affectent sur la tige ou les antres organe* qui les 
supportent. 

On doit à M. Rceper, professeur de botanique 
à Bâie , un excellent Mémoire sur cette partie 
de l'organographie végétale , et dont nous coa- 
signerons ici les principaux résultats. 

La fleur, considérée physielegîquement, ainsi 
que nous le démontrerons plus lard , est une 
sorte de bonjrgeon de nature particulière , formé 
communément de auatre verticilles de feuilles 
diversement modifiées , et très-rapprochés les 
uns des autres. Le pédoncule de la fleur n'est 
donc qu'un rameau très-court ; et corasM la 
fleur est constamment placée au sommet de ce 
rameau , on peut dire , d'une manière générale , 
que la fleur est toujours terminale. 

Quand on étudie l'arTangement ou le groupe- 
ment des fleurs , on voit que tantôt elles nais- 
sent de l'aisselle de feuilles florales ou de brac- 
tées , en un mot qu'elles sont latérales relative- 
ment à la branche qui les supporte tontes , ou 
bien que toutes elles partent du sommet de cette 
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brmohe prinoipale : oe sont là les deux raodet 
eaïaitieb sont lesquels se présente riqflores- 
oeooe. Gependimt qvdqoet Téiçétaiix offrent à 
U fns dans Tarruifenient de leurs fleurs oes deux 
systèmes réunis. Enfin, dans un pins petit noni- 
iMre , rinflereseenoe ne rentre dans aueune deœs 
trois disposition»; eUe est tout-à-fait anonuile. 
Eiaminons sneoessiteniant ces diflérens modes 
dl n floresoe a oe. 

^. 1. Infloreieeneê ax t' U aire, 

On Ta également désig n é e sous le nom d*in- 
floresoenœ indéfinie , ou à dérelopperoent cen- 
tripète. £Ue se présente tontes les fois que les 
flenrs naissent soit de Taisselle éa» feuilles 
proprement dites, o'est-à-dirc qui n^ont pas 
changé de forme , soit de Taisselle des feuilles 
modifiées en fouilles florales ou en bractées. 
Dans le premier cas , on dit que les flenn sont 
tuiiUaim. Quand il n*y en a qu^nne seule à 
l'aisselle de chaque feuiUe , on dit alors qu'elles 
sont êoUiairÊê, comme dans la grande perTcnche 
(Vmea mtajor)^ plusieurs véroniques ( f^eronica 
anmtuÎM^ hÊdârœJhlia , etc.). 

Quand il en existe deux à l'aisselle de chaffue 
feaUle , on les dit giminéeê , comme dans le 
sceau de Salomon^ le Camêcenuus, etc. 

Les fleurs sont Uméet ou quaUméês quand 
elles naissent par trou ou par quatre du même 
point. 

Si un nombre plus considérahie de fleurs 
naissent en foisceau d'un mê me po i nt de la tige, 
ont dit alors qu'elles woni Jasdeuldes , comme 
dans le cerisier, par exemple. 

Les fleurs sont vertieilîéeê, lorsque , naissant 
à raisscUe de feuilles également Tcrticillées , 
elles forment nne sorte d'anneau autour de la 
tige î par exemple, VHippuris vulgarù, le 
MyriophyBum -uerH et M atu m, 

Leà labiées semblent au premier abord avoir 
des fleurs Tcrticillées ; mais elles sont inmple- 
ment disposées en deux faisceaux axillaires et 
opposés, qui quelquefois semblent entourer la 
tige ; mais elles ne sont réellement pas verticil- 
lées. 11 ne peut y avoir de fleurs Tcrticillées que 
quand les feuilles oflk«nt elles-mêmes cette dis- 
position. 

Nous venons d'étudier les inflorescences axil- 
laires qui ont lieu quand les feuilles qui accom- 
pagnent les fleurs ne sont pas sensiblement 
modifiées. Voyons maintenant ce qui se passe 
dans le cas oà ces fouilles se présentent sous la 
forme d'écailles ou de bractées. 



Il est facile de remarquer que quand un 
nombre plus ou moins considérable de fleurs 
sont réunies au sommet d'une tige ou d^un ra- 
meau, les feuilles supérieures sont et plus petites 
et plus rapprochées : ces altérations sont quel- 
quefois telles qu'elles ne se présentent plus que 
sous la forme d'écailles ou de bractées. Ces chan- 
gemens sont évidemment dus à l'épuisemenk 
que la plante éprouve dans ses parties supé- 
rieures , et parce qu'une grande partie des sucs 
nourriciers sont absorbés par les bourgeons 
floraux ou les fleurs , et servent au développe- 
ment des parties qui les composent. Ici , comme 
dans le cas précédent , l'évolution des fleurs 
commence tocjonrs par les plus inférieures ou 
les plus extérieures, c'est-à-dire par celles que 
l'on peut supposer recevoir encore une plus 
grande quantité de nourriture. C'est à cause de 
ce mode d'évolution ou d'épanouisseasent des 
fleurs de la circonférence ou de l'extérieur 
vers le centre , que M. Rosper a donné à cette 
inflorescence le nom d'inflorescence à éyobUùm, 
etniripètê. Le développement des fleurs dans ce 
mede d'inflorescence est en quelque sorte indé- 
fini , puisque la partie supérieure de la tige 
tend constamment à s'alonger et à produire de 
nouvelles fleurs , et que son élongation ne s'ar- 
rête que par épuisement : elle se termine alors 
en pointe par avortement des fleurs et des 
bractées. 

Examinons les espèces d'inflorescences axil- 
laires qui ont reçu des noms particuliers. 

1» Lorsque les fleurs sont disposées sur un axe 
commun, simple et non ramifié, qu'elles soient 
sessiles ou pédonculées , que le pédoncule soit 
droit ou penché , elles forment un épi {tpica , 
florts spicati) : exemple, le blé. Forge, le 
seigle , le plantain lancéolé , le cassis ( Bib€s 
nigrtun ), l'épine- vinette ( B€rb€ris vuigaris ), 
les orchis , etc. 

La base de chaque fleur est souvent accom- 
pagnée d'une écaille ou bractée ; l'épi alors est 
dit squammifère ou bractéolé : par exemple , 
dans VOtehis miiUarU, 

Quelquefois les fleurs sont disposées en spirale 
autour du rachis, comme dans VOphry$ orsti- 
vaiiê et VO. autumnatu ( Spiranlhea, Rioh. ). 

D*autres fois les fleurs sont très-serrées ; l'épi 
est court tt globuleux {tpica giobosa ), comme 
dans VOrchi$ giobosa, plusieurs espèces de 
scille, etc. 

a» Le chaton ( amentum yfloreê amenlacei ) 
est une disposition dans laquelle des fleurs uni- 
sexuées, composées d'une écaille qui leur sert 
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en quelque sorte de périantbe, sont insérées 
sur un axe on pédoncule commun simple , arti- 
culé à^ base , et se détachant en entier apréis 
]$. floraison : telles sont les fleurs mÂles du noyer 

* {JugfOM regià ) , du noisetier ( Coryiuê atrel^ 
Imna ) , les fleurs m&les et femelles des sau- 

' les, etc. Cette espèce d*inflorescence se rencontre 
dans toute une famille de Tégétauz , composée 
.d*arbres plus ou moins élevés , et que Ton a 
nommée jimentacées (i) : tels sont les saules , 
les peupliers , les aunes , le bouleau , le charme, 
le diéne^ le hêtre , etc. 

3o On nomme êpadice ( spadix , Jlorm êpa- 
dioei) une espèce dloflorescence dans laquelle 
le pédoncule commun est couTcrt de fleurs uni- 
sexuées nues , c*est-à-dire san» calice propre , 

' ordinairement distinctes et séparée» les unes des 
autres, comme dans VArum ma c tdatu m , le 
CalU. fMÊbistris , etc. QuelqnefoU cependant ob 
trouve des écailles qui entrecoupent les difliéren- 
tes fleurs ; mais elles ne peuvent être regardées 
comme des calices , puisqu'elles n ais sent de la 
substance même du pédoncule , dont elles pa- 
raissent être des appendices , et sont toujonra 
situées au-dessous du point qui donne attache 
aux fleurs , comme dans certaines espèces de 
poivriert. 

Le spadiee est propre aux plantes monocoty- 
lédonées et aux diverses espèces de poivrieia» 
Quelquefois il est nu , c'est-à-dire sans enve- 
loppe destinée à le recouvrir , comme dans les 
poivriers. D'autres fois il est enveloppé d'une 
spathe , comme dans les Aroîdes. 

4** Si le pédoncule coounun se ramifie plu- 
sieurs fois et d'une manière irré|^ière, cette 
disposition prend le nom de grappe {raeemuf, 
flore* racemosi)^ coasme dans le m arr a » 
nier , etc. 

Les caractère» qui ont été donnés par la plu- 
part des auteurs, pour distinguer l'épi de In 
grappe , sont tellement incertains , qu'il est 
presque impossible de dirtinguerces denx modes 
d'inflorescence. En effet, les uns ont dit que 
dans l'épi les fleurs étaient sessiles , et pédon- 
onlées dans la grappe; d'autres ont dit que la 
grappe était toujours pendante et l'épi dressé. 
Nous croyons inutile d'insister sur le peu de 
valeur de ces caractères. Celui que nous prenons 
peur base nous paraît plus fixe , et surtout d'une 
application plus facile dans la pratique : Taxe 



d'un épi est toitjours «impie ; eeUd d^une fieppe 
est constamment ramifié. 

5«0n dit que les fleurs- sont disposées en /iMS- 
nicule (flores paniculati ), quand l'axe nom— n 
se ramifie , et que ses divisions secondaire sent 
très-alongées et écartées les unes des autres*^ 
Cette espèce d'inflorescence appartiest presque 
exclusivement aux Graastnées : telles sont, par 
exemple, les fleurs roàles du blé de Turquie 
( Zea May 9 ) , VAgrostis spica venti, la canne 
( Arundo Donax ) , etc. 

J. 1. Infhreteenee tttmimtk» 

Ici la tige ou le rameau principal , au lieu de 
tendre constamment à s'alonger par son sommet, 
en donnant naissance à de nouvelles fl e urs , se 
termine par une fleur , aceempagnée à sa hese 
de deux bractées opposées ^ ou d*un plus graad 
nombre verticillées. Tentât il natt de l'aisselle 
de chacune de ces deux bractées uo i 
pédoncule, également terminé par- 
munie de deux bractées , d'où sortent deux au- 
tres pédoncules , et ainsi de suite; de telle sorte 
que l'inflorescence se compose d'une suite de 
niijiroations offrant toiiioura -entve eUea une 
fleur terminale. Quand la fleur terminale est 
environnée de trois ou d'un glus grand aosnèfu 
de.braetéeSf il natt également un rameau de 
l'aitselle de chacune d'elles, et chaque rameau 
peut aussi oflHr un développement analogue en 
préeédent. Ota donne le nom général de ejrme à 
cette espèce d'infleresccsce. Elle se distingue^ 
la précédenle en ce que les fleurs ne naissent pas 
de l'aisselle d'une feuille eu d'une bteotée, 
pnisquVlles terminent toujours le rameau, et 
par son mode particulier d'épanouissement. Ici, 
en effet , la floraison oomuMuce to^iours par les 
fleurs centrales, c'est-à-dire qu'elle procède du 
centre vers la circonférence : de là le nom d'in- 
fl a r esoe n ce à évolution centrifoge, que lui donne 
M. Rasper. Cette espèce d'inflorescence se re- 
marque trè»*bien dans la rue {Muta gratmfiensU 
la petite centaurée , beaucoup d'espèces de 
Sedam, 

Telle est la manière dont M. Resper a précisé 
le sens du mot cyme. Mais jusqu'à présent on 
avait donné ce nom à la disposition dans laquelle 
les pédoncules partent d'un mêara point, les 
pédicdles étant inégaux, et partant de points 



(i) La DiBilfo des Amentacées d« Jovien • été p«rU- 
gée » d^rès les obMnratioiu réoeote* dt quelques bot*- 
■iites , en plotiean groupes ou fî»Ules tràs-dûtincUs 



pur la ftnicUre des différentes parties de levn fleurs et 
de leurs fraiUt telles sent lesGupuliftres,les Bétuliaées, 
les Saliciuées , les Ulnacées , etc. 
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dî<fé>e«ft, ■uûiébfani tootos les ileiutà It i 
hauteur , oomme on le remarque dant le sureau 
Boir ( â^NM&uMK it^g7« )« le «onioiiiUer ( Cbmia 
smnguùma)j etc. 

\. 3. InflorÊsemutê mùxàiê. 

Cenoie Tindique ee mom , on appelle aÎMi la 
dispoêitien des fleur» dans laquelle se trouvent 
réunis les deux modes que nous Tenons de faire 
connattre. . 

lo Tanlâtraxe oentral ofte une Solution in- 
définie , tandis que le» rameaux latévanx se eom- 
portent eomme dans les tnfloreseenoes terminées. 
On donne à eette espèce d'infloresoenoole nom 
partioUlier de Thypêe {flotte tfyfêoiM ). Le 
tkyrse est une sorte de grappe dans laquelle Taxe 
s'aUm^e indéfiniment^ et les rameaux f er m ent 
autant de petites ofmes à évolution oentrifn^e, 
dont la réunion constitue un thyrse : o^est ee 
qu*oB remarque dans le lilas , lafigno, ete. 

a« Tanl^razoeentral forme une inioresoenoe 
terminée 9 ot les rameanx klévaox des inflorei* 
œnoes indéfinies. Ce nmde partâenlier , qui est 
Topposé du préoédent , s'appelle du nom général 
de CtMfpmbê» On l 'Observe spécialement dans «m 
grand neml»e de plantes de la finnille des Sy** 
nanlhérées , désifûéeé alors en général sous le 
nom de Corymbifères. L*axe central se termine 
par un capitule ; il en estde même des branobes 
latérales. Cbaoun de oes capitules , oomme nons 
Tavons dit précédemment^ appartient au système 
des inflorescences axilUires; ma», considérée 
dans leur réunion , ils s'épanouissent du centre 
à la circonférence : il y a doue là réunion des 
deux inflorescences centripète et centrifuge. 

En général , on donnait jusqn^è présent le nom 
de corymhe {flores corymbo»i) à une disposi- 
tion dans laquelle les pédoncules et leurs ramifi- 
cations , partant de points différen» de la partie 
supérieure de la tige , arrivent tous à peu près à 
la même hauteur, comme dans la mille-feuille, 
la tanaisie , et un grand nombra de oerymbiières. 

§. 4* Infloreêcenetê anomaUs. 

On a réuni sous ee nom toutes les inflorescen- 
ces qui ne peuvent rentrer dans aucune des trois 
classes précédentes. Ainsi, quelquefois le» fleurs, 
au lieu de naître de Taisselle d'une feuille ou de 
terminer la tige, M>nt oppoâSes atixJktulUi ou 
extroraxiUaifs y comme dans beaucoup de So- 
lanées. D'autres fois elles s'élèvent directement 
du collet de la racine : ce sont Xo^fl^mrs radi' 



caUê , cemow dans la mandragore. Bans quel- 
•ques cas enfin , les fleurs sont soudées avee les 
pétioles, ou naissent immédiatement sur les 
feuilles. Cependant il est à remarquer que dans 
oes prétendues it^htetcenem épiphyUes , l'or-' 
gane, que l'on considère comme une feuille ^ 
n'est le plus souvent qu^un rameau très-com- 
primé, élargi , et remplaçait le» véritables feuil- 
les qui manquent dans ce cas : o^st ce qtt*on 
obser? e dans la XylophyUa, 

Les fleurs sont dites en ombéUe (flores um- 
heUati ) , quand tour les pédoncules , égaux en- 
tue eux^ partent d^un mémo peint de la tige, 
divergent, se ramifient en pédlcelles', qui par- 
tent également tous de la même bavteor f en 
sorte que l'ensemble des fleurs représente une 
surface bombée, comme un parasol étendu 
( umheila ). Cette disposition se rencontra dans 
toute ttiM famille très-naturalle de plantes , les 
Ombellifèras : telles sont la carotte ( Baueus 
Cmroitm) , la cîgué ( Conium maadatum ) , fo- 
pnpenax ( BastinMceL Opoponûat ) , etc. 

L'ensemble des pédoiioules réuni» foanke une 
ombelle ^ chaque graupe de pédiceltes constitue 
une ombellule; 

Trè»>souvent , à la base de i^mbelle on trovre 
un involuore, et à la base de chaque ombellule 
un involttoelle, comme dans la caratte* D'srutras 
fois l'involucra manque , et il existe des invohi- 
oelles, comme dans le cerfeuil ( ChosrephyUum 
satitfum ]. Enfin , l'involuere et les involucelles > 
peuvent ne pas exister du tout , comme dans te 
PimpineUa saxifraga, PimpmeUa magna, etc. 

Les fleurs sont disposées en sertuU {flores 
sertulati) , quand les pédoncules sont shnples, 
partant tous du même point , et arrivant à peu 
près k la mênra hauteur , oomme dans le jonc 
fleuri ( Butomus umhMxtus ) , la plupart des 
espèces du genra AUkun , les primevères , etc. 

Cette espèce d'infloraseenoe avait été réunie à 
l'ombelle ; mais elle en est trop difliérente pour 
ne pas mériter un nom particulier. 

On donne les noms de capitule ( capUuium ) , 
de ealathide ou d'anthoditsm , à la disposition 
des fleurs que les anciens nommaient impropre- 
ment >&tirs contposies, C*est ce que l'on re- 
marque dans les chardons , l'artiehaut , la scor- 
•onèra , et en général dans toutes les plantes de 
la famille de Synanthérées. Le capitule est 
formé par un nombra plus ou moins considé- 
rable de petites fleurs, réunies sur un réeeptade 
GonsmuB , manifostettent plus renflé et plus 
large que le sommet du pédoncule , dont il est 
néanmoins la terminaison, et que l*on i 

15 
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calier, qu'on désifMÎt aatrsfSiis soot le aoni 
ëa calice eonnnaii. Ainsi ^ par exemple , dam 
rartichant (Qyrmra Seofyimu) , les feuillet 
▼eries dont oa mange la base appartiennent à 
TiilMlncre; la partie inttHeare , large et char^ 
nue , est le pfhonm^ on tslintmihë. Les fleurs 
senl an eentre de» folioles de Tinveluore; elles 
sont tris-pethes et entremêlées de soies roides 
et dressées. 

l^pkotanAM n*a pas toujours la même dis- 
position. Quelquefois il est légèrement aon- 
oafe, comme dans rartiohaul; d'autres foia 
trésHioaveie , proéminent et oyKndrîque , 
oemme dM» quelques ji ni h tmtt f Ae Bxtdbec* 
kia, etoc 

U est plus souipent lisse ; d*auti€S Seà» eepeu'- 
dant U offre des espèces d'alféoles dans les- 
quelles la base des petites fleurs est oenftenne , 
oemme dans VOnopord^n, Tantèt il est nu , 
c'ait -à-dire qu* il ne porte que les fleurs ; d'antens 
fois les fleurs sont aoeompagnées d'écaiUes nu 
depotU plus eu moins roides et aoévés% 

L'involucre ne vaiie pas moins : tantiêt, ai 
effet , il est formé d'un seul rang de folioles ^ 
comme dans le salsifis ( Trmgppo^n ^ ; quel- 
quefois ces écailles sont très-nombreuses , im- 
briquées, et forment plusieurs rangées, eem m e 
dsBs les oentaufées» les ebardens , aie. 

CHAPITRE nr. 

Ds uk puirLtnBaiaon* 

On entend par le snet é9fT4fimmàMm{pirm^ 
flormtiOf mêiiuatio ) U manière d'être des diff^ 
rentes parties d'une fleur arant san épanonisse 
BMnt. On voit , d'apvès cette définition , qw 
nous comprenons ici les positiesM Tariées que 
les diverses parties d'une fleur affbotent dans le 
botttcn. 

Celte considératien a été kng tumps aéigli* 
gée, et mérite cependant la plu» grande atten- 
tion de la part im bt^niites ; car la préfUw- 
ntiscfi est en général la aiêmc dans tentes les 
plantes d'une mêuM famille naturelle. Jusqu'ici 
on n'a étudié que la préfleuraisen de la coroUe \ 
mais celle du calice et des organes semelsn'eet 
pas moins importante à connaître. 

io Les pétales ou les divisions de la coroUe 
pevvcBt être imbri^més (peUda ùnhrieaUi, 
préfJormtio imhrioatiim) , quand ils sa recou- 
vrent latéralement les uns les autres par une 
■petile pcrtion de leur largeur, comme dans le 



les ponunien ^ w» cMîsiat» ^ le 
lin , etc. 

3* La borolle m eno p é ta ie peut être pllée sur 
elle-même è la manière des filtres de ps y ter (c»- 
roUa plicata , prœfloraUo plicativa ), coaune 
dans les Convolvulacées , plusieurs Sdanées. 

3« Les pétales , ou les divisions de la corolle 
monepétale , sont quetqoelcis rapprodié» et ram- 
iéi€nspîrmie{p€talaspiraiiiercomicHmfpnt' 
floratio tortura) , conune dans les Oxnlis , les 
Apocynées , etc. 

4<» Les pétales sont souvent «biflbnnés (pe- 
UÊimeorruffgta, pr mj hr mi io corrugatii^)^ cW<« 
è-dire plies en tons sens , comme dans les pavots* 
le gmn a diui , les cistes ^ etc. 



50 Les pétales peuvent être rapprochés bcrdsâ 
bords, comme les valves d'une capsule(^pnF/0ovw- 
im vaitvrù} : dans les Araliacées, pur en«nple. 

6* Quand les pétales sont an nombre do cinq, 
qu'il 7 en a deux extérienra et dcnsintérienfr, et 
un qui reoouvre les intérienm pur un de se» ca- 
lés, et est recouvert de rnutrn pur le» entéfienrs, 
M. DeCeodoUcncnsmeccHcdispcsilion^M^ 
rmûon éfuincomemU; pur cMnsple dan» l'iailiat. 

Il existe encore phnienr» antre» nsades de pné- 
fleuraison • asai» uMin» tanortans à cennallmt 
parce qu'ils »e ■enccntresrt aaoin» Mqucmasent. 

Ces différente» mediicatican sont égalcmeait 
applicables an calice. 

Ban» le» OmbcUtfike» ^ le» XXrtieée» , le» étn- 
mine» aenl n^UdUsa ver» le centre de la ttcur ^ 



tantendchar» 1er» da son épancnisscasent. 

CHAPITRE IV. 
im» BSTMo^Fia FLouAKas BV ndaévAii. 



Nen s av en s d^à -vu ptéaé du mme ul que les en- 
fdsfpas flamles nf étaiesrt point des organes e»- 
•anticls de la fleur , p u iaq u e b e a ucoup de piau le » 
en é t a i es rt entièreaseot dépourvues. Ainsi donc , 
nous ne seaan» point étonné» qu a n d nens ver- 
rons des fleurs dans lesquelles le calice et la co- 
roUe man q uen t , et qui c c pendent sont rempla- 
cés par des fruits parfaits. 

L i n nsBus donnait le nem général de pèHmmtke 
{penamtkàm) à l'ensemble des e n v el o p p e » flo- 
rales qui entonrent les organes s s a nsl s . 

Le pérùmAé est ji'aylu on deuMr. 

Quand il est sinqde , <m lui donne le ne^ de 
ûmlice , queUes que soient sa oc nl e ur , sa con- 
sistance, sa forme , eoastne dans la tulipe , le lis , 
les T h ym él ée s , etc. 
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Toutes letpUiilet SM«oeot^^édooée« B*oiit }«* 
miit de coroUe; leur périunthe est to«jouM 
simple : elles n^oot dooo qu^un calice. 

Quand le périanthe est double , Te^Teloppe 
la plus iotérieure , c^est-A-diie celle qui est la 
plus Toisine des orfanes seuiels , prend le non» 
de coroUe. On nomme calice TenTeloppe la plus 
eitérieure. On a dit encore que le calice faisait 
suite A récotee du pédoncule , la coroUe au corps 
ligneux , ou i la partie située entre la moelle et 
Técorce , dans les plantes annuelles ; mais cette 
assertion est peu fondée. 

Le péf iantke simple est un calice : telle est 
Topinion généralement admise par les auteurs 
qui s'occupent des rapports naturels des plantes» 
Et, en effet, elle parait, dans le plus grand 
nombre des cas , conforme A la natnre. Mais re- 
marquons cependant ici , à Tégard des Monooo' 
tylédoas , que dans beaucoup de cicoonstanœa , 
surtout quand le périanthe se compose de seg* 
mens séparés , on pourrait croire à Texistenoo 
de deux enveloppes autour des organes sexuels* 
En efiet , las six pièces qui forment le piriantl^e 
simple d'un grand nombre de Monoeotylédens 
sont le plus souvent disposées comme sur deux 
rangs , en sorte que trois paraissent plus exté- 
rieures. Si nous joutons A cela que les trois in- 
térieures sont souvent colorées et pétaloîdes, tan- 
dis que les trois externes sont vertes et sembla- 
bles au calice, nous pourrons ooucevoîr comment 
on a pu aduettre dans ces plantes un périanthe 
double , c'est-à-dire une corolle et un calioei 
Cette disposition est surtout remarquable dans 
Téphémère de Virginie ( Tradescantia virgi* 
niea); son périantbe simple est à six divisions ^ 
trois intérieures plus grandes, minces, délica- 
tes, d'une belle couleur bleue ; trois extérieures 
plus petites, vertes, et tout- à-fait différentes des 
pnemiAres. Il en est de même dans VAlisma Plmnr 
tago, la sagittaire, etc., qui ont toujours les 
trois divisions intérieures de leur périantbe co- 
lorées et pétaloîdes , tandis que les trois exté- 
rieures sont vertes et calyciformes. 

Mais ces exceptions n'existent qu'en appa- 
rence ; elles s'évanouissent devant une observa- 
tion plus exacte : car , bien que les six segraens 
du périantbe d'un grand nombre de Monocoty- 
lédons soient disposés sur deux rangs, cepen- 
dant ils ne forment , sur le sommet du pédon- 
cule qui les supporte , qu'un seul et même cercle, 
c'est-A-dire qu'ils n'ont qu'un point d'origine 
commun , et se continuent manifestement tous 
les six avec la partie la plus extérieure du pé- 
doncule. Ils ne forment donc qu'un seul et 



même organe , o*astrA^re un oalsee. £a effet , 
s'ils constituaient deux enveloppes distinctes, 
un calice et une corolle , le point d'insertion de 
la eoroUe serait plus intérieur que celui du ea 
lice , puisqu'elle se continue avec la substance 
ligneuse de la tige ou la partie qui la repré- 
sente , tandis que le calice est une suite de 
l'épiderme ou de la partie la plus extérieure du 
pédoncule. De tout ceci nous pouvons conclure 
que dans les Monoootylédons il n'y a jamais de 
eoroUe , mais seulement un calice , quelles que 
soient la coloration et la disposition des parties 
qui le constituent. 

La vaste et intéressante fomille des Orcki-' 
déet , qui s'éloigne autant des autres plantes 
moDocotylédonées par la forme et l'apparence 
extérieure de ses fleurs que par leur organisa- 
tion intérieure, nous présente également un 
périantbe siipple A six divisions , mais qui subit 
des modifications particulières qu'il est impor- 
tant de noter ici. De ces divisions , trois sont 
plus intérieures , trois plus extérieures que les 
préoédentes. Les trois externes ( yoy^ fig. 56, t) 
sont fort souvent réunies ensemble , avec deua 
des intérieures , A la partie supériciire de la 
fleur , et constituent , an se rapproobant inti- 
mement les unes contre les autres , une espèce 
de Toute ou de casque qui recouvre et protège 
les organes sexuels. De là le calice est dit eis 
€asi/ue {cafyx gaUatut), Des trois divisions in- 
térieures , l'une est moyenne et inlérimire , 
d'une forme et d'une couleur ordinairement dif- 
férentes de celles des deux autres. Elle a reçn 
le nom particulier de labelle (labellum) (Id, d). 
C'est cette troisième partie qui , dans un grand 
nombre d'espèces , offre des formas si variées et 
si extraordinaires. Tantôt , en effet , on croirait 
apercevoir une abeille-bourdon se reposant sur 
la plante ( OphryM apifira){ Voy. fig. 67 , \ ); 
tantôt une araignée ( Ophry$ aranifera ) ; d'au- 
tres fois un singe dont les parties infifrieures 
sont écartées ( Orchis zoophora , Opkrys oo- 
thropophora ). Dans plusieurs genres de cette 
famille , le lÀeUe présente A sa partie inférieure 
un prolongement creux, en forme de cornet, 
auquel on a donné le nom d'éperon ( calcar) 
( Fqy. fig. 56 , 3 ). Dans ce cas il est dit épe* 
ronné (labellum caloaratum), La présence, 
l'absence ou la longueur respective de l'épenm 
servent de caractère distinctif A certains genres 
d'Orcbidées. 

Les enveloppes IBorales , malgré la délicatesse 
de leur tissu , et les couleurs Tariées dont elles 
sont fort souvent embellies , ne aont en général 
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qaedefl feuilltt lég^oment modifiée. Cest nir' 
toDt pour le cftUoe que cetto «nalogie , cette 
identité même de itmctiire est plni frappante. 
En effet, il ett des fleurs dant leaquelles let 
sépales on folioles du oaliœ eut tant de ressem- 
bkmoe avec les feuilles , qu*il est difficile de ne 
pas les considérer comme un seul et même er^ 
gane* Cependant^ pour faciliter rétablissement 
des caractères génériques des plantes , les bota- 
nistes sont convenus de regarder comme fout-à- 
fait distincts des organes dont la structure est 
identiquement la m^e. 

Nous allons maintenant étudier séparément 
les deux enveloppes florales qui composent le 
périanthe double , o*est-è-dire le calice et la 
oovoUe. 

CHAPITRE V. 



Le C€dic9 est Tenveleppe la plus exté- 
rieure du périanthe double , ou ce périanthe 
lui-même , quand il est simple. 

11 se eempose d^un nombre variable de feuil- 
les , formant le vertioille le plus extérieur de 
la fleur ) et tantôt parfaitement distinctes les 
nnes des autres , tantôt pins on moins soudées 
entre elles. 

Il est facile de prouver par Tanalogie que le 
péHanthe simple est un calice , et non point 
une corolle , comme LinnsBus la nommait sou- 
vent. 

En effet , un principe général , sanctionné 
^ar tous les botanistes, c'est que Tovaire est 
appelé infère ( ovarium infèrum ) toutes les 
fois qu'il fait corps , ou qu'il est soudé avec le 
tube du calice par tous les points de sa péri- 
phérie. Or , Tovaire est infère dans un grand 
nombre de Monocotylédons qui n'ont qu'un 
périantke simple , tels que dans les Iridées , les 
Narcisses » les Orchidées , etc. On doit donc 
oénolure de là que cette enveloppe unique , en* 
tièrement soudée par sa base avec l'ovaire , est 
un véritable calice. 

I/O -calice ett monoêépale ( calyx monosepa" 
hu) toutes les fois qu'il est d'une seule pièce, 
ou , pour parler plus exactement , tontes les 
fnts que les feuilles calycinales sont toutes sou- 
dées ensemble , comme dans la stramoine , et 
toutes les autres Solanées, dans la sauge, et 
toutes les autres Labiées. 

M. De Candolie propoae de substituer le nom 
de calice gamotépale à cel«i de monosépale -, le 



titremier de ces non§ signfimt que le caKce , 
dont ce cas , est composé de plusieurs sépulet 
soudés t et non d'un senl sépale , comme sem-» 
blerarit llndiqner celui de caNce monosépale. 

n est poly sépale ( eafyi pofysepalus) quand 
it est formé d'un nombre plus on moins eomi- 
ëérable de pièces distinctes , qu'on peut isoler 
les unes des autres sans aucune déchirure de 
leur substance , et auxquelles on donne le nom 
de sépales , comme dans la giroflée , le cres- 
son , etc. 

Toutes les fois que le calice fait corps avec 
l'ovaire , ou , ce qui est la même chose , toutes 
les Un$ que l'ovaire est infère, le calice est na- 
turellement monosépale. 

Le calice monosépale persiste presque tou- 
jours après la féeondatieti. Très-souvent il ao- 
oompagne le fruit jusqu'à l'époque de sa ma- 
turité. Quelquefois même il prend de l'aocrois- 
sèment à mesure que le Ihiit approche de la 
maturité , comme on le remarque dans l'AIké* 
kenge {Phy salis jélkekengi)^ etc. 

Le calice pofysépale est généralement caduc; 
il tombe le plus souvent à l'époque de la fécon- 
dation , quelquefois même aussitôt que la fleur 
s'épanouit , comme dans les pavots. 

On distingue dans le calice monosépale .* i* le 
tuhe, ou la partie inférieure, ordinai n wsat 
alongée et rétrécie ; o* le Hmbe , ou la partie 
supérieure plu« ou moins ouverte et étalée ; 
^ la gorge (Jkux ) , ou le ligne qui sépare le 
tube du limbe. 

Le Hmbe du calice monosépale peut être plus 
ou moins profondément divisé. Ainsi il est sim- 
plement : 

!• Denté {cafyxdentatus), quand il offre des 
dentelures aiguës. Il peut être tridenté ( c. <n- 
dentatus) , comme dans la camelée ( Cneorum 
tricoeeum ) ; iptadridenté ( c. ^piadridentatus)^ 
comme dans le troène , le lilas; tfuùuptédenté (c. 
quinquedentatus) , dans un grand nombre de 
Labiées et de OaryophyUées , etc., suivant qu'il 
présente trois , quatre ou cinq dents. Ces dents 
elles-mêmes peuvent offrir différentes disposi- 
tions. Ainsi , elles sont égales , on inégales , 
dressées , étalées ou réfléchies. Ces diverses ex- 
pressions s'entendent d'elles-mêmes , et n'ont 
pas besoin d'être définies plus longuement. 

a» Le calice monosépide peut étrt Jèndu ( e, 
fissus ) , quand les incisions atteignent environ 
la moitié de la hauteur totale da calice. De là 
on dit qu'il est : 

Bifide ( c. hifidus ) , comme dans la pédftcu- 
laire dos marais { Pedicularis ptdustris) ; 
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Trifide ( t. trifidus ) ; 

Quadrifide ( c. >qtutdrifldus ) comme dans 
le Bhùionthus erista gallî, etc. 

Çm'nqué/lde ( c. quinquefidus ) , dans la jus- 
qmame {Hyosciamus niger ) , le tabac. 

MuUifide ( midlifidus ) , etc. 

3* Quand les dirisions sont trèS'profondes , 
et parrieimeiit presque jusqu'à sa base , on dit 
•lors du calice qu*il est 9 

Biparti ( c. hipartittis) , comme dans le genre 
Orobanche ; 

Triparti (e. tr^artitut) , comme dans VA" 
nona triloba ; 

Quadriparti ( e. tptadripartituê ) , dans la 
▼éronique officinale ( T'eronica offieinalis ) ; 

Quinquéparti ( c, tpiinquepartitus ) , dans la 
bourrache ( Borrago qjffîcinalis) , la digitale 
pourprée ( digitalis purpurea ) , etc.; 

( MuUiparti ( c, multipartitus) , etc. 

Enfin, par opposition à toutes ces expres- 
sions , on dit du calice qu'il est entier ( cafyx 
integer) , quand son iimbe ne présente ni den- 
telures ni incisions : par exempte , dans beau- 
coup de genres d'Ombellifères. 

Le calice gamosépale peut être régulier ou 
irrégulier, 

n est régulier { e, regularis ) , quand toutes 
ses incisions sont parfaitement égales entre elles, 
quelles que soient d'ailleurs leur figure ou leur 
forme : par exemple , celui de la bourrache , de 
rœillet , etc. 

n est irréguHer, au contraire (c. irregula- 
ris ) j quand les parties correspondantes n'ont 
point une même figure ni une grandeur égale , 
comme dans la capucine ( Tropœolum ma jus). 

Quant à sa forme , le calice est tubuleux ( c, 
tuhulosus ) , quand il est étroit , très-alongé , et 
que son limbe n'est point étalé , comme dans 
la primevère {Primula veris)y l'anllet , etc. 
( voy, fig. 77 ) ; 

Turbiné {c, turhinatus)^ ayant la forme 
d'une poire ou d'une toupie : par exemple , dans 
la bourgène; 

Urcéoli ( c, urceolatus , ventricosus) , renflé 
d sa base , resserré à la gorge , le limbe étant 
dilaté, comme dans le genre Rosa, la jus- 
tjuiame ; 

Enflé ou vésiculeux ( inflatus, vesiculosus), 
quand il est mince , membraneux , dilaté , 
comme une Tessie ( F'oy. fig. 58 ) , beaucoup 
pins large que la base de la corolle qu'il en- 
tonre , comme dans le Cucubalus Befien , le 
Rhinanthiis erista- galli , etc. ; 

Campanule ou en cloche ( c. campanulatus) , 



dilaté de la base Tcrs l'orifice , qui est très-ou^ 
Tert {voy, fig. Sq), comme dans la fausse 
mélisse ( Melitis melissophyllum ) , la molu- 
cello , etc. ; 

Cupule {c. cupuUfbrmis ) , aplati ou légère- 
ment concave , dans le citronnier ( Citrus me- 
dica ) ; 

Cylindri<fue ( c. cylindricus ) , lorsque , de sa 
base jusqu'à sa partie supérieure , il forme un 
tube dont tous les diamètres sont à peu près 
égaux , comme dans l'œillet ( voy. fig. 77 ) ; 

Claui/brme ou en massue {c. clat^atus , cla^- 
vifbrmis ) , quand le tube est légèrement renfié 
è son sommet , comme dans la Silène armeria ; 

Comprimé {c. compressas )^ large et aplati 
latéralement, comme dans la pédiculaire des 
marais ( Pedicularis palustris } ; 

Prismatique ( e, prismaticus ) , ayant des an- 
gles et des fades bien marqués , comme dans la 
pulmonaire (Pulmonaria offieinalis) 'y 

Anguleux {e. angulosus) offrant un grand 
nombre d'angles saillans et longitudinaux ; 

Sillonné ( c. sulcatus ) , offrant des lignes ren- 
trantes longitudinales ; 

Bilabié ( c. bilabiatus ) , ayant ses di? isions 
disposées de manière à offrir une lèvre 'supé- 
rieure et une inférieure , écartées l'une de l'au- 
ife : par exemple , dans la sauge ( Saluia offi- 
einalis) , et un grand nombre d*autres Labiées; 

Éperonné {c. calcaratus)^ présentant uu 
prolongement creux à sa base ( vcy, fig. 60 ) , 
comme dans la capucine ( Tropœolum majus)\ 

Dipthre {c. dipterus) , présentant deux ap- 
pendices latéraux et membraneux , en forme 
d'ailes ; 

lYiptère (c. tripterus) , offrant trois appen- 
dices latéraux , membraneux , en forme d'ailes. 

Le calice est souvent coloré asset vivement , 
surtout quand il n'existe pas de corolle : dans ce 
cas , il est dit pétalo'ide ou coroîlifbrme (c. pe- 
taloideus, coroUifbrmis) , comme dans le bois- 
gentil ( Daphne Mezereum ) , les narcisses , les 
tulipes , les Orchidées, etc. 

11 est important de mentionner les propor- 
tions relatives du calice et de la corolle. Ainsi , 
ordinairement , le calice est plus court que la 
corolle ( calyx corolld breuior ) ; d'autres fois il 
est plus long ( calyx corolld longior ) , comme 
dans la nielle des ble's ( Agrostemma Githago ). 
Enfin , il peut être égal è la corolle ( calyx co- 
rolLc œqualis.) 

Le calice peut être libj*e de toute adhérence , 
ou bien il peut être soudé et faire corps , en 
tout on en partie , avec l'ovaire : dans ce cos , 
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le calice est éit adhérent ( cafyx ovario ad- 
hcnrênê ) , et roraire est nécetsairement infère , 
ou tettlement temi-iiiftère. 

Le calice poiy sépale peut être composé d'on 
•ombre plos oo moins considérable de eépaUâ 
on pièces distinctes , ainsi il est : 

DisépaU ( c. disepalus ) , quand il est formé 
de deoz sépales , comme dans le paTol ( Papa-- 
ver êomn^ferum ) , la fumeterre ( Pumaria offi^ 
cinalù); 

TrùépaU ( c. trisepalus ) , formé de trois sé- 
pales , comme dans la ficaire ( Ficaria rantm- 
cuioides ) ; 

Tétrasépaie ( c. UtraseptUus ) , offrant qua- 
tre sépales , comme dans le chou , la rave , le 
cresson , et les autres Crucifères ( voy, û§. 76) ; 

Pentasépale ( c. perUtuepabu) , quand il est 
composé de cinq sépales , comme ceini du lin 
( Linttm laitatissimum ) , etc. 

Quant aux sépales, leur figure on leur forme 
doit être étudiée et considérée comme celle des 
feuilles ou des dirisions du calice monos^Mt^ ; 
ainsi ils peuTcnt être lancéolés , aigus ^ obtus , 
eordi/brmes , etc. 

Un oalice pofysépale peut aussi présenter dif- 
férentes formes par rarrangement que les sé- 
pales prennent entre eux : ainsi il est tabulaire 
( c. tubularis ) , quand les sépales sont longs , 
dressés, rapprochés de manière à former un 
tube. Beaucoup de Crucifères sont dans ce cas 
{v.%75). 

Il peut être eampanulaire [e. campanularis); 

En étoile ( c. stellaris ) , quand il est formé 
de cinq sépales étalés et égaux , comme dans 
plusieurs Caryophyllées. 

CHAPITRE VL 

DB LA COaOUB. 

La corolle n*existe jamais que lorsquHI y a 
un périanthe double ; c^en est Tenveloppe la 
plus intérieure. Elle entoure immédiatement 
les organes de la reproduction j son tissu est 
mou et délicat. Souvent peinte des plus riches 
couleurs , elle attire principalement les regards 
du Tulgaire , qui ne voit de fleurs que là où il 
y a de grandes et brillantes corolles , ou des pé- 
rianthes colorés. Le botaniste , au contraire , 
ne considère cet organe que comme accessoire 
à Tessence de la fleur ; tandis qu^un pistil ou 
une étamine quelquefois à peine visibles con- 
stituent pour lui une véritable fleur. 

La corolle peut être mumopéUde on gamopé- 



éalê ( eoroUa monopetmia , c f—tyrf nfa ) , 
c*est-à-dire que les diverse! pièees qui li^ 00m- 
posent sont réunies en un seul tout , eomum 
dans la digitale pourprée ( DigHalis purpurea ), 
le liseron { Convolvulus arvensis) , la beiladot 
( jétropa belladona ). 

Elle peut être composée d'un nombre plus o« 
moins considérable de segmens isolés, qa*o« 
nomme pétales (petala ) : dans ce cas, elle ert 
tk^ipelée pofypélale ( cor. pofypetala ], 
dans la rose , ToDillet , le chou , la giroflée. 

Tout pétale offre à considérer: i» Vo 
(unguis) , ou la partie inférieure rétrécie , plus 
ou moins alongée , par laquelle il est atta^ ; 
a* Ulame (lamina) ou la pJsrtie élargie, de 
forme variée, qui surmonte Tonglet. 

La figure des pétales varie singulièrement , et 
peut être, en général, rapportée aux diffiéreates 
modifications que nous avons indiquées pour 
les feuilles : ainsi il y en a qui sont arrondis, 
d*autres alongds, aigus, obtus, dentés , «»- 
tiers, etc., etc. 

De piême que le oalice , la corolle peut être 
régulière ou irréguiiàre. 

Elle est régulière toutes les fois que ses inci- 
sions et ses divisions sont égales entre elles , ou 
que ses parties paraissent être disposées régu- 
lièrement autour d*un axe commun : par eieoi- 
ple, celle de la campanule raiponce ( Campa- 
nula Rapunculus) , de la giroflée jaune {Cka^ 
ranthus Cheiri), 

Elle est irréguUère, au contraire , quand ses 
incisions sont inégales, ou que les différentes 
parties qui la composent ne paraissent pas dis- 
posées symétriquement autour d'un axe com- 
mun fictif, comme dans le muflier (^lUirrUnian 
majus)y Tutriculaire ( Utricularia vulgaris) ^ 
la capucine {Tropœolum majus), 

La ceroUe monopétale tombe d'une seule 
pièce en se fanant. Quelquefois ta base persiste, 
CKunme dans plusieurs Solanées. 

Dans la corolle pofypétale, au contraire, 
chacun des pétales tombe isolément. Cependant 
il peut arriver que dans une corolle pofypétale , 
les segmens ou pétales tombent tous ensemble 
et soient réunis par leur base, comme dans la 
mauve {Mtdt^a rotundi/blia) ^ la guimauve 
(jilthœa officinalis), etc. Dans ce cas, la 
corolle n'en est pas moins polypétale { mais les 
pétales sont réunis accideatellement à leur base 
par un prolongement de la substance des filets 
des étamines. On pourrait citer encore plusieurs 
autres exemples analogues. 

On dit d'une corolle monopétale qu'elle est 
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éptTfmnée ( r. eaUaratà) , quand elle offire à m 
base un prolongement orenz , en forme de oor- 
net, eorame duu le liveire (Linaria vulgarù) 
(vof. fig. 69). 

Le corolle monopëtale offre é considérer 
trois parties : 1 " une inférieure , ordinairement 
cylindrique et tubnliforme « plus ou moins alon* 
gée, qu'on appelle tube {tubus)] a» une partie 
supérieure au tube, plus ou moins évasée, 
quelquefois étalée et même réfléchie : on la 
nomme Ombe {limbus.) Enfin, la ligne circa- 
kire qui sépare le tube du limbe prend le nom 
de gorge {faux , palatum ]. Ces trois parties 
.sont etsetitielles à considérer. En effet, leurs 
formes variées, leurs proportions relatives, 
fournissent an botaniste des caractères propres 
à distingner œrtmna genres de plantes. 

En général , la corolle monopétale donne at- 
tache aux étamines. 

Nous allons maintenant passer en revue les 
différentes modifications q«e présentent la co- 
rolle monopétale et la oeroUe polypétale, qoand 
elles sont régniièrot ou iiréguliéres. 

^ • . Corolle monopéiaiê régulière, 

l.a corolle monopétale régulière offire des 
larmes très-Tariées : 

i« AiMi elle est tubmlée (tubulaia) , quand 
son tube est trèt-alongé, comme dans beauoovp 
d'espèces de bruyères, le Ulw (Syrùtga vul- 
garù). 

Le tube est quelquefois capillaire tmJtU" 
Jbrme , comme dam oeitaines Synanthérées. 

'S* La eeroNe est en cloche ou campamUée 
{cor, eampanulata ) , lorsqu'elle ne présente 
pas de tube manifeste , mais qu'elle va en s'é- 
vasent de la base vers la partie supérieure, 
comme dans la raiponce ( Cmmpamiia Rapun- 
Oêltte) , le liseron des haies {Cotwolmduê je- 
pium ) , le jarlap ( Conuoli^uku Jmlappa , etc. 
(«cy.fig.6f). 

3Â£llcesttn/ciir<2i&iii2^niteonen entonnoir 
(cor, infimdibulifbrmie) ^ quand le tube est 
d'abord étroit à sa partie infiMeure ; puis se 
dilate insensiblement , de manière que le limbe 
est c am p a n u le : par exemple , le tebae ( Nico- 
timna Tabacum) etc. (Voy, fig. 61). 

C'est à cette forme de corolle que doit être 
rapportée celle des plantes à fleurs composées 
ou synanthérées , comme les obardons , les ar** 
tichantt. Quand leur corolle est régulière, 
tubuleuse et infnndibuliforme , chaque petite 
fleur porte le nom de fleuron ( voy. fig. 63 ). 



Quelquefois le limbe de Ta corolle est déjeté 
en languette latérale. Chaque fleur porte alors 
le nom de demi fleuron ( Voy, fig. 64 ). 

4» On la dit hippocratiriforme ( cor. hippo- 
crateriformis) , quand son tube est long, 
étroit , non dilaté à sa partie sapérieure , que 
le limbe est étalé à plat ^ de sorte qu'elle repré- 
sente la forme d'une coupe antique, comme le 
lilas {Syringa vuigaris)^ le Jasmin {Jasminum 
officinale) , etc. ( Voy, fig. 65). 

5<» La corolle est rotacés ou en roue ( corolla 
rotata ) , quand le tube est très-court et le 
limbe étalé et presque plane , comme dans la 
bourrache ( Borrago officinalit) . et la plupart 
des Solanum. 

On dit que la corolle est étoHée ( cor, stel- 
lata ) , quand elle est très-petite , son tube fort 
court, et les divisions de son limbe aiguës et 
alongées; par exemple , dans les caillelaits ( Ga- 
lium ) , etc. 

6* Elle est urcéoUe ( cor. urceolata ) , ren- 
flée comme une petite outre i sa base , rétréoie 
Tcrs l'orifice, comme dans beaucoup de bruyères 
{Erica) , de Faccinium , etc. ( Voy, fig. 66). 

70 On l'appelle scutelÛe {cor, $cuteUata, 
êcutelli/brmis ) , quand elle a la forme d'une 
écuelle , c'est-à-dire qu*elle est étalée et légè- 
rement concave , comme dans les diverses es- 
pèces de Kabnia. 

$• a. Corolle monopétale irrégulière. 

1» La corolle monopétale irrégulière est dite 
bilabiée ( cor. bilabiata ) , quand le tube est 
plus ou moins alongé , la gorge ouverte et dila- 
tée , le limbe partagé transversalement en deux 
divisions : l'une supérieure , l'autre inférieure , 
qu'on a comparées à deux lévros écartées. Cette 
forme de la corolle caractérise spécialement 
toute une famille de plantes , l'une des plus na- 
turelles du règne végétal : ce sont les Labiées 
{ voy. fig. 67 ) ; par exemple , le thym {^hymue 
vulgaris) , la mélisse (MeUssa officinalis) , la 
sauge (Salifia officinalis) , le romarin ( Rotma- 
rinus officinalis ) , etc. 

Ces deux lèvres peuvent offrir une foule de 
modifications , sur lesquelles reposent en partie 
les caractères propres à distinguer les genres 
nombreux de cette famille. Ainsi la lèvro supé- 
rieure est tantêt plane , tantdt redressée, on en 
voùU, ou eiaj'er de faux. Elle peut étro ènêière 
et sans incisions , éthanerée, bidentée, bOebée, 
bifide ^ eto. 

La lèvre inférieuro est ordinairement r^/- 
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chU; qaelcpiefoU elle e«t concave et pUssée sar 
les bords , comme dans le genre Nepeta, Elle 
peut également être trifitU, trilobée ou tripartie. 

Qatlqaefois la lèvre tupérieare semble ne 
pas eitister, ou du moins est si peu développée , 
qu'on la distingue difficilement , comme dans 
les genres Teucrium et Ajuga ( Foy, fig. 68). 

ao On appelle corolle personnée ou en mas- 
que (i) {coroUapersormata) celle dont le tube 
est plus ou moins alongé , la gorge très-dilatée, 
et close supérieurement par le rapprochement 
du limbe , qui est à deux, lèrres inégales , de 
manière i représenter grossièrement le muffle 
d'un animal, ou certains masques antiques. 
Telles sont celles de V Antirrhinum majus, de 
lallnaire {Linariavulgaris)^ etc.( Foy. fig. 69). 

30 Enfin , on a réuni sous le nom de corol- 
les monopétales irrégulières anommles toutes 
celles qui » par leur forme irrégulière , Timpos- 
sibilité où l'on est de les comparer à aucune 
autre forme connue , s'éloignent des différons 
types que nous Tenons d'établir , et ne peuvent 
élre rapportées à aucun d>uz. Ainsi , la corolle 
de la digitale pourprée ( Digitalis purpurea ) , 
qui offre à peu prés la forme d'un doigt de 
gant (u), celle des iMbelia, des Stylidium {voy. 
fig. 70), etc., sont également des corolles irré- 
gulières et anomales. 

Dans les diverses formes de corolles monopé- 
tales régulière et irrégulière que nous venons 
d'examiner , les trois parties qui composent ces 
corolles , c'est-à-dire le tube , le limbe et la 
gorge, présentent des modifications qu'il est 
utile d'indiquer. 

Ainsi le tube peut être : 

Cylindrique ( cylindricus ) , comme dans lo 
lilas {Syringa vulgaris) , etc. {Voy, fig. 65). 

Il peut être long court, relativement au ca- 
lice ou au limbe ; 

Ventru ou enflé ( ventricosus aut injlatus ) , 
soit dans sa partie inférieure, soit vers son 
sommet \ dans ce cas , il est dit : 

davijbrme ou en massue {clavi/brmis), 
comme dans le Spigelia marylantUca. 

Enfin il peut être lisse, strié, anguleux^ 
prismatique, etc. Nous avons déjà plusieurs 
' fois donné la valeur de ces expressions. 

La gorge {Jaux ) peut être : 



Close {clausa) , quand ellv e$t enUètMMBt 
fermée , comme dans la linaim ( voy. fig. 69 ) ; 

Ouverte et dilatée (aperta,paûns\9QmwÊm 
dans la digitale pourprée, certaines Labiées, etc. 

Elle peut être garnie de poils , 
le thym , l'origan , etc. ; 

CUiée (ciliata)^ garnie de cils , < 
la Gentiana amarella , etc. ; 

Couronnée par des appendices saillans , de 
forme variée , comme dans la bourrache ( Bor- 
rago ojfficinalis)t la coDsonde {Symphytum oon^ 
solida)^ la buglosse (Anchusa italica)^ et 
beaucoup d'autres Borraginées. 

Enfin , on dit , par opposition aux expression* 
précédentes , qu'elle est nue, quand elle n'offre 
ni poils , ni bosses , ni appendices. 

Le limbe , ou la partie de la corolle qui tor- 
monte la gorge , peut être : 

Dressé ( ereclus ) , comme dans la cynogloaae 
( Cynoglossum qfficinale)^ 

Btalé, ouvert [patène ) , Wnq«'il feone wa 
angle droit avec le tube , comme dans le lau- 
rier- rose ( Nerium oleander) ; 

Réfléchi ou renversé en dehors ( reflexus) , 
comme celui de la do«€e-amère ( Sola/uum dul^ 
camara ) , de la canneberge ( Faecinium oxy" 
eoccos ) , etc. 

Le liinbe peut être aussi pl«s profeodénMBl 
incisé. Ainsi il est quelquefois simplement 
denté sur son bord. 

Il est également trifide, tptadrifide , ifmnr' 
quéfide ou quadriparti, quinqu^Msrti , etc., 
suif ant la profondeur de ses ineisions. 

Laibrme des difflérentes divisiona d'un limbe 
incisé offre un grand nombre de variétés qui 
peuvent être riqpportées à celles des péulet el 
des, feuilles. 

Remarquons loi , en terrainaat ce qui a rap- 
port à la corolle monopétaU, que sa forme n^ett 
point un caractère essentiel dans la ooordi»a- 
tioB des genres en familles naturelles. En effet, 
on trouve souvent plusieurs formes réunies en- 
semble dans des groupes essentiellement natu- 
rels. Ainsi , dans les Solanéee, on voit réunies 
des corolles retaoées , comme celle des Sola- 
num ; des corolles infnndibuliformes (le tabac); 
des corolles hippocratériformes , comme cer- 
tains Cestrum , et des corolles oampannlées', 



(1) Dm imaoces iaientibles rapprochent les corolles 
Ubiécs des penoneées. Aiisri est-U très-difficUe de les 
bien earacUriser. Oa est ojbligé d'employer on caractère 
auxiliaire tiré de Informe et de la structnre de Toraire. 
Dans les Labiées, en efict, l'oraire est gynobasique et 



profondément quadrilobé ; il est simple au contraire dan% 
tontes les véritables Peraonnées. 

(«) Aussi cette plante porte-elle le nom valfaire de 
gantetée. 
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comme dans lajusqaiame, la belladone. Nous 
pourrions encore faire un Fapproohement sem- 
blable dans beaucoup d^aulres familles tout 
aussi naturelles. 

Corolle poly pétale. 

Le nombre des pétales Tarie sîn^lièrement 
dans les différentes ooroUes polypétales. Ainsi, il 
7 a des corolles formées de deux pétales, comme 
dans la circée {Circœa lutetiana). Dans ce 
cas , elle est dite dipétale ( coroUa dipetala)\ 
Tripétale ( cor. tripetala) , composée de 
trois pétales , comme celle de la camélée (Cneo- 
rum tricoccum ) ^ etc. ; 

Tétrapétale (cor. tetrapetala), composée de 
quatre pétales : par exemple , toutes les Cruci- 
fères , telles que le cresson de fontaine {Sisym- 
hrium Nasturtium), le raifort {CochUaria 
Armoraeia ) , la passerage ( LepicUum lati/b' 
lùtm ) , etc. ; 

Pentapétale (cor. pentapetala) ^ formée de 
cinq pétales , comme toutes les Ombellifères , 
les Rosacées : par exemple , le panais ( Pasti' 
naca satitfa ] , le persil {jipium Petroselinum ) , 
la ciguë (Conium maculatum ) , le fraisier ; 

Hexapétale {cor. kexapetala)^ ayant six 
pétales y comme Tépine-vinette (Berheris vu/- 
garis) ,etc. 

Les pétales ou segmens d'une corolle polypé- 
tale peuTent être o/i^uicu/ef^ c'est- à-dire munis 
d'un onglet très-apparent, comme dans Tœil- 
let , la giroflée jaune ( Foy, fig. 71 , a a ). Ou 
bien ils peuvent être sessiles, c'est-à-dire sans 
onglet ou inonguiculés (voy. fig. 7 1« 1)9 comme 
dans la wigne { Fitis vin(/èra) ^ ïa gypsophile 
( Gypsophila muralis ) , etc. 

La longueur et la proportion de V onglet , 
relatirement au calice , mérite aussi d'être no- 
tée. £n effet , l'on^^ est souTcnt plus court 
que le calice ( unguis calyce brevior ) \ d'autres 
fois , au contraire , il est plus long que lui , et 
le dépasse (unguis calyce longior). 

Les pétales sont souvent dressés (petala 
erecia ) , c'est-à-dire qu'ils suÎTent une direc- 
tion parallèle à l'axe de -la fleur , comme dans 
le Geum. riyale^ 

Ils sont quelquefois infléchis (petala inflexa\ 
courbés vers le centre de la fleur , comme dans 
beaucoup d'Ombellifères ; 

Étalés (petala patentia)^ comme dans le 
fraisier ( //v^rxia uesca)^ la benoite (Geum 
urhanum)^ etc., (voy^ûff^ 71,^8); 

Réfléchis (pet. reflexa) ^ se renversant eu 
dehors. 



La figure des pétales est extrêmement va- 
riable; ses principales modifications peuvent 
être rapportées à celles déjà établies précédem- 
ment pour les feuilles ou les sépales. Cepen- 
dant ils offrent quelquefois des formes singu- 
lières que nous allons faire connaître. 

Les pétales sont concaves ( pet. concaua ) , 
dans le tilleul ( Tilia em^opœa)^ la tu^(Ruta 
gnweolens ) , etc. 

Galéijbrmes ou en casque (pet. galei/brmia)., 
lorsqu'ils sont voûtés, creux, et qu'ils ressem- 
blent à un casque ( voy, fig. 7a ) , comme dans 
l'aconit ( Aconitum Napellus ) , etc. ; 

CuatUi/brmes (pet. eucuUi/brmia), ayant 
la forme d'un capuchon ou d'un cornet de pa- 
pier, comme dans l'ancolie (AtfuUegia vul- 
garis ) , les hellébores ( voy. fig. 7$) ; 

Éperonnés ( pet. calcarata ) , munis à leur 
base d'un éperon , comme dans la violette, le 
pied d'alouette, etc. (Voy. fig. 74 ). 

La corolle poly pétale peut être régulière ou 
irrégulière, suivant que les parties qui la com- 
posent sont disposées ou non avec symétrie 
autour de l'axe de la fleur. Dans l'un et l'autre 
oas , les pétales , par leur forme , leur nombre 
et leur disposition respective, donnent à la 
corolle un aspect , une forme particulière , qui 
ont servi à la diviser en plusieurs groupes. 

§. I. Corolle polypétale régulière. * 

La corolle polypétale régulière peut offrir 
trois modifications principales ; elle peut être : 

lo Cruciforme ( cor. crucifirmis ) , com- 
posée de quatre pétales onguiculés, disposés 
en croix. Les plantes dont la corolle présente 
une semblable disposition constituent un des 
groupes les plus naturels du règne végétal. Elles 
ont reçu le nom de Crucifères : tels sont le chou, 
la giroflée , le cresson , etc. (F. fig. 75}. 

Les quatre pétales d'une corolle cruoiforme 
ne sont pas toujours égaux et semblables entre 
eux j il y en a souvent plusieurs qui sont ou 
plus petits ou plus grands. Ainsi , dans le genre 
des Jberis, deux pétales sont oonstammeot plus 
grands. 

a^ Rosacée ou roselée ( cor. rosaeea) , celle 
qui est composée de trois à cinq pétales, rare- 
ment d'un plus grand nombre, dont l'onglet 
est très-court , et qui sont étalés et disposés eu 
rosace : telles sont toutes les Rosacées , comme 
la rose simple , l'amandier , l'abricotier , le 
prunier , etc. , la chélidotne , et des plantes 
d autres familles ( F. fig. 76). 

16 
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3o CaryophyOéé ( cor. cmyophyltata ) , co- 
rolle formée de otnq pétales dont les onglets 
sont fort alon^s , et cachés par le calice, qui 
est trAs-Ion|p et dressé , comme dans rœillet , 
les Silène, les Cucubalus, etc. ( K. fig. 77 ). 

5. a. Corolle pofypétale irrégulière, 

lo Papilionacée ( cor- papilionacea. ) Cette 
corolle est oomposée de cinq pétales trés-irré- 
gnliers , qui ontcbacon une forme partfeulière ; 
ce qui lenr a fait donner des noms propres. De 
ces cinq pétales , Tnn est supérieur , deux laté- 
raux, et deux inférieurs. Le supérient. (vojr, 
fig. 78 ., <x } porte le nom à^étendard ou de pa» 
villon { vexiUum ) ; il est ordinairement re* 
dressé , d'une figure très-variée , et reoouTre les 
quatre autres avant Tépanouissoment de la fleur. 
Les deux inférieurs , le plus souvent réunis et 
soudés Tun 4 Tautro par leur bord inférieur , 
forment la carène { earina ) ( fig. 78 , « )• Les 
deux latéraux constituent les ailet [alm) (fig. 

C'est par la ressemblance que Ton a cru tron- 
Ter à cette fleur avec un papillon dont tel ailes 
sont étalées , qu'on lui a donné le nom de co- 
roUe papilionacée. , 

La corolle vraiment papilionacée appartient 

exclusivement' à la famille des Légumineuses : 

* tels sont les pois ( t^isum ) . les haricots ( Pha- 

teolus ) , Tacacia ( Hobinia pseudo -acacia ) , 

les astragales , etc. 

ao On nomme corolle polypéfale anomale 
( cor anomala ) celle qni est formée de pétales 
irréguliers , qu^on ne peut rapporter à la co- 
rolle papilionacée: telles sont celles des aconits, 
des pieds d^alouette , de la violette , de la bal- 
samine , de la capucine , etc. 

La position des pétales ou des divisions de la 
corolle monopétale, relativement aux sépales 
ou aux divisions dn calice raonosépale , présente 
les deux modifications survantea : 

Les pétales peuvent être opposés aux divi- 
sions dn calice , c'est-à-dire placés de maniéro 
à se correspondre par leurs faces , comme dans 
Tépine-vinette ( Berberis vulgaris ) , VEpime» 
diumalpinum, etc. 

Us peuvent être tUtemes avec les divisions 
du calice , c'est-è-dire qu'ils correspondent à 
ses incisions , et non à ses lobes. Cette dispo- 
sition est bien plus fréquente que la précédente, 
qui est très-rare. Les pétales sont alternes aux 
sépales dans les Crucifères , les Rosacées , 
etc., etc. 



La gnmdetir rektivo do la corolle et du ca- 
lice mérite également d'être bien observée ; car 
on peut souvent en tirer de fort bons car act ère s 
distinctifs. 

Suivant sa durée , la corolle est fugace ou 
caduque ( caduca,Jugax ), quand elle tombe 
aussitôt qu'elle s'épanouit , comme dans le Pa- 
pafer jérgemone , plusieurs cistes , etc. ; 

Décidue ( e. deeidua ) , tombant après la fé* 
eondation : la plupart des corolles sont ékm» ne 
cas; 

Mareescente {e. marcescens\ persistant après 
la fécondation , et se fanant dans la fleur avant 
de s'en détacher , comme dans les B wyèi et et 
certaines Cncurbitacées. 

La corolle est ordinairement la partie la plus 
brillante de la fleur. La délicatesse de son tissu, 
l'éclat et la fratcheur de ses oonleors , le p«r- 
tnm suare qu'elle exhale souvent , eo fSiHit une 
des plus agréables productions de la nature. Ses 
usages , de même que ceux dn calice , parais- 
sent être de protéger les orgasMS sexuels avant 
leur parfait développement , et do finroriser , 
à l'époque de la féoondation , TactioD mutuelle 
que ces deux organes «xeroeot l'un sur rmtre. 

CHAPITRE VII. 

DBS OaCAVSS StXVXLS. 

La déoourerte des organes sexuels dans les 
plantes ne remonte point à une époque très* 
éloignée. Jusqu'au seisième siècle , on n'avait 
vu dans les fleurs qui couvrent les végétaux 
qu'un simple ornement dont la nature s'était 
plu à les parer. Camérarius et Grew, à cette 
époque , démontrèrent par rexpérieaoe Futilité 
des différentes parties de la fleur dans la pro«> 
dnction de la graine , l'entretien et la succes- 
sion des espèces. Us firent voir que le pistil ^ 
qui occupe le centre de la fleur , devait être 
comparé , pour sa structure et surtout ses usa- 
ges , aux organes générateurs de la fnnelle dans 
les animaux. En eflbt , nous 7 trouvons égale- 
ment les rudimens imparfiûts de l'embryon {ovu- 
les ) \ une cavité destinée i les contenir et à les 
protéger pendant leur dévelop pe m en t ( oindre) ; 
un organe particulier propre à recevoir l'im- 
pression fécondante du mâle { stigmate) \ un 
autre organe par lequel cette impression est 
transmise jusqu'aux emhrjofki (style). Us pro«- 
vèrent également que Vétamine devait être as- 
similée aux organes qui soot l'apanage dn mâle 
dans les animaux. Car elle contient dans une 
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cATÎté spéciale ( anthère ) iiim rabstaaee parti- 
calière dont les usages sont de féconder les ovti* 
les (pollen ). 

Dès-lors il fut prouvé que les plantes , de 
mène que les animaux, sont pourvues 4*organes 
sexuels , destinés à leur reproduction. L*otf ane 
.sexuel mâle est constitué par Vitamine / le 
pistil forme Torgane sexuel femelle. 

Presque toujours , dans les végétaux , les 
deux organes de la reproduction sont réunis 
dans une même fleur; ce qui constitue l'herma- 
pbroditisme , et la fleur est dite hermaplirodite, 
D^autres fois , au contraire , on n'y rencontre 
qa^un seul des deux organes sexuels , et la fleur 
est dite unisexuée. 

La fleur unisexuée peut être mdle oujhmelle, 
suivant qu'elle renferme des étamines ou un 
pistil , ou plusieurs pistils. 

Les fleurs màUs et les fleurs femelles sont 
quelquefois réunies sur la même plante ; c'est 
ce qui constitue les végétaux monoïques. Le 
châtaignier {Çastanea vulgaris), le coudrier 
( Corylus At^ellana ) , le maïs , le ricin , sont 
de ce nombre. 

D*autres fois , au contraire , les fleurs mâles 
et les fleurs femelles se trouvent séparées les 
unes des autres sur des pieds diÏÏérens; les 
plantes qui présentent une semblable disposi- 
tion sont appelées dioïtjues : telles sont la mer- 
curiale ( Mercurial/s annua ) , le mûrier à pa- 
pier ( Broussonetia papyrifera ) , le dattier 
( Phaenix dactyltfera ). 

EnÉQ , quelquefois on trouve mêlées ensem- 
ble sur le même pied , ou sur des pieds diffé- 
rens , des fleurs mâles « des fleurs femelles , et 
des fleurs hermaphrodites \ c'est aux végétaux 
qui offrent ce mélange irrégulier des troii sortes 
de fleurs qu''on a donné le nom de pofygames : 
telles sont la pariétaire (Parietaria qfflcinalis) , 
la croiselte ( ValeuiUa cruciata ) , etc. 

Ces trois divisions fondées sur la séparation , 
la réunion ou le mélange des sexes , ont servi 
de base à Linnseus pour établir les trois der- 
nières classes des plantes phanérogames de son 
système , savoir : la Monœoie , la Diœcie et la 
Polygamie. • * 

CHAPITRE VIU. 

DS X^éTAMlHB OU OKCAVB SBZOBL MALB. 

L*étamine, dans les végétaux , remplit abso- 
lument les mêmes fonctions que les organes 
mâles dans les animaux, c'est- â-dire qu'elle 



prépare et renferme la substance qui opère la 
fécondation des germes. 

Uétamine est ordinairement composée de trois 
parties « savoir: i» Vanthère (anthera)^ espèce 
de petit sac membraneux, dont la cavité in- 
térieure est double (ttoy, fig. 79 a), c'est-à- 
dire fermée de deux loges soudées ensemble ; 
30 du pollen [pollen) ^ substance ordinaireroent 
formée de petits grains vésiculeux {voy. fi^ 
77 , B ) , qui contiennent les parties nécessaires 
à la fécondation ; 3o l'anthère est souvent portée 
sur un appendice fliiforme (voy, fig. 77 , c ) , 
auquel on donne le nom ^1^ filet (filamentum ). 
Telles sont les trois parties qui composent or- 
dinairement l'élaroine. Mais remarquons ici que 
deux seulement lui sont nécessaijres : ce sont 
l'anthère et le pollen. Le filet , en eifet , n'est 
qu'une partie accessoire de l'étamioe \ aussi 
manque- t-il souvent, c'est-à-dire que l'anthère 
est immédiatement attachée au corps sur lequel 
elle est insérée , sans le secours d'un filet. Dans 
ce eas , l'étamine est appelée sessile [ Slamen 
sessile) , comme dans beaucoup do Thymélées, 
L'essence et la perfection de l'étamine rési- 
dent donc dans la présence de VanÛtère. Mais 
une condition indispensable pour que cet or- 
gane soit apte à remplir les fonctions que la 
nature lui a confiées , c'est qu'il laut que non- 
seulement il contienne du pollen , mais encore 
qu'il s'ouvre, pour que cette substance suit 
mise eu contact avec le stigmate; car, sans 
cette circonstance , la fécondation ne pourrait 
pas avoir lieu. 

Le nombre des étamines varie singulièrement 
dans les différentes plantes. C'est même d'a- 
près cette considération du nombre des or- 
ganes sexuels mâles contenus dans ch^ue fleur, 
que LinnsBus a établi les premières classes de 
son système. 

Ainsi , il y a des fleurs qui ne renferment 
qu'une seule él aminé ; on leur donne le nom de 
fleurs monandres (flores monandn) : tels sont 
VHippurus vulgaris , la valériane rouge ( Cen^ 
tranthus ruher ) , le Blitum virgatum , etc. 

On les appelle fleurs diandres [flores dian- 
dri) , quand elles contiennent deux étamines : 
par exemple , le lilas, ( Syringa vulgaris ) , le 
troène ( Ligustrum vulgare ) , la véronique of- 
ficinale ( Veronica qjfficùtalis) , la sauge [Sal- 
tfia qfficinalis ) , etc. 

Fleurs triandres (flores trîandri ) : la plu- 
part des Graminées , des Cypéracées , des Iri- 
dées , etc. 

Fleurs tétrandres (flores tetrandri) : le 
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caille^Ift&t ( Galium vemm ) , la garance (Huhia 
tinctorum ) , la plupart des labiées, dea jârt' 
tirrhirUeê , des Dipajocies , etc. 

Fleurs pentandres {flores peniandri ) : le 
bouillon-blanc ( Verhascum T%apsuê ) , et la 
plupart des Solanées ; la cynoglosse( Cynoffoi' 
sum officinale ) , et la plupart des Borraginées ; 
la carotte ( Daueus Carotta)^ et toutes les Om- 
bellifères , etc. 

Fleurs hexcmdres (flores hexandri ) : le lis 
( LUium eandidum ) , la tulipe ( 7'ulipa Gesne- 
rCana ] , et la plupart des Liliacées, des Aspho* 
déles , le ris { Oryza sativa ). 

Fleurs heptandres (flores heptandri) : le 

marronnier d'Inde ( jSisculus Hippocastanum ). 

Fleurs ociandres (flores octandri) : celles 

des Bruyères , des Faccinium , des Daphne , 

des Poly^num , etc. 

Fleurs ennéandres (flores enneandrt)^ comme 
celles du jonc fleuri ( Butomus umheUatus ). 

Fleurs décandres {flores decandri ) , corotne 
dans rœillet , la saponaire ( Saponaria offici' 
nalis ) , et la plus grande partie des Caryophyl- 
lées ; la rue ( Ruta graveolens ) , la pyrole ( l^y- 
rola rotundifolia ) , les saxifrages , etc. 

Passé dix , le nombre des étamines n'est plus 
rigoureusement fixe dans les fleurs ; ainsi , on 
dit qu'elles sont : 

Dodécandres (flores dotUcandri), quand 
elles contiennent de douxe à vingt étamines , 
comme dans la gaude ( Reseda luUola ) , Tai- 
gremoine ( Agrimoma eupatoria ) ; 

Pofyandres (flores polyandri) , quand «lies 
contiennent plus de vingt étamines , comme le 
ptTot ( Papaver somni/erum ) , les renoncsi- 
les, etc. 

Les étamines penvent être toutes égales entre 
elles , comme dans le lis , la tulipe, etc. 

Elles peuvent être inégales , c'est-à-dire les 
unes pins grandes , les autres plus petites dans 
la même fleur. 

Tantôt cette disproportion se fait avec symé- 
trie , tantôt elle a lieu sans aucune espèce 
d'ordre. Dans les Géranium , les Oxalis ( voy, 
fig. 8i ), il y a dix étamines , cinq grandes et 
cinq petites, disposées alternativement, en sorte 
qu'une grande se trouve entre deux petites , et 
réciproquement. 

Quand une fleur renferme quatre étamines , 
dont deux sont constamment plus courtes , ces 
étamines prennent le nom de didy nomes ( sta- 
mùta didynama ] : la. plupart des Labiées , le 
marrube, le thym, etc. ; la plupart des An- 
tirrhinées , comme la linaire ( Linaria vul- 



garis ) , te grand moflle de veau ( Aniirrhinum 
majus ) , ont les étamines didynames ( Foy. 
fig. 68). 

Lorsqu'au contraire elles sont an nombre de 
six dans mie fleur , et que quatre d'entre elles 
sont phis grandes que les deux antres , elles sont 
appelées té£radynames(stamina tetradynama). 
Cette disposition existe dans tonte la famille 
des Crucifères (voy. fig. 80), comme «{^ns le 
oochléaria (Cochlearia qfficinalis) , le radis 
( Raphanus satitms ). 

La situation des élimines , relativement aux 
divisions de la corolle et du calice , mérite aussi 
d'être soigneusement observée. Ordinairement ' 
chaque étamine répond aux incisions de la co- 
rolle, c'est-à-dire que les étamines sont aUartes 
avec les divisions de la corolle monopétale , ou 
avec les pétales de la corolle pol y pétale , lors- 
qu'elles sont en nombre égale à ces divisions, 
comme dans la bourrache et les autres Borragi- 
nées, les Ombellifôres, etc. 

Quelquefois cependant chaque .étamine . an 
lieu de correspondre aux incisions , est située 
vis- à-vis chaque lobe ou chaque pétale ; dans 
ce cas , les étamines sont dites opposées aux pé- 
tales , comme on l'observe dans la primevère , 
la vigne , etc. 

Quand le nombre des étamines est double de 
celui des divisions de la corolle , la moitié de 
ces étamines sont alternes , l'autre moitié op- 
posées aux divisions de la corolle. 

Les étamines sont , dans le plus grand nombre 
des cas , opposées aux sépales ou aux divisions 
du calice , excepté dans les cas rares où elles 
sont opposées aux pétales. Dans le lis , la tnlipe, 
les six étamines sont opposées aux six segmens 
du périanthe simple , qui est un calice. 

Quelquefois les étamines sont plus courtes 
que la corolle ou que le calice; de manière 
qu'elles ne sont pas saillantes à l'extérieur ; on 
les nomme alors incluses (sùunina indusa) , 
comme dans la primevère, les narcisses, les 
daphnés , etc. 

On les nomme, au contraire, exertes (sta- 
mina exerta) , lorsqu'elles dépassent la hantenr 
de la corolle ou du calice, ifeorme dansle jasmi- 
noide ( Lycium europœum ) , les menthes , le 
plantain, etc. 

Suivant leur direction , les étamines sont : 

Dressées [stiun. ereeta ) , comme dans la tu- 
lipe, le lis , le tabac (Nicotiana Tabacum),etc,; 
Infléchies {stam, inflexa) j quand elles sont 
pliées en arc , et que leur sommet se courbe 
vers le centre de la fleur , comme dans les sau- 
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ges, la frazinelle {Victamntts FraxmeUa)\ 

Réfléchies (stam. reflexa) ^ quand elles sont 
recourbées en dehors , comme dans la pariétaire 
( Parietaria officinalis ) , le marier à papier 
( Broussonclia papyrifèra ) ;" 

ÉtaUeê {stam. patentia) ^ lorsqu'elles s'é- 
tendent horizontalement , comme dans le lierre 
{Hedera Hélix) '^ 

Pendantes {stam, pendentia), quand leur filet 
est très-grêle et trop faible pour soutenir Fan- 
thère, comme dans la plupart des Graminées; 

Ascendantes (stam. aseendeniia), quand elles 
•e portent toutes vers la partie supérieure de la 
fleur, comme dans la sauge; 

Déclinées ou décomhantes {stam. deelinataj 
dectimbentia ) , quand elles se portent toutes 
Ters la partie inférieure de la fleur, comme dans 
le maronnier dMnde {.MsciUusHippoautanum), 
la fraiinelle. 

Les étamines sont quelquefois réunies par 
leurs filets ou par leurs anthères ; d'autres fois 
elles sont réunies et comme confondues avec le 
pistil. Nous parlerons de ces diverses modifica- 
tions en traitant du filet et de Tant hère considé- 
rés en particulier. 

Dans certaines fleurs , on voit un nombre dé- 
terminé d'étamines aTorter constamment. Le 
plus souTcnt les étamines qui manquent sont 
remplacées par des appendices de forme très- 
▼ariée , auxquels on donne le nom de staminodeà 
(staminodia) , comme dans l'éphémère de Vir- 
ginie ( Tradescantia virginica) , la plupart des 
Orchidées, etc. 

Une seule étamine aTorte constamment dans 
Vjinihirrhinum, et beaucoup de Personnées ; 
trois dans la sauge, le Lycopus, le romarin, etc., 
et dans tontes les Labiées diandres : deux dans 
toutes les Orchidées , a l'exception du Çypri- 
pedium ; trois dans le Bignonia, la gratiole \ 
cinq dans VErodium, etc. 

5. i.Du Filet. 

Jjtjilet ou support de l'anthère , comme nous 
l'avons déjà vu , n'est point une partie essentielle 
et indispensable de l'étamine , puisque asses 
souvent il manque entièrement. 

Le plus généralement sa forme correspond à 
son nom , c'est-à-dire qu'il est alongé, étroit et 
filiforme. 

Il est aplati {/ilamentum planum , compres- 
sum) dans VjtUiwn fragrans , la perven- 
che , etc. ; 

Cunéaire {Jil. cunéiforme)^ ayant la Ibrme 



d'un coin , dans le Thalictrum petaloideum ; 

Subtdé (Jil, subulatum ) , ou en forme d'a^ 
lène , quand il est alongé et va en s'amincis- 
sant vers le sommet , comme dans la tulipe, etc.; 

Capillaire (Jil. capiUare ) , quand H est grêle 
comme un cheveu : par exemple dans le blé . 
l'orge et la plupart des Graminées; 

Large ei plane, comme dans la pervenche. 

Il est pétaloïde [Jil. petaloideum ) , quand il 
est large , mince et coloré à la manière des pé- 
tales , comme dans les étamines extérieures du 
Nymphœa Ma , les Amomées , etc. 

Quelquefois il est dilaté à sa base , comme 
dans Y Ornithogalum pyrenaicum. 

D'autres fois il est comme voûté {Jil. hasi 
Jbmicatum)j comme dansl'asphod^e, les cam- 
panules , etc. 

Le sommet du filet est ordinairement aigu, 
comme dans la tulipe, le lis, etc. 

D'autres fois il est obtus, et même renflé en 
tête ou capitulé, comme dans le Cephalotus, etc. 

C'est, dans le plus grand nombre des cas , au 
sommet du filet que s'attache l'anlhère. Cepen- 
dant , il arrive quelquefois qu'il se prolonge au- 
dessus du point d'insertion de cet organe ; dans 
ce cas , il est dit proéminent {Jil. prominens ) , 
comme dans le Faris quadri/blia , etc. 

Les étamines sont , le plus souvent , libres de 
toute adhérence, et isolées les unes des au- 
tres. Mais il arrive quelquefois qu'elles sont 
réunies par leurs filets en un ou plusieurs corps, 
que nous désignerons , avec M. Mirbel , sous le 
nom à*androphores { androphora). 

Quand tous les filets sont réunis ensemble en 
un8eulandrophore,les étamines prennent le nom 
de monadelphes {stamina monadelpha)^ comme 
dans la mauve , la guimauve , etc. 

Dans ce cas , l'androphore forme un tube plus 
ou moins complet. Quelquefois cependant l'u- 
nion des filets n'a lieu que par leur base , en 
sorte qu'ils sont libres dans la plus grande partie 
de leur étendue, comme dans le Géranium, 
VErodium. 

D'autres fois ils sont soudés jusqu'à la moitié 
de leur hauteur, comme dans plusieurs Oxalis 
( roy. 6g. 8. ). 

Enfin , ils sont soudés en tube à peu près 
complet dans les Méliacées ( voy. fig. 8:1 ) . 
beaucoup deMalvacées. A sa partie supérieure , 
Vandropkore tubuleux se divise souvent en au» 
tant de petits filets courts et distincts qu'il y a 
d'anthères , comme dans les Malvacées. - 

Lorsque toutes les étamines sont réunies en 
deux androphores , c'est-à-dire que leurs filets 
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•e toudent en dam corps distincts, on les 
nomme diaddphet ( Uamina diadelpha ) : par 
eiemple , U fameterre ( Fumaria officinalU ) , 
les haricots , les acacias , etc., et U plus grande 
partie des Légumineuses. 

Tantôt les deux faisceaux qui résultent de la 
soudure des filets staroinaux , sont composés 
d*un égal nombre d*étamines. Ainsi, dans la 
fumeterre , chaque androphore se compose de 
trois étamines. Dans le genre Polygala ( voy, 
fig. 83 ) , les huit étamines forment aussi deux 
faisceaux ou androphores semblables. TantM , 
au oeatraire, les deux androphores sont iné- 
gaux. Ainsi dans les Légumineuses diadelphes 
( vqy. fig. 84 ), Tun des androphores eat formé 
de neuf étamines soudées par les filets en une 
sorte de tube fendu dans saj>artie supérieure, 
tandis que Tautre no se compose que d^une seule 
étaroine. 

Quand les filets sont réunis en trois on en un 
nombre plus considérable d*androphores , les 
éUmines sont dites àion pofyade^heê (sUonina 
pofymUipha ). Il y a trois androphores dans 
VHypericum œgyptiacumf cinq et un plus 
grand nombre dans la MelaleucM {\toy. fig. 85 ). 

La nature et la structure organique du filet 
des étamines paraissent être entièrement analo- 
gues i celles de la corolle. En eflEet , Ton voit 
très-souvent ces deux organes se changer Vma 
dans Tautre. Ainsi , par exemple , dans le né- 
nuphar ( Nymphœa miha ) , on aperçoit sucœs- 
sivement les filets staminanx , i partir du centre 
vers la circonCiérence de la leur , devenir do 
plus en plus larges et s'amincir ^ Tanthère , au 
œaitraire , diminuer et finir par disparaître en* 
tièrement quand les filets se sont tout-à-fait 
changés en pétales. Cest cette dégradation in- 
sensible deè filets des étamines en pétales qui 
a fiiit penser à quelques botanistes que la corolle 
et les segmens qui la composent n'étaient que 
des étamines avortées, dont les filets avaient ac- 
quis un développement extraordinaire. 

Cette opinion semble encore trouver un ap- 
pui dans la formation des fleurs nommées dou- 
bU$ et pleines. La rose , en effet , dans son élat 
primitif et sauvage , n'a que cinq pétales , mais 
un nombre très* considérable d'étamines. Dans 
nos jardins , par les soins du cultivateur, nous ' 
voyons les étamines de la rose se changer en 
pétales , et la fleur devenir stérile. Ici la trans- 
formation des étamines en pétales est manifeste, 
et parait confirmer Topinion des botanistes qui 
les regardent comme de véritables étamines dé- 
générées. 



$. ^. De V Anthère, 

\j anthère ( anthera) est oette partie 
tielle de rétaoHne qui renferme le pollen ou 
poussière fécondante avant Taote de la Céconda» 
tion. Le plus généralement elle est formée par 
deux petites poches membraneuses , ad o ss ées 
immédiatement Tune à Tautre par un de louis 
côtés ou réunies par un corps intermédiaire 
particulier , auquel on a donné le nom de cojt- 
nectif. 

Chacun de ces petits sacs membraneux, nom- 
més loge$ de Tanthère , est partagé intérieure- 
ment en deux parties pur une cloison lougitu* 
dinale , et s'ouvre à Tépoque de la féeoudation, 
pour laisser sortir le pollen. 

Les anthères sont donc le plus communé- 
ment hiloeulaires ( aniherm hiloculareê ) , c'est- 
à-dire formées de deux loges , comme dans le 
Hs, la jacinthe , etc. 

Quelquefois elles ne sont formées que d'nao 
seule loge ; dans ce cas , elles sont dites umilocm- 
laire» ( tmtherœ unUocularee ) , cobubo dans 
certaines Conifères , les Épaoridées ( voyez 
fig. 86 , À ), les Malvacées ( Id,, a ) , le oou- 
drier , etc. 

Plus rarement enoore l'anthère est eompes é e 
de quatre loges , et on la nomme tptadrilocu^ 
Imre ( anihera tptadrilocularii ) , comme dans 
le BfUomu$umbeUaitu{ Voy. fig. 87 ). 

Chaque loge d'une anthère offre ordinniro- 
ment sur l'une de ses foces un sillon longitudi- 
nal , par lequel elle s'ouvre dans le plus grand 
nombre des cas. La partie de l'anthère du odté 
de laquelle sont les sillons porte le nom Atfice 
proprement dite ; la partie opposée à celle-ci , 
et par laquelle l'anthère s'attache an filet , est 
nommée le dos de l'anthère. 

L'anthère est communément fixée au sommet 
du filet staminal. Cette insertion , qui fournit 
de très-bons caractères, peut se faire de trois 
manières différentes: 

I o L'anthère peut être attachée au sommet 
du filet par sa base mémo , comme dans l'iris , 
le glaïeul , etc. Elle porte le nom de hmfixe 
( (MÛtera haâ\fixa ). 

a» Elle peut être fixée par la partie moyenno 
de son dos , comme dans le lis. Dans ce cas , 
elle a été appelée médi^xe ( aithera mud^ 
fixa). 

3» Assex souvent elle est attac^iée par son 
sommet : dans ce cas , elle est mobile et vacil- 
lante. On l'appelle alors apicifixe {anthera api" 
cifixa). 
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Lorsque la faoe des anthères est tonrnée Ters 
le centre de la fleur , elles sont dites introrse* 
( aniherœ intrortœ ) ^ eomme cela a lieu dans 
la plupart des plantes. 

On les appelle, au contraire, extrorses ( an^ 
therœ extrorsœ ), «fuand leur faoe regarde la 
circonférence de la fleur, eomme dans les Iri- 
dées , le concombre , eto. Cette disposition est 
plus rare que la précédente. 

La forme des anthères présente «n grand 
nombre de Tariétés. Ainsi on dit qu'elle* 
sont: 

SphéroïdaUs ( anth. spheroidaUs , sohglo" 
bo$m ) , quand elles se rapprochent de la forme 
ronde , comme celles de la mercuriale ( MercU" 
HalU annua); 

Didymes ( anth. didymm ) , offrant deux 
lobes sphéroîdauz , réunis par un point de leur 
oircouférenoe, comme dans Tépinard ( Spinacia 
oUracta ) , les Euphorbes , etc. ( voy. fig. 79 ) ; 

OtHtUdales ( anth. ouoidem ) : cette forme est 
une des plus fréquentes ; 

Oblongue$ ({inth. obiongœ) , comme dans le 
lis ( LUium candidum ), etc. ; 

Linéaires ( anth. lineares) , quand elles sont 
trés-alongées et très-étroites, comme celles des 
campanules , des Magnolia , etc. ; 

Sagittéet ( anth, sagittatœ ), on en fer de 
flèche : par exemple, celles do laurier-rose 
( Nerium olëander) , du safran ( Croeug sati" 
vus) etc.; 

Cordi/brmes {anth, cordifimus) ^ comme 
dans le basilic ( Oeymum banlicum ) , eto. ; 

Réniformes (anÙi. reni/brmes) , on en forme 
de rein : dans la digitale* pourprée ( DigitmUs 
purpMirea ) ^ un grand nombre de Mimosa , 
beaucoup de MaWacées, etc. [voy, fig. 86, a) ; 

THragones {anth', tetragonœ), ayant la forme 
d^un prisme à quatre faces , comme celles de 
la tulipe ( TuUpa gessneriana ) , du Butomus 
(i;or.fig. 87). 

A son sommet , l*anthère peut être terminée 
de différentes manières ; ainsi elle est : » 

jiiguë ( euith, apice acuta)^ comme dans la 
bourrache (Borrago ojffîcinalîs) \ 

Bifide { anth, hifida ) , fendue à son sommet 
( ou à sa base ) en deux lobes étroits et écartés , 
comme dans un grand nombre de Graminées ; 

Bicorne { anth, bicornis ) , terminée i son 
sommet par deux cornes alongées , comme dans 
Tairelle myrtille ( Vaccinium myrtillus ) , Vj4r- 
hutus unedo, les Andromèdes ( voy, fig. 88)^ 

j4ppen d i cu l ée {anth, appendieulata) ^ cou- 
ronnée d^appendices , dont la forme est très- 



▼ariable, comme dansTauiiée {Inula helemum)^ 
le laurier-rose ( Nerium oieander) . 

Les deux loges qui composent une anthère 
biloculaire peurent être soudées Tune à Tautre 
de différentes manières. 

|o Elles peuvent être réunies immédiate- 
ment Tune à Tautre sans le secours d*aucun en- 
tre corps intermédiaire , comme dans les Gta- 
minées. 

Quand les deux loges sont rénmes immédi»* 
tement , elles peuTent offrir deux modifioations 
différentes. En effet, tantôt leur union a lieu par 
Tun de leurs côtés , de manière que les deux 
sillons se trouvent encore sur la même (ace et 
comme parallèles; lés loges sont dites alors 
apposées {loculis appositis) ^ comme dans le 
lis, etc. 

D*autres fois, au contraire, elles sont soudées 
par la fiice opposée à leur sillon , en sorte que 
les deux sillons se trouTont situés de chaque 
côté de Tanthère ; les deux loges sont alors ap- 
pelées opposées (loculis oppositis). Mais cette 
disposition est moins fréquente que la première. 

ao Elles peuvent être réunies médiatement 
par la partie supérieure du filet qui se prolonge 
entre elles ( fig. 89 ) , comme dans un grand 
nombre de reconcules. 

30 Enfin , elles peuvent être éloignées pins 
ou moins Tune de l'autre par un corps intermé- 
diaire, manifestement distinct du sommet du 
filet; c*est à ce corps qu^on a donné le nom de 
eonnectif { conneetivum ) , parce qu*il sert de 
moyen d*union entre les deux loges ( voy» 

Le connectifn'est quelquefois ipparent qn^au 
dos de Tanthère; alors il est appelé dorsal,. 
comme on Tobserve dans le lis , etc. 

D'autres fois , il est apparent sur les deux fa- 
ces de Tanthère , dont il écarte asses manifes- 
tement les deux loges , comme dans le Melissa 
grandiflora , «les eomméllnées , eto. ( voy. 

fig- 90)- 

Enfin , quelquefois le eonnectif est tellement 
grand , tellement développé , que ce nVst que 
par analogie qu'on le reconnatt ; dans ce cas, il 
a reçu le nom de eonnectif* distractile. Ainsi , 
par exemple, dans la sauge ce eonnectif est sous 
forme d'un long filament recourbé, posé trans- 
versalement sur le sommet du filet : à INme de 
ses extrémités, on voit une des loges de Panthère 
remplie de pollen ; à l'autre extrémité se trouTO 
la seconde loge, mais prescpie constamment 
aivortée et à l'état rudimentaire. 

Cette singulière conformation se trouve éga- 
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lemeat daas les Mélastomes, et plasieari etpéœê 
iJu Labiëes et de ScrophuUrinées. 

Chacune des loges d*uno aolhère peut s^ou- 
Trir de diSSérentes roamères , dans les divers gen- 
res de plantes; et les caractères tirés de oett« 
déhiscence serrent , dans quelques cas , a dis- 
tinguer certains genres. 

La plus souvent cette déhiscenee a lieu par la 
suture de chaque loge : dans ce cas , on dit 
4fae les loges sont longittêdinaliUr dehiscenUs, 
comme dans le lis , la tulipe et un grand nombre 
d^autres plantes. 

La déhbeence peut avoir lieu par des pores 
ou des fentes situées dans différens points. 

Ainsi, dans les Erica, les Soianum, etc., 
ehaque loge s^ouvre par un petit trou placé à 
son sommet ( locul. apice déhiscentes ) ( voy. 
fi». 88 ). 

Dans la pyrole, ce trou est placé â U partie 
inférieure ( locnl, hasi dehisoentes ). 

Quelquefois chaque loge s'ouvre en deux 
valves superposées, dont la supérieure forme une 
sorte d'opercule : exemple , le Fyxydanthera 
( Vor. fig. 9» )- 

D'autres fois ce sont des espèces de petites 
valvules qui se soulèvent de la partie inférieure 
vers la supérieure , comme dans les lauriers , 
répine-vinette-, VEpùnedium alpùtum ( Ko/. 

Nous venons d'examiner jusqu'ici les anthères 
libres de toute adhérence ; mais, aussi bien que 
les filets staminauz, elles peuvent se rapprocher 
' et se souder entre elles de manière à former une 
sorte de tube. Cette disposition remarquable se 
rencontre dans toute la vaste famille des Synan- 
Ihérées, auxquelles on donnait autrefois le nom 
de plantes à fleurs composées : tels sont Usa 
chardons, les artichauts, les soucis, etc. Lin- 
nsDus a donné le nom de syngénésie k la classe 
'de son système dans laquelle sont réunies toutes 
les plantes à anthères soudées latéralement , 
qu'il désignait aussi sous le nom de jyngénèses 
[rcy. fig. 93 ). 

Les étamines peuvent être soudées à la fois 
et par leurs anthères et par leurs filets , comme 
on l'observe dans la plupart des Cucurbitacées 
et des Lobéliacées: on les appelle alors étamines 
symphy sandres ( Foy, fig. 94)- 

Il existe un grand nombre de plantes dans 
lesquelles les étamines , au lieu d'être libres , 
ou simplement réunies ensemble par leurs filets 
on leurs anthères, font corps avec le pistil, 
c'est-à-dire qu'elles sont intimement soudées 
avec le style et le stigmate. C'est k ces plantes 



qu'on a donné le noai degyiuuulres {voy. fig. 9$ 
et 96(1). 

La coalesceaoe des étamines n'a jamais lieu 
avec l'ovaire. Ce ne sont que les filets et le style 
qui s'unissent , en sorte que les anthères et le 
stigmate sont portés par un support commun , 
avec lequel ils se confondent. Cest ce que l'on 
observe dans les Aristoloches, les Orchi* 
dées , etc. On donne le nom de gynostème {gy- 
noêtenium ) au support commun du stigmate et 
des anthères. 

Tout récemment (i83o), M. le docteur 
Purkinje a publié k Breslau une dissertation 
très- intéressante sur la structure anatomiqoe 
des anthères , et en particulier sur les cellules 
fibreuses qui existent à la face interne de ces 
anthères. Nous croyons devoir présenter ici une 
analyse suocinete de ee travail. 

Chaque loge de l'anthère , examinée anatomi- 
quemeot, se compose d'une membrane exté- 
rieure, prolongement de l'épiderme général qui 
revêt toutes les autres parties du végétal. On 
peut l'appeler ExoUiè^ue ; k sa face interne se 
trouve une couche de cellules formant VEndo- 
thèque. Si , au moyen d'une lentille , on examine 
l'endothèque ou face interne de l'anthère, 00 
voit qu'elle se compose d'une couche de cel- 
lules séparées par des fibres très-fines et qui pa- 
raissent élastiques. De là le nom de Cellules 
fibreuses que l'auteur propose de donner à cet 
organe. Ces cellules ont des formes extrêmement 
variées; et uniait fort remarquable, c'est que 
très-s#u vent, dans les plantes d'une même fa- 
mille naturelle, ces cellules ont une forme 
siaon tout-à-fait seaabl«hle , du moins fort ana- 
logue. C'est ainsi que dans les Graminées, par 
exemple , les cellules fibreuses ont «ne fonnc 
rectangulaire, qu'elles sont perpendiculaires au 
raphe \ eUes offrent des fibres élastiques , cour- 
tes, droites , placées sur leurs cêtés, et implan- 
tées à la manière de clous. Dans les Cypéracées, 
au contraire, ces cellules sont cylindriques, dis- 
tinctes, marquées 4e fibres annulaires trans- 
versales, caractère qui distingue très-bien ces 
deux familles. 

Les fibres sont la partie essentielle de cet ap- 
pareil organique. Leur principale lonotion con- 
siste dans la dispersion du pollen. Les cellules, 
d'abord remplies de sucs nourriciers , paraissaat 
être en quelque sorte les matrices où les fibres 
se ferment. Par leur forme, et surtout leur 



( 1 ) A l'ovaire ; a le gynntlètne 1 c le sligauiCe \ 1 
anthères. 
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disposition Tariée, les fibres, douées d^onc élas- 
ticité remarquable, tendent non-seulement à 
rompre la suture de chaque loge, mais encore à 
étaler les valves, quand la rupture de la loge a 
eu lieu. 

$. 3. Du Pollen. 

Le pollen, ou la substance contenue dans les 
loges de Tanthère , et qui sert à la fécondation , 
se présente ordinairement sous Tapparenoe d*une 
poussière composée de petits grains d*une ei- 
tréme ténuité ; quelquefois il est en masses so- 
lides plus ou moins considérables. Cette dernière 
forme , étant restreinte à un petit nombre de vé- 
gétaux , ne fixera notre attention qu^après que 
nous aurons examiné avec détait la structure du 
pollen sous forme pulvérulente. 

Avant le perfectionnement des instrumens 
d^opttiiue, les renseignemens que Ton possédait 
sur les formes variées des grains polliniques, et 
surtout sur leur structure intime , étaient extrê- 
mement vagues. On avait bien aperçu une 
grande diversité dans ceux que Ton avait exa- 
minés avec de fortes loupes ; mais ces différences 
ataient été indiquées , saus en tirer d'utiles 
conséquences pour Tavanoement de la science. 
La structure du grain pollinîque avait aussi été 
un objet de recherches de la plupart des anciens 
botanistes qni , faute de moyens rigoureux d'ob- 
servation , sMtaient long-temps disputés , mais 
sans tomber d*accord, sur la composition inté- 
rieure de corps aussi élémentaires. L'étude mi- 
croscopique du pollen était donc un sujet digne 
de révision, et ne pouvait manquer de fixer 
Tattention des observateurs modernes. M. Amici, 
que nous avons eu occasion de citer avantageu- 
sement dans cet ouvrage, a publié dans Xtèuictes 
de la tocUti italienne, vol. zyii , un chapitre 
sur le pollen , où il a fait connaître des circon- 
stances très-intéressantes, et que nous mention- 
nerons plus bas. A Taide du microscope acro- 
matique de M. Selligue(i), notre ami M. Guil- 
lemin afait, dans le cours de Tété de 1824 « <^»< 
observations nombreuses sur le pollen, obser- 
vations dont il nous a communiqué les princi- 
paux résultats. 

Les grains polliniques sont des utricules 
de formes variées , sans adhérence dans Tan- 
thère A Tépoque de la maturité , et renfer- 

(1) Voyet la description et U figure decel iastrumênt 
dans \m Annale* de* Sciences nnturcttes, Nov. 18 «4, 
.ni ,p. 345, et ta)). iH. 



mantune multitude de granules d'une extrême 
ténuité. 

La membrane utriculaire est tantôt lisse , 
tantôt marquée d'éminences ou d'aspérit<^8 ; 
quelquefois elle offre de simples facettes ou. des 
bosses disposées entre elles symétriquement. 
Lorsque le pollen est parfaitement lisse daiis sa 
superficie , il n'est recouvert d'aucun enduit vis- 
queux , tandis que les moindres éminences sont 
des indices de viscosité. Les papilles , les émi- 
nences mamelonnées, etc., qui recouvrent cer- 
tains grains polliniques, sont de véritables 
organes sécréteurs, et l'enduit visqueux , ordi- 
nairement coloré , qui les recouvre , en est le 
produit. Parmi les pollens pulvérulens, on peut 
donc établir deux ordres principaux , savoir, les 
pollens visqueux et les pollens non visqueux. 
Les considérations tirées de la forme générale 
sont moins importantes, c'est-à-dire que la 
différence est moins grande entre les pollens 
sphériques, elliptiques, cycloïdes, polyédri- 
ques, etc. 

M. Guillemin s'est convaincu , par un grand 
nombre d'observations, que la nature des grains 
polliniques était la même dans chaque famille 
naturelle de plantes , ou , en d'autres termes , 
que dans une de ces familles on ne rencontrait 
point en même temps des pollens visqueux et des 
pollens non visqueux, il a vu de plus que tous les 
genres d'une même famille n'offrent que des mo- 
difications dans les formes de leurs grains pollini- 
ques ; mais que des familles très-éloignées par 
d'autres caractères se rapprochaient néanmoins 
par une iùentité dans leurs pollens. Nous nous 
contenterons d'indiquer la nature et la forme de 
oet organe dans quelques familles remarquables. 

Le pollen des Maluacées et des Convolvula- 
cées est formé de grains sphériques, papiUaircs 
et d'un blanc argentin. Dans les Cucurbitacées , 
ils sont sphériques, papillaires et d'un beau jaune 
doré. Ceux de la tribu des Hélianthees , de la 
famille des Synanthérées , sont également sphé- 
riques , papillaires et d'un beau jaune orangé. 
La tribu ou plutôt l'ordre des Chicoracées nous 
présente des grains sphériques , visqueux , mais 
dont la superficie est taillée à facettes. Un pol^ 
ien à grains couverts d'éminences mamelonnées, 
surmontés chacun d'un point brillant , s'observe 
dans le Cohœa scandens. Celui des l'hlox est 
très -analogue à ce dernier , circonstance qui 
appuie Popinion de ceux qui considèrent ces 
deux genres comme étant de la même famille. 
Enfin , peur ne pas pousser trop loin cette énu- 
mération des pollens visqueux , les grains dans 
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les Onagrairet ont une fonne trigone trè»-nift- 
nifeste , avec une dépression considérable dens 
leur centre ( voy. fig. 99 ). 

Les familles oà Ton trouve des grains non 
TÎsqueaz sont en très-grand nombre. U nous 
suffira de citer le Solanées, Scrophularinées , 
Gentianées , CaryophyiUes , Graminées, Eu- 
phorbiacées , etc. Ces grains ont toujours une 
forme elliptique , et êont marqués d'une rai- 
nure longitudinale ; le plus souvent ib sont co- 
lorés en jaune , quelquefois en rouge , comme 
dans les VerboKum. Dans les Léguminetues 
papilipnacéeê , le pollen est bien d'une nature 
non visqueuse , mais il a' une forme cyliadroîde 
très -prononcée. 

Lorsqu'on soumet les grains nou visqueux 
A Tact ion de Peau , ils cbangent de forme i 
rinstant méaM ; d'elliptiques qu^ils étaient , ils 
deviennent parfaitement sphériques. Les grains 
visqueux se dépouillent d'abord de leur enduit ; 
puis ils éclatent plus ou moins prompteraent , 
et lancent au debors un liquide plus dense que 
Tcau, et dans lequel se meuvent des myriades de 
petits grains que leur couleur verdètre rend per- 
ceptibles à la vue , par un grossissement de plu- 
sieurs centaines de fois leur diamètre. M. Amici 
a vu un grain poli inique de Poriulaca oie- 
racea en contact avec un poil du stigmate , se 
rompre . lancer en debors une sorte de boyau 
dans lequel les granulés ont circulé pendant 
plus de quatre heures. Needbam , Kœlreuter , 
Gleichen, avaient déjà observé les granules con- 
tenus dans les grains polliniques. Ce dernier 
les avait considérés comme jouant le principal 
r61e dans l'acte de la fécondation , et M. Guil- 
lemin , raisonnant d'après Tanalogie de ces or- 
ganes avec les animalcules spermaliques des 
animaux , n'est pas éloigné d'adopter cette 
opinion. 

Telles étaient nos connaissances sur la nature 
et l'organisation des grains polliniques, lort- 
que M. Adolpbe Brongniart entreprit son tra- 
vail sur la génération dans les végétaux. Nous 
allons faire connaître ici son opinion sur la 
nature et l'organisation des grains de pollen. 
Lorsque Ton examine l'intérieur des loges d'une 
jeune anthère dans un bouton de fleur, long- 
temps avant son épanouissement , on voit que 
l'intérieur de cette loge est rempli d'une masse 
celluleuse distincte de ses parois. Petit à petit 
les cellules, en général fort petites, dont se 
compose la masse celluleuse , s'isolent les unes 
des antres , et finissent par former les granules 
que l'on a nommés pollen. Quelquefois des cel- 



lules particulières ou gmkis poUiniqiiu» tMit 
renfermés dans d*autrea vésicules plut grande* 
qui se déchirent , et dont on peut encore re- 
connaître les traces. 

Chaque grain de pollen , dont la forme est 
très-variable , ainsi que nous l'avons dit pré- 
cédemment , offre une organisation uniforme. 
11 se compose de deux membranes , ainsi que 
Tavait déjà parfaitement reconnu Kœlreuter. 
L'une externe , plus épaisse , munie de pores , 
et quelquefois d'appendices plus ou moins sail- 
lans; l'autre, interne, mince , transparente et 
sans adhérence btcc la précédente. Soumis à 
l'action de l'eau , la membrane interne se gonfle ; 
l'externe se rompt dans un point de son éten- 
due , et à travers cette ouverture sort un pro- 
longement tubuleux ( voy. fig. 97 et 98 ), qui 
forme une sorte de hernie , et qui a été observé 
pour la première fois par Needham. Rcalreuler 
parait aussi l'avoir entrevu , quand il dit qu'il 
sort du grain de pollen mis dans l'eau une 
masse blonde liée ensemble. M. Amici Ta éga- 
lement vu sur les grains pelliniquea du Poriu- 
laca pilosa. Quelquefois il en sort deux , par 
deux points opposés , comme dans YQEnothera 
biennis ( voy. fig. 99) ; d'autres fois trois , 'et 
même un très-grand nombre, une trentaiue, 
selon M. Amici {Jnn. se. nat. , nov. 18S0, 
p. 33 1 ). Cependant M. Mirbel , dans ^9» obser- 
vations nouvelles ( voy. jirehiv. de boituu , fé- 
vrier i833), reconnaît auMÎ l'existeace des 
deux membranes dans les utricules polliniques ; 
mais il a observé que , mites sur l'eau , il en 
sort un jet de granules polliniques qui n'est 
point renfermé dans un boyau de la neml^raRe 
interne. Les granules tiennent ensemble par 
une matière visqueuse qui suinte de leur sur- 
face. C'est un point , comuM on voit , qui a 
besoin d^ètre éclairci par de nouvellea obser- 
vations. 

Les nouvelles observatioos de M. Mirbel ont 
confirmé plusieurs des résultats que nous ve- 
nons d'exposer, en même temps qu'elles en ont 
fait connattre de nouveaux. Si l'on examine 
l'anthère du potiron , dès que la fleur com- 
mence à se montrer, toute l'anthère, même la 
partie qui doit plus tard constituer ses parois , 
est une masse de tissu utriculaire. Un peu plus 
tard , on voit de ^aque côté de la ligue mé- 
diane de la coupe transversale de l'anthère, 
quelques utricules qui ont pris un accroissement 
plus grand : ce sont le utricules polliniques. 
Petit à petit ces utricules s'agrandissent; les 
granules qu'ils contiennent se multiplient à 
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tel point , qn'ils forment des masses opaq«es qui 
remplisaent totalement les oellules. Ces utri- 
cules sont liés an reste du tissu par une mem- 
brane ou tégument particulier. Les parois de 
CM cellules polliniqnes s^épaississent , se gor- 
gent de sucs , au point de ressembler à une 
sorte de gelée incolore. Peu de temps après , 
c*est-à-dire quand les boutons de fleurs ont de 
sept à liuit millimètres de longueur , la paroi 
épaisse et succulente de chaque utrieule polli- 
nîque se dilate , et se sépare delà masse des gra- 
nules. Peu après, quatre appendices en forme 
de lame de couteau se développent , à distance 
égale les uns des autres , sur la face intenie de 
rutricule , et enfoncent graduellement leur 
tranchant vers le centre. Ils finissent par par- 
tager la masse des granules en quatre petites 
masses triangulaires. Quand les appendices se 
rencontrent au centre , ils s'eut regreSent et di- 
▼tsent la cavité de Tutrieule en quatre loges , 
qui s*arrondissent et deviennent sphériques. 

A cette époque , la portion du tissu , formée 
par les ntricules pelliniques , s'isole des parties 
environnantes; chaque utrieule devient libre, 
et chaque petite masse granuleuse reçoit un té- 
gument membraneux, lisse, incolore, diaphane, 
un peu plus grand qu'il n'était nécessaire pour 
Tenvelopper. et elle commence bientôt à revêtir 
les caractères propres au pollen du potiron. Le 
grain de pollen durcit , devient opaque, jaune, 
cesse de croître. 11 a atteint sa«maturité; mais, 
presque en même temps , les ntricules pollini- 
qnes et leur tégument commun, desséchés, 
déchirés , désorganisés , n'offrent plus que des 
lambeaux méconnaissables; de sorte que tous les 
grains , emprisonnés peu avant un à un dans les 
ntricules polliniques, se trouvent tout-i-coup 
libres et réunis dans les loges de Panthère 

Ces ohangemens successifs , qui ont lieu dans 
l'organisation et le développement du pollen, 
sont fort remarquables, et M. Mirbel les a véri- 
fiés sur plusieurs autres végétaux. 

Dans l'intérieur des ntricules polliniques se 
trouvent contenus les granules spermatiques ou 
polliniques, qui, en général, sont mélangés 
dans une matière qui parait huileuse. C'est A 
ces granules, dont la petitesse est extrême, et 
dont la forme est variable , qu'on a donné le 
nom de JwiUa. 11 résulte des observations de 
MM. Brongniart et Mirbel que ces corpuscules, 
■ris dans Teau , jouissent de la propriété de se 
mouvoir en tous sens : ils montent , ils descen- 
dent , se rapprochent , se fuient souvent avec 
une vélocité remarquable. Aussi Gleichen et 



MM. Brongniart et Mirbel les considèrent-Us 
comme de véritables animaux, tout-à-lait sem- 
blables dans leurs fonctions aux animalcules qui 
existent dans la semence du mftle des ani- 
maux. 

Nous parlerons maintenant du pollen des As- 
clépiadées et des Orchidées , qui présente des 
modifications très-remarquables. Dans plusieurs 
genres de ces deux familles , tout le pollen con - 
tenu dans une loge est réuni en un corps qui a la 
même forme que la loge dans l'intérieur de la- 
quelle il est contenu. On donne à ce pollen 
ainsi réuni le nom de meuêe-poUinique ( maua 
poUiniea ou polUnium). Quand ces masses sont 
partagées en plusieurs autres masses plus peti- 
tes , on appelle ces dernières des massettes 
( massulcB ). Les masses polliniques des Orchi- 
dées sont tantôt formées de grains réunis euAcro- 
ble par une sorte de réseau élastique ; on les 
appelle alors masses sectUes ( massœ scctiUs ) , 
comme dans les genres Orcfus, Ophrys{voy. 
fig. loo). D'autres fois elles sont tout-à-fait 
§ranuUuêe$ oujarinacées {massœ granuiosœ) : 
telles sont celles des genres Epipactis, Loro- 
glossum, etc. {voy. fig. ici). Enfia elles sont 
quelquefois d'une substance solide et compacte 
{massœ solidœ), comme dans les genres Coral- 
iorhiza, Malaxis {voy. fig. loa). Ces trois 
formes ne se trouvent jamais réunies ni confon- 
dues dans un même genre. A leur base , les 
masses polliniques se terminent souvent par un 
prolongement étroit nommé caudicult (v<>/* 
fig. lOO, B),à la partie inférieure duquel est un 
corps glanduleux de forme très-variée , auquel 
on a donné le nom de rétinacle ( û/., c ). 

Le pollen « projeté sur des charbons ardens , 
brûle et. s'enflamme avec rapidité. Dans beau- 
coup de plantes , il répand une odeur qui a l'a- 
nalogie la plus frappante avec la substance à 
laquelle on le compare dans les animaux , 
comme on l'observe très-bien dans le châtai- 
gnier, Tépine-vinelte, etc. 

CHAPITRE IX. 

DV PI5T1L OU OaCAll SEXUEL PSMBLLI. 

hepùtû, comme nous l'avons déjà vu précé- 
demment, est l'organe sexuel femelle dans les 
végétaux {voy. fig* io3). 11 occupe presque con- 
stamment le centre de la fleur , et se compose 
de trois parties, savoir : i«» de Vot^aire, a» du 
style f 3<» du sligmaU» 

Ordinairement on ne rencontre qu'un seul 
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piHU dans une fleur, comme dans le Us , la ja- 
cinthe , le pavot, etc. 

D'autres fois il y en a plusieurs dans la même 
fleur , comme dans la rose , les renoncules , etc. 

Le pistil ou les pistils , lorsquUl y en a plu- 
sieurs , sont souTenl attachés à un prolon{;e- 
ment particulier du réceptacle , plus ou moins 
épais et saillant, auquel on donne le nom de 
gynophore ( voy. fig. io4 , a.)* 

Il ne faut pas confondre le gynophore avec le 
podogyne, amincissement de la base de l'oyaire 
qui élève un peu le pistil au-dessus du fond de 
la fleur. "L^ gynophore , en effet, n'appartient 
pas essentiellement au pistil; il reste au fond de 
la fleur , quand celui-ci Tient à s'en détacher. 
Le podogyne ( voy, fig. i o5 ) , au contraire , 
qui fait partie du pistil, raccompagne dans 
toutes les époques de son développement. Il y 
a un gynophore dans le fraisier , le framboisier, 
et un podogyne dans le cAprier, le pavot , etc. 

Lorsqu'il y a plusieurs pistik dans une fleur, 
il n'est pas rare de Toir le gynophore devenir 
épais et charnu : c'est ce qu'on observe d'une 
manière très-manifeste dans le framboisier , et 
surtout le fraisier. La partie de la fraise qui est 
pulpeuse, sucrée, et que nous mangeons, n'est 
qu'un gynophore très - développé ; les petits 
grains brillans qui la recouvrent sont autant de 
pistils. Il est facile de reconnafire la nature de 
ces différentes parties , et d'en suivre les déve- 
loppemens successifs dans la fleur. 

La bote du pistil est toujours représentée par 
le point au moyen duquel il s'attache au récep- 
tficle. Le sommet , au contraire , correspond 
toujours au point où les styles ou bien le stig- 
mate sont insérés sur l'ovaire. Coitime quelque- 
fois cette insertion a lieu latéralement , on 
conçoit que le sommet organique de l'ovaire ne 
répond pas toujours à son sommet géométrique.' 
' Ce dernier , en effet , est le point le plus élevé 
par lequel passe une ligne qui traverse l'ovaire 
dans sa partie centrale. 

5. I. De rosaire. 

ISovaire ( ovariu/A ) occupe toujours la partie 
inférieure du pistil. Son caractère essentiel est 
de présenter , quand on le coupe longitudinale- 
ment ou en travers , une ou plusieurs cavités , 
nommées Zo^M, dans lesquelles sont contenus 
les rudimens des graines ou les ovuUs, Ce%\, 
dans l'intérieur de l'ovaire que les ovules ac- 
quièrent tout leur développement et se changent 
en graines. Cet organe peut donc être consi- 



déré , sous le rapport de [ses fonctions , comme 
l'analogoe de l'ovaire et de Totems dans les ani- 
maux. 

La forme la plus géo^vle et la plus habituelle 
de Povaire est d'être ovoïde ; cependant il rst 
plus ou moins comprimé et alongé dans cer- 
taines familles de plantes , comme dans les Cru- 
cifères , les Léguminenses , etc. 

L'ofoirè est le plus souvent Ubre an fond de 
la fleur ; c'est-â-dire que sa base correspond au 
point du réceptacle, où s'insèrent également les 
étamines et les enveloppes florales , sans qu'il 
contracte d'adhérence aToc le calice, comme 
on le voit dans la jacinthe, le lis , la tulipe, etc. 
{voy, fig. 106). 

Mais quelquefois on ne rencontre pas ToTaire 
dans le fond de la fleur ; il semble plaoé entiè- 
rement au-dessous du point d'insertion des an* 
très parties ; c'est-à-dire que, faisant corps par 
tous les points de sa périphérie avec le tube du 
calice, son sommet seul se trouve libre an fond 
de la fleur. Dans ce cas , l'ovaire a été appelé 
adhérent ou infère (ouarium ùiferum ) , pour 
le distinguer de celui où , étant libre , il porte 
le nom d'ovaire supère (ovorûim superum ) : les 
Iris , les Naroisses, les Myrtes , le Famus, ont 
un ovaire infère ( voy, fig. 107 }. 

Lors donc qu'au fond d'une fleur on ne trou- 
vera pas l'ovaire , mais que le centre tn sera 
occupé par un style et un stigmate , on devra 
examiner si an-dessous du fond de cette flenr on 
ne voit pas un renfleoMnt particulier, distinct du 
sommet du pédoncule. Si ce renflement , coupé 
en travers, offre une ou plusieurs cavités conte- 
nant des ovules , on sera dans la certitude qu'il 
existe un ovaire infère. 

La position de l'ovaire infire ou supère four- 
nit les caractères les plus précienx pour It grou- 
pement des genres en familles naturelles. 
■ Tontes les fois que l'ovaire est infère, le calice 
est nécessairement mtynoséptde, puisque son tube 
est intimement uni avec la périphérie de l'o- 
vaire. 

Quelquefois l'oTaire n'est pas entièrement in- 
fère , c'est-à-dire qu'il est libre par son tiers , sa 
moitié ou ses deui tiers supérieurs. Le genre 
Saxifrage offre ces différentes noanoes. 

Miis il est une position de l'oviire qui , pres- 
que toujours confondue avec l'ovaire infère , 
mérite cependant d'en être distinguée. Cest le 
cas où plusieurs pistils réunis dans une fleur 
sont attachés à la paroi interne d'un calice très- 
resserré à sa partie supérieure , en sorte qu'au 
premier coup d'œil il représente un ovaire in* 
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féce. Ces ovaire* reçoivent alors le nooi d^oi'ai- 
rts pariétaux ( ovaria parietalia ) , coniiie 
dans la rose , et un grand nombre d^autres Rosa- 
cées ( voy. fig. 1 08 ). 

L^ovaire infère étant celui qui fait corps par 
tous les points de sa périphérie avec le tube du 
calice , il découle de ii une loi générale à la- 
quelle on n^a point fait altention : o>st que la 
position infère de Tovaire exclut nécessairement 
la multiplicité des pistils dans la même fleur. 
En effet , dans le cas d'ovaires pariétaux , on 
jroit quMls ne touchent au calice que par un seul 
point : il est de toute impossibilité que cef or- 
gane en enveloppe plusieurs par toute leur pé- 
riphérie. Il suit donc de là que ces ovaires ne 
sont pas infères, mais seulement pariétaux, 
puisqu'ils ne font pas corps par tous les points 
de leur périphérie avec le tube du calice. Cette 
modification mérite d'être signalée. 

Nous devons également faire connaître une 
modification de l'ovaire , à laquelle on a donné 
le nom à^ouaire gynohasique (voy. fig. 109). 
Un grand nombre de familles en présentent de» 
exemples : telles sont entre autres les Labiées y 
les Borraginées , les Ochnacées , les Simarou* 
bées , etc. L'ovaire appliqué sur un disque hy> 
pogyne ., qui , dans ce cas , a reçu le nom parti- 
culier de gynobase, est plus ou moins profondé- 
ment partagé en un certain nombre de lobe» 
corrcspondans i celui des loges, et son axe 
central est tellement déprimé , qu'il paraît en 
quelque sorte nul , et que le style semble naître 
immédiatement du disque; en sorte qu'à l'époque 
de la maturité chacune des parties ou coques 
dont se compose l'ovaire , se sépare , et semUe 
en quelque sorte constituer un fruit particulier. 

L'ovaire est sessile au fond de la fleur ( owh- 
rium tessile ) , quand il n'est élevé sur aucnm 
support particulier, comme dans le lis, la^- 
cinthe, etc. 

n peut être stipité ( ovarium stipitatttm ) , 
quand il est porté sur un podogyne très-alongé, 
comme dans le câprier ( Capparis spinosa ). 

Coupé transversalement, l'ovaire offre sou- 
▼ent une seule cavité intérieure 00 /oge, conte- 
nant les ovules. Il est dit unUoculaire ( ovarium 
unHoculare) , comme celui de l'amandier, du 
cerisier, de l'œillet , etc. 

Dn l'appelle biloculaire (ot^arium hiloculare)^ 
quand il est composé de deux loges ; par exem- 
ple, dans le lilat, la linaire, lu digitale, etc.; 

Triioculaire [ovarium triloculare)\ tel est 
celui du lis, de l'iris, de la tulipe, etc. (voy. 
fig. 106); 



Quadriloculaire ( ovarium 4jU€uiriloculare ) , 
comme dans le Sagitia procumbens; 

QuinquélociUaire (ouarium quùiquelocu- 
lare) , comme dans le lierre ( Hedera Hélix ) \ 

Multiloculaire ( ovarium muUiloculare ) , 
quand il présente un grand nombre de loges j 
exemple ., le nénuphar. 

Chaque loge d*un ovaire mulliloculaire doit 
être considérée comme une partie ou organe 
distinct, auquel on donne le nom de Carpelle. 
L'ovaire biloculaire, par exemple, résulte de la 
soudure intime de deux carpelles formant un 
seul et même ovaire. 11 en est absolument de 
même , lorsqu'il y a trois , quatre , cinq , ou un 
grand nombre de loges. Il se passe ici le même 
phénomène que pour la corolle gamopétale, 
qui se compose d'autant de pétales soudés en- 
semble qu'il y a de divisions à la corolle. C'est 
ce que l'on comprendra encore beaucoup mieux, 
lorsque nous aurons développé plus tard la théo- 
rie de l'organisation de la fleur, comme formée 
de plusieurs verticilles de feuilles plus ou moins 
modifiées et altérées. 

Mais chaque loge peut contenir un nombre 
diOuuUt plus ou moins considérable. Ainsi il y 
a des loges qui ne renferment jamais qu'un seul 
ovule : on les appelle uiubt^u/^ei (locula umo- 
vulata ) , comme dans les Graminées , les Sy- 
nanthérées, les Labiées, les Ombellifères , etc. 

D'autres fois, chaque loge contient deux 
ovules , c'est-à-dire qu'elle est biovulée {locula 
hiovulala )• Dans le cas où chaque loge d'un 
ovaire renferme deux ovules seulement , il est 
très-important d'étudier leur position respective. 
Tantôt , en effet , les deux ovules naissent d'un 
même point et à la même hauteur; dans ce cas , 
iU sont dits imposés ( ovulis appoùHs ) , comme 
dans les Euphorbiacées ( i/oj^. fig. 110). D'an- 
tres fois, au contraire, ils naissent l'un au- 
dessus de l'autre ; on les appelle alors superpo- 
$i* (ovulis superpositis)^ comme dans le Tamus 
commuais ( voy, fig. 10^ ). 

On dit, au contraire, qu'ils sont alternes 
(ovuUs altemis)y lorsque les points d'attache 
des ovules ne sont pas sur le même plan , quoi- 
que les ovules se touchent latéralement : par 
exemple, dans le pommier, le poirier, etc. 
(i/cy. fig. m). 

Noos reviendrons plus en détail sur les dif- 
férentes positions c^es ovules entre eux, et rela< 
tivement à l'ovaire, en parlant de la graine. 

Quelquefois enfin chaque loge d'un ovaire 
renferme un nombre très-considérable d'ovules . 
comme dans le tabac, le pavot, etc.} mais ces 
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OTulet peuTont être disposés de è'neneê maniè- 
res. Ils sont tsset souvent superposés ré|;uUère- 
* ment les uns au-dessus des autres, sur une li^e 
longitadinate , comme dans raristoloche (Jlrù- 
toiochia Sypho ). On les appelle alors unùériés 
{ovulU unUeriatis). D^autres fois , ils sont dis- 
posés sur deux li|pnes longitudinales : ils sont 
biséndê , comme dans les iris , le Us , la tulipe , 
la jaeinthe, etc. (voy, Ûf, iia). 

Quelquefois ils sont épars et sans ordre, 
comme dans la pomme épineuse. D'autres fois , 
ils sont con^bés, ou réunis et serrés les uns 
contre les autres , de manière à former un globe, 
comme dans un grand nombre de Caryopbyllées. 
Les OTuIes fécondés deviennent des graines ; 
mais il arrive fréquemment qu*un certain nom- 
bre d'ovules avortent constamment dans le fruit. 
Quelquefois même plusieurs cloisons se détrui- 
sent et disparaissent. Il est donc essentiel de 
reohercber dans Tovaire la véritable structure 
du fruit. C'est par ce moyen seul qu'on peut 
rapprocber les uns des autres , dans la série des 
ordres natureb , certains genres qui , au premier 
coup d*Œil , s'éloignent beaucoup par la simc- 
tore de leurs fruits et la disposition de leurt 
graines. 

y 3. Du Style. 

Le $tyU [stybis) est ce prolongement fili- 
forme du sommet de Tovaire qui supporte le 
stigmate ( voy. fig. io3 ). Quelquefois il man- 
que entièrement ; et alors le stigmate est «et- 
$Ue, comme dans le pavot, la tulipe , les renon- 
cules , etc. 

L'ovaire peut être surmonté d'un seul style , 
comme dans le lis, les Légumineuses ; de deux 
styles , comme dans les Ombellifèret ; de trois 
styles , comme dans la viorne ( Vibumum lan-- 
t4ina)y etc. 11 y a quatre styles sur l'ovaire, 
dans le Panuunaj cinq dans le Statiee, le 
lin , etc. 

Presque toujours le style occupe la partie la 
plus élevée , c'est-à-dire le sommet géométrique 
de l'ovaire , comme dans les Crucifères, les Li- 
liacées , etc. On Tappelle alors style terminal 
( Stylus terminaiis ). 

On le nomme latéral (stylus lateralis) quand 
il naft des parties latérales de l'ovaire , comme 
dans la plupart des Rosacées , etc. 11 indique 
alors le sommet organique de l'ovaire , qui , 



dans ce eas, est diiéreot du sommet géométri- 
que ( voy* ûg. 1 13 , A ). 

Dans quelques circonstances beaucoup plus 
rares , le style parait naître de la base de l'ovaire. 
On lui a donné le nom de style basUaire ( sty- 
lu» basiloHs ) , comme dans Talchi raille ( Alchi- 
imlla vulgaris ) ( vcy. fig. 1 13 , s ) , Tarbre à 
pain ( j4rtocarpus incisa ). 

Quelquefois encore le style , au lieu de naître 
sur l'ovaire, semble partir du réceptacle, cooime 
dans les Labiées, certaines Borraginées, etc. 
Cette cireonstance se renoofrtre fontet les fois 
qu'il y a un gynobase ( voy, fig. 1 09 ). 

Le style peut être inclus ( sfyliu inelusus ), 
c'est-à-dire renfermé dans la fleur, de maniera 
i n'être pas visible i l'intérieur , comme dans 
le lilas (Syringa vulgaris)^ le jasmin (Jasjm- 
num officinale ) , etc. 

Il peut être saillant (stylusexserteu) , comme 
dans la valériane rouge ( Centrantkusruber), 

Les formes du style ne sent pas moins nom- 
breuses que celles des antres organes que nous 
avons étudiés jusqu'ici. En effet, quoique le 
plus généralement il soit gtéle et filiforme , ce- 
pendant il offre , dans certains végétaux, une 
apparence tout- à -fait différente. Ainsi il eat 
trigone {stylus trigonus ) dans VOmithogabtm 
UUeum , le Lilium bulbi/h-um y etc. 

n est davifitrme , ou en mauue ( stylus da- 
tn/brmis ) dans le Leucoium œsti^fum. 

Il est creux (stylus Jistulosus) dans le lis 
( Lilium candidum ); 

Pétaloïde ( stylus petaioideus ) , large , 
mince , membraneux , coloré à la manière des 
pétales , dans les Iris , etc. 

Suivant sa direction, ralativement à l'ovaire, 
il est vertical, dans le lis ; 

Ascendant ( stylus ascendens ) , formant un 
arc dont la convexité est tournée vers le haut de 
la fleur , comme dans la sauge et plusieurs au- 
tres Labiées j 

Décliné { styUu declinatus) (i ) , lorsqu'il s'a- 
baisse vers la partie inférieure de la fleur, 
comme dans le dictame blanc ( Dictamnus al- 
bus ) , certaines Labiées et Légumineuses. 

Le style peut être simple {stylus simples)^ 
et sans aucune division , comme dans la per- 
venche , le lis 

Il est bifide dans le groseiller ronge ( Ribes 
rubrum ) , trifide , dans le glaïeul ( Gtadsolm 
communis ] ; tpànquéfide , dans V Hibiscus ; 



1,1) A4«et souvent les éUnines et le pislU «ont déeti' xeKiiels lont déclinés igenitaUa decUMta), comme dan» 
nés dans U même flear : on dit tlors qne les orgaaes la fraxinelle. 
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multifiiU, du» U mauTe, soi? aat quUl est feLdu 
en deux , trois , cinq , ou un grand nombre de 
divisions peu profondes. 

Si, au contraire, ces divisions sont très pro- 
fondes, et atteignent jusqu'au-dessous de son 
milieu , il est dit alors biparti, comme dans le 
groselller à maquereau ( Bibeê grossularia ) ; 
triparti, quinquéparti , muitiparti , eto., sui- 
vant le nombre de ses divisions. 

Le style est quelquefois comme articulé avec 
le sommet de Tovaire, en sorte qu'il tombe 
après la fécondation; on lui donne le nom de 
caduc (itylu* ctuiucus)\ dans ce cas, il n'en 
reste aucune trace sur Tovaire , comme dans U 
cerise, la prune, etc. D'autres fois, au contraire, 
il est persistant (stylus persistens) , quand il 
survit à la fécondation : ainsi , dans les Cruci- 
fères, le buu, les Anémones, les Clématites, 
le style persiste et fait partie du fruit. 

Enfin , quelquefois non-seulement il persiste, 
mais il prend encore de raocroissement après la 
fécondation , comme dans les Pulsatilles , les 
Clématites , la benoite , etc. 

§. 3. Du Stigmate. 

Le stigmate (stigma) est cette partie du pis- 
til ordinairement glandulaire , pllioée au som- 
met de l'ovaire ou du style, et qui est destinée 
à recevoir l'impression de la snbstance fécoiv* 
dante. Sa surface ^t en général inégale et plus 
ou moins visqueuse. 

Le stygmate , considéré sons le rapport ana- 
tomique , se compose d'utricules alongés , con- 
vergens de sa surface extérieure Ters le style, 
lAchement unis les uns aux autres par une ma- 
tière mucilaginense. Ces utricules sont généra- 
lement nus i rarement ils sont recouverts par 
une membrane fort mince et transparente. 
Nous verrons prochainement , en traitant de la 
fécondation , que cette différence de structure 
du stigmate en entraîne une dans la manière 
dont cette fonction s^opère. 

Le stygmate est sessile (voy. fig. ii4)« 
c*est-à dire immédiatement attaché au sommet 
de l'ovaire, quand le style manque, comme 
dans le pavot , la tulipe , les renoncules , etc. 

Le nombre des stigmates est déterminé par 
celui des styles ou des divisions du. style. £n 
effet , il y a toujours autant de stigmates que de 
styles distincts ou de dÎTÎsions manifestes dans 
le style. 

Il n*y a qu'un seul stigmate dans les Légumi- 
neuses , les Primniacées , etc. 



Il y en a deua dans les OMbeUlfèret et un 
grand nombre de Graminées. 

On en trouve trois dans les Iridées, les SOene, 
la rhubarbe , les Rumex, ( voy. fig. 1 15 ) etc.. ' 

U y eu a cinq dans le lin ( voy. fig. 1 16 ) , 
six et même un nombre plus considérable dans 
beaucoup d'autres plantes , telles que la mauve. 

Le stigmate est le plus souvent terminal 
( stigma terminale ) , c'est-à-dire situé au som- 
met du style ou de l'ovaire , comme dans le lis , 
le pavot , eto. 

Il est latéral {stigma latérale)^ quand il 
occupe les côtés du style on de Tovaire , lors- 
que le style n'existe pas , comme dans les Re- 
nenoulaeées , le platane , eto. 

Selon la substance qui le constitue , il est 
charnu ( stigma carnosum ) ,*quand il est 
épais , ferme et succulent, comme celui du 

Glandulaire {stigma glandulare), quand il 
il est évidemment Ibrmé de petites glandes plus 
ou moins rapprochées ; 

Membraneux ( stigma membranaceum ) , 
quand il est aplati et mince ; 

Fétaloïde, quand il est mince , membraneux 
et coloré à la manière des pétales , comme dans 
les iris , etc. 

Suivant Mjbrme , le stigmate peut être glo^ 
buleux ou capité ( globulosum , capitatum ) , 
arrondi en forme de petite tête : la primevère 
( Primula veris ) , la belladone ( Atropa bella' 
dona )y la belle-de-nuit ( Nyctago hortensis ) ; 

Hémisphérique ( stigma hemispkericum ) , 
présentant la forme d'une demi-sphère, comme 
dans la jusquiame jaune(£r^osç)'Amtisai<recis) 
{voy, fig. «17, a); 

Discoïde ( stigma discoideum) , aplati , large 
et en forme de bouclier , comme dans le pavot , 
le coquelicot , etc. ; 

Clauifbrme ou en massue [stigma dat^atum) , 
dans le Jasione montana , etc. ; 

Capillaire on filiforme ( stigmata capillare, 
filiforme ) , grêle et très-alongé , comme dans 
le mais ou blé de Turquie ; 

Linéaire { stigma lineare ) étroit et alongé , 
comme dané les campanules et beaucoup de Ca- 
ryophyllées ; 

Trigone ( stigma trigonum ) , ayant la forme 
d'un prisme à trois faces , comme dans la tulipe 
sauvage ( Tulipa sylvestris ) \ 

Trilobé ( stigma trilobum ) , formé de trois 
lobes arrondis , comme dans le lis ( voy. fig. 
io3^; 

Mtoilé ( stigma stellum ) , plane et découpé 
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en lobes à la manière d^uoe étoile , comme dans 
les Éricinées , la pyrole , etc. ; 

OmhiUqué ( ttigma umhUicatum ) , offrant 
' -dans son centre une dëpreuion plus ou moins 
profonde , comme dans le lis , la Fiola rotho- 
magensis , etc. ; 

Semiluné ou en croissant ( stigma semiluna" 
tum ) , comme dans la fumeterre jaune ( Cory- 
dalis lutea). 

De même que le iyle , le stigmate peut être 
simple et indivis, comme dans la bourrache 
( Borrago qfficinalis) , la primeyère , etc. ; 

Bifide {êtigma bifidum) ( voy, fig. 117,8), 
partagé en deux divisions étroites , comme dans 
la sauge , et le plus grand nombre des Labiées , 
des Synanthérées , etc. ; 

Trifide ( sitgma tri/iiium ) , dans la camélée 
( Cneorum tricoccum ) , les narcisses, etc. ; 

Quadrifide ( stigma quadrifidum ) , dans la 
dentelaire ( Plumhago europœa ) , etc. ; 

MuUifide ( stigma midtifidum ) , quand le 
nombre de ses dÎTisions est plus considérable. 

Il est hilamelU (stigma bilameUatum)^ formé 
de deux lames mobiles Tune sur Tautre : dans 
le Mimulus ( voy, fig. 117, c ). 

Suifant sa direction , on dit du stigmate 
qu^il est : 

Dressé {stigma erectum) , lorsqu^il est alongé 
et dirigé suivant Taxe de la fleur ; 

Oblique ( stigma obliquum ) quand il se di- 
rige obliquement par rapport a Taxe de la fleur. 

Tors , roulé en tire-bourre , comme dans la 
Nigella lùspanica , etc. 

La superficie du stigmate est tantôt glabre , 
tantôt veloutée, comme dans le Chelidonium 
Glaucium , le Mimulus aurantiacus , etc. £He 
est pubescente dans le platane. 

Le stigmate est plumeux ( stigma plumo^ 
sum ) , quand il est filiforme , et que de chaque 
côté il offre une rangée de poils disposés comme 
les barbes d^une plume j exemple , beaucoup de 
Graminées ( voy, fig. 118); 

Pénieillifiyrme ( stigma penicillifbrme ) , ou 
en forme dé pinceau , quand les poils sont ras- 
semblés par petites touffes ou bouquets , et con- 
stituent des espèces de houppes ou de pinceaux, 
comme dans le Triglochin maritimum , elc. 

CHAPITRE X. 

DE l'aNTHUb 
ou DB L'éPAnornSSBl^VT DBS FLBUB8. 

Nous venons d'examiner et de faire connaître 
les organes de la floraison , savoir : le pistil , les 



ét^mines , et les enveloppes florales. Nous avons 
remarqué que Tessence de la fleur réside uni- 
quement dans la présence des organes sexuels . 
et que le calice et la corolle ne doivent être 
considérés que comme purement accessoires ^ 
c^est-à-dire servant seulement à favoriser Texer- 
cice des fonctions que la nature a conffëes à 
la fleur , mais n'y concourant qu^iudirectement. 
Aussi les voit-on manquer assex fréquemment , 
sans que leur absence paraisse avoir aucune in • 
fluence sur les phénomènes et Faction récipro- 
que des organes sexuels. 

Les enveloppes florales semblent donc avoir 
pour principal usage de protéger les organes 
de la génération jusqu^à leur parfait accroisse- 
ment , cVst-à-dire jusqu'à l'époque où ils son( 
propres à X^ficondation, 

Avant d'exposer les phénomènes de cette im- 
portante fonctioo , revenons encore à quelques 
considérations générales sur la fleur. 

On a donné le nom à'anthèse à l'ensemble des 
phénomènes qui se manifestent au moment où 
toutes les parties d'une fleur , ayant acquis leur 
entier développement, s'ouvrent , s'écartent et 
s'épanouissent. 

Toutes les plantes ne fleurissent pas a la même 
époque de l'année. Il existe à cet égard des diffé- 
rences extrêmement remarquables , qui tiennent 
à la nature même de la plante , à l'influence plus 
ou moins vive du calorique et de la lumière , 
et enfin à la position géographique du végétal. 

Les fleurs sont un des plus beaux omemens 
de la nature. Si elles s'étaient montrées tontes 
dans la même saison et i la même époque , elles 
eussent disparu trop tôt, et les végétaux se- 
raient restés trop long-temps sans parure. 

L'hiver même , malgré ses frimas . voit éclore 
des fleurs. Les Galanlhus nivalis , les Leu- 
coium, les hellébores, les Daphne, poussent 
et développent leurs fleurs quand la terre est 
encore couverte de neige. Mais ces exemples 
ne sont en quelque sorte que des exceptions. 
Le froid , en effet , parait s'opposer au dévelop* 
pement et è l'épanouiuement des fleurs , tandis 
qu'une chileor douce et modérée les favorise. 
Aussi voyons-nous régner en quelque sorte un 
printemps perpétuel , et la terre se couvrir tou- 
jours de fleurs nouvelles , dans les pays où la 
température se maintient toute l'année dans un 
terme moyen. 

Dans nos climats tempérés, c'est au prin- 
temps , quand une chaleur douce et vivifiante a 
remplacé les rigueurs de l'hiver, qu'écartaut 
insensiblement leurs enveloppes, les fleurs se 



Digitized by 



Google 



AITTHÈSE. — NECTAIRES. 



157 



laonlrent et «^^BOÛttent i dos ymii. "Ln moît 
de nai et de juin , dant dm elimati « tont ceux 
c|ui voient éeloreUpInftgruid nombre de flenrt. 

Suivant la tatton durant laquelle eUes déve - 
leppaot leuri fleurs , les plantes ont été distin- 
guées en quatre classes , savoir en : 

1» PriMtmniàreê {piamtœ vemmUs^ vemœ)., 
celles qui fleurissent pendant les mois de mars ^ 
avril et mai : telles sont les violettes, les prime- 
vères , etc. ; 

a« EêUt^aUs { pUnlœ cBêtwalés ), celles qui 
fleurissent depuis le mots de juin jusqu'à h fia 
d'ao4t : la plupart des plantes sont dans ce cas ; 

3<» AmtomnaU* (pùmim OÊttumnaUt) , cel- 
les qui poussent et développent leurs fleurs de- 
puis le mois de septambrejnsqu^en décembre :tels 
sont beaucoup d'Jâier, le colchique ( Colehieum 
auiunuuJ/e)^ le Chrfsamthêmum inéùmm, etc. ; 

4*> UibmruUeg {pL hibemaks ^ hihemœ), 
toutes celles qui fleurissent depuis le milieu de 
décembre environ jusqu'à la fin de février : tels 
sont un grand nombre de Mousses, de Jnnger- 
mannes, le GtÊLmtkiu mi^alis , VHêtteboruê 
nigtr , etc. 

C'est d'après la oonstdération de l'époque à 
laquelle les différentes plantes produisent leurs 
fleurs que Linnseus a établi son Calendrier de 
Flore, En effet , il y a un grand nombre de vé- 
gétaux dont les fleurs paraissent toujours à la 
même époque de l'année , et d'une manière ré- 
glée. Ainsi, sous le climat de Paris, l'hellébore 
noir fleurit en janvier ; le coudrier , le Daphne 
mezereum en février; l'amandier, le pécher, 
l'abricotier, en mars; les poiriers , les tulipes, 
les jacinthea , en avril ; le lilas , les pommiers , 
en mai , etc. 

Non-éeulement les fleurs se montrent à des 
époques différentes de l'année , dans les divers 
végétaux, mais il en est encore un grand nom- 
bre qui s'ouvrent et se fisrment à des heures 
déterminées dans la journée; quelques-unes 
même ne s'épanouissent que pendant la nuit. De 
là on distingue les fleurs en diurnes et en noc- 
tûmes. Ces dernières sont bien moins nom- 
breuses que les premières. Ainsi , la belle-de- 
null {Nydago hortensis ) n'ouvre ses fleurs que 
quand le soleil s'est caché derrière l'horison. 

Certaines fleurs même ont l'habitude de s'ou- 
vrir et de se fermer à des heures assex fixes pour 
que leur inspection puisse annoncer l'heure de 
la journée. Linnseus , si ingénieux à saisir tous 
les points de vue intéressans sous lesquels on 
pouraft considérer les fleurs , s*est servi de ces 
époques bien connues de Tépanonissement de 



quelques espèces pour former un tableau auquel 
il a donné le nom à^Horloge de Flore. Les 
plantes, en effet , y sont rangées suivant Theure 
à laquelle leurs fleurs s'épanouissent ( f^^oy. ce 
tableau , à la fln de la seconde partie ]. 

Les différens météores atmosphériques pa- 
raissent avoir une influence marquée sur les 
fleurs dç certains végétaux. Ainsi, le Calendula 
plutâalis ferme sa fleur quand le ciel se couvre 
de nuages , ou qu'un orage menace d'éclater. 
Le Sonehus sibrricus, au contraire , ne s'ouvre 
et ne s'épanouit que quand le temps est bru- 
meux et l'atmosphère chargée de nuoges. 

La lumière plus ou moins vive du soleil pa- 
rait être une des causes qui agissent le plus 
efficacement sur l'épanouissement des fleurs. 
En effet , son absence détermine dans les fleurs, 
comme dans les feuilles des plantes de la famille 
des Légumineuses, une sorte de sommeil. Par 
des expériences extrêmement ingénieuses, mon 
ami M. Rory de Saint-Vincent est parvenu à 
faire fleurir certaines espèces d'Oxalis, dont les 
fleurs ne s'étaient jamais épanouies naturelle- 
ment, en les écloirant vivement pendant la nuit, 
et réunissant sur elles les rayons lumineux au 
moyen d'une lentille. 

La durée des fleurs présente encore des diffé- 
rences très-notables. Quelques-unes s'épanouis- 
sent le matin , et sont fanées avant la fin de la 
journée ; on leur a donné le nom A^éphémères : 
tels sont la plupart des Cistes , le Tradescantia 
virginica, quelques Cactus, etc. D'antres, au 
contraire, brillent du même éclat pendant plu- 
sieurs jours, et souvent même pendant plusieurs 
semaines. 

Enfin , il est quelques fleurs dont la couleur 
varie aux différentes époques de leur développe- 
ment. Ainsi , VHortensia commence par avoir 
des fleurs vertes ; petit à petit elles prennent une 
belle couleur rose, qui, avant qu'elles ne soient 
entièrement fanées , deviennent d'une teinte 
bleue , pins ou moins intense. 

Le Convoltrxdus versicolor a sa corolle d'un 
rose pAle, au moment où sa fleur commence à 
s'épanouir ; elle devient d'un rouge vif au milieu 
de la journée, et finit par être presque blanche 
au coucher du soleil. 

CHAPITRE XL 

DBS VBCTATUBS. 

Sous la dénomination générale de nectaires 
( nectaria ) , Linnseus a désigné non-seulement 

18 
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les corps glanduleux que Toa observe dans cer- 
taines fleurs , où ils sécrètent une humeur miel- 
leuse et nectarée, mais encore tontes les parties 
de la fleur qui , présentant des formes irrégu- 
liéres et insolites , lui semblaient ne point ap- 
partenir aux organes floraux proprement dits, 
c^est-à-dire ni au pistil, ni aux étamines, ni aux 
enveloppes florales. 

On conçoit facilement combien Textension 
considérable donnée à ce mot a dû jeter de va- 
gue sur sa véritable signification , i tel point , 
qu*il est tout-i-fait impossible de donner une 
définition rigoureuse du mot nectaire, telle que 
LinnsDus Ta entendu. Quelques exemples vien- 
dront à Vappui de notre assertion. 

Toutes les fois qu*un des organes constituant 
la fleur offrait quelque irrégularitédans sa forme, 
dans son développement , ou qnelque altération 
de sa physionomie habituelle, Linnseus lui don- 
nait le nom de nectaire. On pense bien qu'il a 
dû imposer ce nom à une foule d'organes très- 
différens les uns des autres. 

Ainsi , dans Tancolie , Linnseus décrit cinq 
nectaires en forme d*éperons recourbés et pen- 
dans entre les cinq sépales ; dans les Delphinium 
il en existe deux qui se prolongent en pointe à 
leur partie postérieure , et sont contenus dans 
Téperon que Ton observe i la base du sépale su- 
périeur; dans les hellébores on en trouve un 
grand nombre qui sont tubuleux et comme à 
deux lèvres. Or, ces prétendus nectaires des 
hellébores , des ancolies , et en général de tous 
les autres genres de la famille des Renonculacées, 
ne sont rien autre chose que les pétales , mais 
qui , dans ces genres , ont une forme très -irré- 
gulière. 

Dans la capucine, le nectaire est un éperon 

qui part de la base du calice ; dans les linaires , 

ce nectaire ou éperon est un prolongement de 

' la base de la corolle. Il en est de même dans la 

violette , la balsamine , etc. 

Linnasus a aussi donné le nom de nectaires i 
des amas de glandes placés dans différentes par- 
ties de la fleur. Aussi a-t-il confondu sous ce 
nom les disques , comme dans les Crucifères , 
les Ombellifères , les Rosacées, etc. Dans le lis, 
le nectaire est sous la forme d'un sillon glandu- 
leux placé à la base interne des divisions du ca- 
lic.e ; dans les Iris , c'est un bouquet de poils 
glanduleux qui règne sur le milieu des divisions 
externes du calice. 

Dans les Graminées , le nectaire se compose 
de deux petites écailles de forme très-variée , si- 
tuées d'un côté de la base de l'ovaire. Ces deux 



écailles' ou paléoles foroMiit la ginmeile , organe 
qui n'effectue aucune sécrétion. Dans les Orchi- 
dées , on a appelé nectaire la division inférienre 
et interne du calice, qne d*antres botanistes , et 
Linnvns Ini-méme, ont déttgoé aussi sous le 
nom de laheiie. 

Nous pourrions encore multiplier le nombre 
des exemples de genres où l'on a fait meation de 
nectaires. Mais ceux que nons avons cité» snfll- 
sent pour faire voir combien ce mot est vague 
et peu défini dans la langne botanique , piris- 
qn*on l'a appliqué tour à tour à des pétales , i 
des calices , à des étamines , i des pistils avortés 
et difformes , à des disqnes hypogynes , périgynes 
et épigynes. 

Si l'on voulait conserver cette expression de 
nectaire, nous pensons qu'il fendrait exelosive- 
ment la réserver pour les amas de glandes situées 
sur les différentes parties de la plante , et desti- 
nées à sécréter un liquide mielleux et nectaré , 
eu ayant soin toutefois de ne pas confondre ce 
corps avec les différentes espèces de disque, qui 
ne sont jamais des organes sécréteurs. Par ce 
moyen , on ferait cesser le vague et la concision 
que ce mot entraîne avec lui , et on le rendrait 
à sa véritable signification. 

CHAPITRE XIL 

DV DISQUa BT DB L^BSBBTlOir. 

Les chapitres précédens ont été consacrés â 
décrire les différens organes qui composent la 
fleur la plus complète, c'est-à dire les enveloppes 
florales et les organes sexuels. Indépeadammeot 
de ces parties essentielles , nous avons vu qu'on 
trouve aussi dans les fleurs certaines parties ac- 
cessoires , qui , le plus souvent , ne sont que des 
organes floraux diversement modifiés , et ayant 
subi une altération plus ou moins profonde dans 
leur nature. Cest à ces organes métamorphosés 
qu'on a donné le nom général de neeiaires» Il 
nous reste , avant de pafler de Vintertion , c'est- 
i-dire de la position relative des diverses parties 
de la fleur, et spécialement des organes sexuels, 
à faire connaître Torgane auquel on a donné le 
nom de disque. 

Le disque (c/ûciu }est un corps charnu , sou- 
vent de nature glanduleuse , jaunâtre , ou plus 
rarement vert , de forme extrêmement variée , 
placé soit immédiatement sous l'ovaire , soit sur 
la paroi interne du tube calycinal, soit enfin sur 
le sommet même de l'ovaire. Quelques exemples, 
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en ooofiroiant cette définition ,- Tont mieux faire 
oonnaitre cet organe. 

Si Ton examine Tintérienr d*une fleur du Co' 
hofa Mcanderu, cette grande et belle plante sar- 
menteuse, dont on fait de magnifiques guirlan- 
des jusque dans les rues de Paris , on verra qu^au 
fond de Ja fleur, an-dessous de ToTaire, existe 
un corps déprimé , discoïde , sinueux , et comme 
lobé dans son contour , cpi^on ne peut rapporter 
à aucun des autres organes de la fleur. Ce corps 
esMkn disqiie. On en trouve un tout semblable 
dans la Valériane grecque ( Polemontum caru' 
leum)^ {vcy. fig. 1 1 9 « a^ et probablement toutes 
les autres espèoe& du même genre. Dans les La- 
biées, les Antirrkinées , les Sapindacées , Mé- 
liacées, Malpighiacées , Rutacées , et une foule 
d*autres familles , on trouve un semblable dis- 
que placé sous Tovaire , et qu'à cause de cette 
position on nomme disque hypo^ne» Dans ces 
diverses familles , Tovaire étant immédiatement 
appliqué par toute la largeur de sa base sur le 
disque, oeltti-ci forme simplement une sorte de 
bourrelet , qui souvent ne se distiugue de Tovaire 
lui-même que par un rebord un peu plus saillant 
et sa couleur jaune. 

Le disque hypogyne présente quelques modi» 
fioations qu'il est utile d*indiquer. Ainsi , on 
rappelle podogyne ou basigyne , quand il forme 
un corps cbarnu , distinct du réceptacle , et 
qu^il élève Tovaire au-dessus du fond de la fleur, 
comme dans la rue et les autres plantes de la fa- 
mille des Kutacées ; pleurogyne , quand il uaSt 
sous Tovaire , et qu'il se redresse sur une de ses 
parties latérales , comme dans la pervenche 
( yinca major) , par exemple ; enfin , on lui 
donne le nom à^'ipipotU , lorsqu'il est formé de 
plusieurs tubercules distincts qui naissent sur le 
support de l'ovaire , comme dans les Crucifères. 
Examinons maintenant une fleur de cerisier , 
de pécher ^ ou de toute autre plante de la famille 
des Rosacées , ou celle du fusain ( Euonymus 
europœus), de la bourgène (Rhamnusfraii' 
gula). Dans le fusain (voy. fig. lai , a), le fond 
de la fleur offre un corps déprimé asses épais, 
à quatre angles saillans , non plus placé sous 
I ovaire, comme dans les cas précédons, mais étalé 
autour de lui , sur le calice lui-même. Les éta- 
mines naissent sur les quatre angles de ce corps 
et les quatre pétales de son contour. Ce corps est 
un disque que sa position autour du pistil a fait 
appeler dûtfuêpérigyne. Dans la bourgène {voy. 
fig. 1 3o , ▲ ) , le cerisier , le pêcher , dont le ca- 
lice est tubuleox inférieurement , le disque ta- 
pisse toute la fifce interne du tube calycinal , et 



c*est de son bord que naissent les étamines ef la 
corolle. 

Enfin , si Ton examine une fleur d*Ombelli- 
fère , telle que la carotte , le cumin , on d'une 
Rubiacée , comme le quinquina ou autre , ou 
verra que Tovaire est infère , et que par consé- 
quent son sommet seul est visible au fond de la 
fleur , mais que sur cette partie est appli<iué un 
corps plus ou moins épais , jaunâtre, tout-à-fait 
distinct de l'ovaire lui-même. C'est encore un 
disque , que l'on désigne par l'épithète d'épi- 
gyne, à cause de sa situation«sur l'ovaire Ini- 
mème ( voy. fig. lai et ia3, b ). Cette position 
du disque , relativement au pistil , est d'une 
haute importance à bien déterminer; car, ainsi 
que nous allons le voir tout à Theure , elle est 
liée avec l'insertion des étamines , qui fournit 
d'excellens caractères pour la classification des 
végétaux. 

En résumé, on distingue trois sortes de disques, 
le disque hypogyne, qui est placé au «dessous de 
l'ovaire ; le disque péHgyne, appliqué sur la 
paroi interne du calice , et par conséquent au- 
tour de l'ovaire ; enfin , le disque épigyne , qui 
ne se montre qu'avec un ovaire infère , et qui 
est appliqué sur son sommet. 

DB L^inSERTION. 

Ce mot , appliqué à la fleur , et pris dans son 
acception la plus générale , désigne le lieu d'on 
naissent les différentes parties qui la composent. 
Dans le plus grand nombre des cas, tous les 
organes floraux naissent du sommet même dn 
pédoncule , que , pour cette raison , on nomme 
le réceptacle de la fleur ( voy. le chapitre sui- 
vant ). Mais , appliqué aux étamines , il a une 
siimification un peu différente. C'est de Tinsero 
tion des étamines seulement que nous traite- 
rons ici. 

L'insertion des étamines se dislingue en ab- 
solue et en relative. La première s'entoud de la 
position des organes màles^, abstraction faite du 
pistil : c'est ainsi que Ton dit étamines insérées 
au calice , à la coroUu , au réceptacle , etc. 
L'insertion relative, au contraire , fait connaître 
la position des étamines ou de la corolle mono- 
pétale staminifère, relativement au pistil. Ainsi, 
Ton dit dans ce sens étamines insérées sous 
l'ovaire, autour de l'ovaire ou sur l'ovaire. 

L^insertion relative des étamines est la seule 
importante à étudier. Elle fournit pour la coor- 
dination naturelle des végétaux, des caractèrea 
de première valeur , ainsi que nous le verrons 
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dau la seconde partie , en traitant de la méthode 
des familles naturelles. 

On disting^ue trois modes d''iBtertiaaralatiire, 
qui portent les noms ^'hypogymquû , pèrigyiù- 
que et épigynique, 

i** U insertion hypogy nique est oelle dans la- 
quelle les étamtnes ou la corolle monepëlale 
staminifére sont insérées sous Toyaire. Par exen- 
pie , dans les Crucifères , les paTots, les tilleuls, 
les Labiées, etc., on reconnaîtra facilement cette 
espèce d'insertion , en ce que Ton peut enleyer 
le calice sans emporter en même temps les éta- 
mines ( vojr* fig. ia4 ). 

a« L'inserlion périgy nique a lieu toutes les 
fois que les étamines sont attachées sur le calice 
lui-même, et par conséquent autour de lovaire, 
conune dans les Rosacées, le Nerprun , le Fusain, 
( voy, fig. luo, lai ) etc. On la distia|pne aisé- 
ment de la précédente , en ce que, quand on 
enlèfe le calice , on enlèTe en même temps les 
étamines qui sont insérées sur lui. 

3o Enfin, on appello insertion épigy nique 
celle dans laquelle les étamines sont insàîles sor 
la partie supérieure de ToYaire ; ce qui arrive 
nécessairement toutes les fois qu'il est infère : 
par exemple, dans les OmheUiféres , lee Rubia- 
cées, etc. ( voy- fig- laa, laS ). 

Il existe, ainsi que nous TaTons dit tout à 
llieure , une corrélation constante entre la po- 
sition du disque et Tinsertion relative des éla- 
Biinos. Ainsi , toutes les fois qu'il y a un disque 
hjpo^^e, rinsortion des étamines est nécessai» 
remeut hypogynique , comme dtns les Rutaoéea, 
les Crucifères , les Labiées. S'il y a un disque 
périgyne, comme dans les Rosacées , les Rham- 
nées , etc. , l'insertion des étanùnes sera égale* 
ment périgynique. Enfin , avec un disque épt- 
gyne, l'insertion est aussi épigynique, comme 
dans les Ombelliféres , les Rubiacées. Ainsi 
donc . toutes les fois qu'il y a un disque , sa 
position détermine l'insertien des étamines. 

CHAPITRE Xni. 

1>1J aéCEPTACLB DK LA PLsra. 

On désigne généralement sous oc nom le 
sommet du pédoncule d^ine fleur qui donne 
attache aux différentes parties dont elle se com- 
pose. Bans une fleur complète , le réceptacle est 
représenté par le fond même du calice. 

Le même mot a auui été employé pour dési- 
gner la partie plus ou moins évasée du sommet 
de la tige ou du pédoncule qui sert de support à 



un grand nombre de fle 
Composées ou Synanthéréet , on appelle j 
tMcle commun , phonênibe ou elimmnike, cette 
partie dilatée et de forme trèa-^vuriée sur laquelle 
les fleurs sont attachées. Dans Vjim k o m , la 
igue et plusieurs autres genres awlegmei, le 
réceptacle commun , au lieu d'être phme ou 
convexe , est concave , resserré , et presque elos 
à son sommet , de manière à être plus •« moins 
pyriforme ; et comme après la fécondation il 
prend beaucoup d'accroissement et defisnt 
charnu , il simule un péricarpe. Mais c'est un 
véritable réceptacle , dont la lace interne est 
tapissée et recouverte par les Téritable^ fruits 
qui , dans le figuier , par exemple , ont Tappa- 
reace et la grosseur de grains de millet. 

Le réeeptable de la fleur , ou le point d'inser* 
tioa des diverses parties qui la ae mp esent , ut 
quelquefois très-peu saillant au-dessus du Ibad 
de la fleur. C'est ce qui a lieu toutes ka fois que 
les verticilles d'organes dont die est is r m ée 
sont très-rapprochés les uns des nutres. Ainsi , 
dans une fleur de tillenl/de ciste, do ouinve, etc. , 
le réceptacle est Ibrt peu proéminent. Auo on- 
traire , dans certaines plantes , il s ' é l è ve au* 
dessiis du fond de la fleur, en formant un eorps 
plus ou moins saillant et de forme variée, oeusnM 
dans les anona , par exemple. 

Tantôt ce ooips ne porte que le pistil en les 
pistiU , quand il y ea a plusieurs , oomme dans 
le framboisier , le ftaisier , les renoncules, etc. 
On lui donne alors les non» de gynopharey ainsi 
que nous l'avons déjà dit préoédemment, on de 
poly phare, quand il supporte un grand noml»re 
de pistils ou organes femelles. D'antres fob , le 
réceptacle saillant au-dessus du fond du oaliee , 
soutient à la fois et les étamines et les pistils , 
comme on le voit, par exemple , dans les Magno- 
liaeées et les A n on a o des . Le nom de gynmn- 
drophore me paraftrait propre i expHoMr cette 
modification du réceptacle. 

Enfin, dansoertaines Caryophyllées de la tribu 
des Dianthées , le réceptacle est sous la forme 
d'une petite ooIomw courte ou d^un tubercule 
du sommet duquel naissent à la fois les organes 
sexuels et les pétales. Ce corps pourrait être re- 
gardé comme un disque hypogyne d'une nature 
pnrtionlière. M. De CoBdolle lui a doMsé le nom 
é^jinthophore. 

Telles sont les modifications principales du 
réceptacle de la fleur. Ainsi que nous Ikvoos 
d^ à dit en traitant du pistil , il ne font pas con- 
fondre le gynophore , qui est une au»difieation 
du réceptacle , avec le podogyne , qui élève le 
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pislil au-dMsus du (bnd de U fleur , mais qui 
n'est qu'uo amincistement de la base de rofaire , 
et non un prolongement du réoefytacle. Le câ- 
prier nous offre un exemple d^un podogyne trèt- 
défeloppé. 

Indépendamment des diverses parties qui 
composent essentiellement la fleur, o*est-à*dire 
des organes sexuels et des enveloppes florales , 
le réceptacle porte souvent des appeadiocs de 
forme et de nature variées. Beauooup d'auteurs, 
même parmi les plus modernes , ont coufondu 
ces corps appendîculaires qui naissent du ré- 
ceptacle ou toruê, car on lui donne également 
ce nom, avec le réocptacie lui-même, et cette 
confusion a singulièrentent embroniUé ce point 
d'organegrapbie. Ainsi, le disque que imus avons 
décrit dans le chapitre pf<éeédent est un «rgiaM 
qui nait du réoeptacle , mais qui en est to«t-â«> 
fait distinct. Tantôt il se présente sous la larme 
d'un bourrelet circulaire placé au-dessous 4e 
IVvaire et envirmuiant sa base ; d'autres fois c*«st 
une lame d'une épaisseur variée qui s'étend sur 
le fond du calice , ou rervét et tapisse toute sa 
liEice interne , etc. Dans tous «es cas, pour nous 
le disque est un organe distinct du réceptacle ^ 
dont cependant il tire ion origine «omme les 
autres parties de la fleur. 

D'autres fois ce n'est point un disque que 
porte le réceptacle <, oe umX des appendices gé^ 
néralement pétaloSdes , qui , dans le pins gmad 
nombre des cas , ne sont que des et aminés avor* 
tées et transformées. Ainsi, dans l'uicelie, les 
ovaires sont environnés de plusieurs lames péta- 
loîdes^ il en est de même dans le genre Eupo* 
matia Dans les Csnejr , l'ovaire est entièrement 
recouvert par un utrieule de même foraae que 
lui. Ces divers organes paraissent , en général , 
des étamines avortées . et M. Turpin les a dési- 
gnés sous le nom général de Pkycostéme. Ce- 
p«%ndant nous crojmis que ce botaniste a beau*- 
coup trop étendu la signification de ee mot , en 
y comprenant des organes fort différons , et entre 
autres les diverses espèces de disque que noua 
avons décrites précédemment. 

Nous ne partageons pas non pins les idées du 
célèbre auteur de VOrganograpkievégètaU sur 
le torusou réceptacle* H nous semble que M. De 
Candolle a confondu le réceptacle ou toriM , qui 
n'est è proprement parler que le sommet du pé- 
doncule auquel s'attachent toutes les parties 
constituantes de la fleur , avee les appendices , 
les disques , etc., qui en naissent. C'est ainsi , 
par exemple , que nous ne saurions voir nn torus 
dans cette enveloppe extérieure jaune du fruit 



do l'ocaqger et du citpoiiaier, pasplusque dans 
la partie externe de la capsule du pavot. Pour 
celui qui étudie le développement de ces organes 
et leur formation successive, il est impossible de 
ne pas reconnaitre qu'ils font essentiellement 
partie de Tovaire , et par conséquent qu'ils doi- 
vent appartenir au péricarpe. 

CHAPITRE XIV. 

Dm LA VATOmX PHTBlOfJOOIQVB 91 Ll FLaVS. 

On sait que maintenant la plupart des bota- 
nistes considèrent lafleuret lesdifféreas organes 
qui la composant comme formés de feuilles di- 
versement modifiées. Cette idée ingénieuse , déjà 
présentée et annoneée par quelques botanistes 
anciens , et en partictslier par Jungiui, Linnée, 
et Fréd. Wolf , fut ensuite présentée de nouveau « 
en 1790 , par la célèbre litliérateur Gmthe, avae 
plus d'esprit et de talent que de forée et de vair 
son , dans son petit ouvrage intitulé c^^ Mêta^ 
morphoM des planUt, Le défaut de preuves et 
do dévelappemans i Tappui d'une tb^He iqui 
renversait ieoles les idées jusqu'alors reçues sur 
l'oi^anisation de la fleur, iWpéoba de se aé- 
pandre et d'être fovorablement aooueillie , sur- 
tout parmi les naturalistes français. M. Du Petit - 
TbouanJa présenta sous une forme nouvelle , eu 
l'appuyant sur l'autorité des faits, et en démon «^ 
teant , par des exemples bien choisis , la vérité 
de ce théorème , que la fleur n'ea que la truAS- 
fonnation d'un bourgeon , dont les diveracs par- 
ties forment plusieum verticilles superposés , 
séparés les uns des autres par des raérithalleseu 
«Btre-nocuds extrêmement courts. Ai^ourd'hui 
eette aaanière d'envisager la fleur est géoérale- 
«nent adoptée j et si^ dans la pratique de la 
science , elle n'est pas toti^ours d'une application 
focile, et surtout d'une utilité incontestable, 
du moins , en théorie, on ne saurait en nier la 
réaUté. 

Nous avons dit ^ en commençant l'étude des 
organes floraux, que la fleur la plus complète 
n'était que la réunion de quatre verticilles de 
feuilles diversement modifiées. C'est un véritable 
bourgeon , mais qui , au lieu de donner naissance 
à un scieo, a ses mérithalles tellement rappro- 
obés les une des autres , que les diverses parties 
qui composent ce bourgeon seadi4ent nattred'uii 
seul et même peint qu'on a nommé réceptacle. 
Développons ici cette idée. £t d'abord nous 
croyons inutile de faire observer que le nombre 
des verticilles floraux varie suivant que la fleur 
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est plus o« noÎDf oompléte. Ainsi , d«in nne 
fleur purement femelle, pn?ée d'enveloppes 
florales , il n'y «uni qu'un seul verticille; il y en 
aura deux dans une fleur hermaphrodite sans 
përianthe-, trois dans celle à périanthe simple , 
et quatre dans la fleur complète , c'est-à-dire 
celle qui, avec un périanthe double, réunit des 
étamines et un ou plusieurs pistils. Chacun de 
ces Terticilles , aTons-nous dit , est composé d'un 
nombre Tariable de feuilles diversement modi- 
fiées. Cette nature foliacée des parties consti- 
tuantes delà fleur est d*abord très-facile à prouver 
pour le ealiee. En eflet , les sépales ont en ^né- 
ral Taspeet et la structure des Téritables feuilles; 
ils tout généralement verts , parcourus de ner- 
vures saillantes, dans lesquelles se trouvent des 
vaisseaux en spirale. Quand toutes les feuilles 
du verticiUe restent distinctes les unes des autres, 
U calice est ait potysépale : mais ces folioles 
peuvent se souder plus ou moins entre elles , et 
dès-lors le calice est dH monosépale ou gamo* 
sépde. 

La corolle est de même formée par un vertieUle 
de feuilles plus intérieur que le calice , et qui , 
pour cette raison , est déii plus altéré dans sa 
nature ; néanmoins il est encore extrêmement 
facile de recoonattre dans les pétales d'un grand 
nombre de fleurs la même structure que dans le 
«alice 4 avec quelques modiflcatîons asseï im- 
portantes. C'est ainsi, par exemple, que les tra- 
chées et les stomates qui existent dans le ealiee, 
aussi bien que dans les antres feuilles propre- 
ment dites, manquent tont*â-fait dans la corolle. 
Les folioles qui forment le vertioiHe corollin 
peuvent rester distinctes les unes des autres ou 
se souder entre elles : de lé les expressions de 
corolle polypétale et de corolle monopétale ou 
gamopétale. T^ics étamines forment le troisième 
vertioille de la fleur. Leur analogie avec les pé- 
tales est très-grande , puisque l'on voit fréquem- 
ment les filets staminaux s'élargir en pétales , 
comme , par exemple , dans toutes les fleurs qui 
doublent. Ainsi , le filet d'une étamine peut 
done être considéré comme un pétale réduit i 
sa nervure médiane. Quant à l'anthère , c'est 
une feuille dont les bords se recourbent et se 
roulent vers la nervure médiane, et qui forment 
ainsi deux espèces de petits sacs remplis d'un 
liMu cellulaire , dont les vésicules finissent par 
se séparer les unes des antres et former le polfen . 

Le pistil peut également être considéré comme 
le résultat d'une ou de plusieurs feuilles verti- 
cillées. Quand il est uniloculaire , et que les 



ovules qu'il renferme ne sont attachés qu'à un 
seul point de son intérieur, il est formé par une 
seule feuille dont les bords convergent l'un vers 
l'autre, et se soudent pour constituer la cavité 
ovarienne. Quand au contraire l'ovaire est à 
plusieurs loges, ou même quand il est à une 
seule loge, mais que les ovules sont attachés i 
plusieurs trophospermes pariétaux, dès-lors il 
se compose d'autant de feuilles qu'il y a de loges 
ou de valves. Dans le premier cas , celui de la 
plurilocularité , les bords des feuilles ont con- 
vergé vers l'axe de la fleur , et , en se soudant 
latéralement entre elles par une partie de leur 
face externe, elles ont constitué les cloisons; 
dans le cas où l'ovaire est uniloculaire , les 
feuilles ovariennes se sont soudées entre elles 
dans tout leur conteur. Enfin , les ovules eux- 
mêmes doivent être considérés comme des ea- 
pèoes de petits bourgeons composés de plusieurs 
feuilles diversement modifiées. 

Que l'on ne croie pas que la théorie que nons 
venons de présenter ici fert en abrégé , sur la 
nature de la fleur et des parties qui la compo- 
sent , soit une de ees idées spéculatives dont on 
embarrasse trop souvent l'étude des sciences. 
L'observation de la nature lui sert de base, et 
il n'est pas rare de voir eertaines fleurs , que l'on 
confond sous le nom de monstruosités, offrir 
d'une manière plus ou moins complète les di- 
verses parties de la fleur dans leur état normal 
et primitif, c'est-à-dire offrant l'aspect et la 
structure des véritables feuilles. Il n'est aucun 
botaniste qui n'ait été plusieurs fois à même d'ob- 
server un semblable phénomène. Pour n'en citer 
cfu'un exemple trèt-lrappant , nous dirons ici 
que nous avons eu en notre poasessien une fleur 
de capucine {TYopœoium majus) que M. Du 
Petit -Thouars avait eu la bonté de nous com- 
muniquer , et dans laquelle le^»lice . la corolle, 
les étamines , le pistil et les ovules étaient so'Js 
la forme de feuilles , présentant la position na- 
turelle et respective des diverses parties consti- 
tuantes de la fleur. Un phénomène semblable 
s'observe anui dans plusieurs Crucifères , et en- 
tre autres dans le Turriits glabra. On désigne 
généralement sous le nom de C/doranthie cette 
espèce de monstruosité , ou plutêt ce retour au 
type normal , dans lequel tous les organes de la 
fleur sont changés en feuilles. 

Ainsi , on peut donc dire que la fleur est un 
véritable bourgeon terminal . composé d'un 
nombre variable de verticilles de feuilles diver- 
sement modifiées. 
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CHAPITRE XV. 



DE L\ FECOHOATlOir. 



Les anciens n'a?aient que des idées yagues sur 
Inexistence des te%ei daoa les TëgéUuz. Cepen- 
dant « du temps d^Hérodote, les Babyloniens dis* 
tinguaient déjà les dattiers mâles et les dattiers 
femelles , et pratiquaient la fécondation artifi- 
cielle de ces derniers pour en obtenir plus sûre^ 
ment des fruits. On sait que cet usage s^est con* 
serve parmi les Arabes , où il existe de temps 
immémorial. Théophraste parle aussi de plantes 
mAles et de plantes femelles, mais sans appliquer 
toujours ces noms aux indiyidns auxquels ils ap« 
partiennent réellement. Plusieurs autres auteurs 
paraissent aussi avoir eu connaissanoe du sexe 
des plantes , mais sans saToir précisément quel- 
les étaient les parties de la fleur qui les consti- 
tuaient. 

En 1 583 , CsBsalpin commença à distinguer 
aTeo pins de précision les fleurs mAles et femelles 
dans les plantes dioîques , tels que les palmiers , 
la mercuriale, etc. , en disant que les mâles 
étaient celles qui restaient stériles , et les fe- 
melles celles qui portaient des fruits. 

Mais les premières notions exactes qu^on ent 
sur ce sujet furent dues à Grew , en i68u , et 
surtout à Camérarius, professeur à Tubinge, 
qui , en 1694 , publia sa fameuse lettre oà il 
fait voir Tusage des dtTerses parties de la fleur , 
et le rôle que chacune déciles joue pour opérer 
la fécondation des germes ou embryons. 

Depuis cette époque , Morland , en 1 708 , 
Geoffroi le jeune, en 1711 , et Sébastien Vail- 
lant , en 1 7 1 7 , reprirent ce siyet et Texposèrent 
de manière à ne plus laisser de doute sur Texis* 
tence d'organes sexuels dans les végétaux ; et si 
depuis lors il s*est rencontré quelques auteurs 
qui aient nié cette existence des sexes , la géné- 
ralité des botanistes Ta néanmoins admise. Les 
expériences nombreuses qui , depuis un certain 
nombre d*anbées , ont été faites pour éclaircir 
ce point ont toutes eu pour résultat d'en consta- 
ter la réalité. 

La position des organes sexuels dans les ani- 
maux et les plantes présente des difierences as- 
sex marquées. Ainsi les animaux qui ont la fa- 
culté de se mouvoir à leur Tolonté , de pouvoir 
se transporter d'un lieu dans un autre , ont les 
organes sexuels séparés sur deux individus dif- 
férons, Tun mâle et Tautre femelle. Le mâle, 
à des époques déterminées , excité par un sen- 



timent intérieur , recherche la femelle et s'en 
rapproche. 

Les végétaux, au contraire , privés de cetti* 
faculté locomotrice, attachés irré?ocablement 
au lieu qui les a tus nailre , devant y croître et 
y mourir, ont en général les deux organes sexuels 
réunis , non-seulement sur le même individu , 
mais le plus souvent encore dans la même fleur. 
Aussi Thermaphroditisme est-il très-commuu 
dans les végétaux. 

Cependant, il en est quelques-uns qui, au 
premier coup d'œil, sembleraient ne pas se trou- 
ver dans des circonstances auui favorables , et 
dans lesquels la fécondation paraîtrait avoir été 
abandonnée par Ja nature aux chances du ha- 
sard. On voit que je veux parler des végétaux 
monoïques et dioîques. En effet , les deux orga- 
nes sexuels sont éloignés Tun de l'autre , et sou- 
veut à des distances considérables. Mais admi- 
rons encore ici la prévoyance de la nature. Les 
animaux ayant la substance fécondante liquide , 
l'organe mâle doit agir directement sur l'organe 
femelle pour pouvoir le féconder. Si, dans les vé- 
gétaux , cette substance eût été de même natnro 
que dans les animaux , nul doute que la fécoir- 
daliou n'eût éprouvé les plus grands obstacles, 
dans les plantes monoïques et dioîques. Mais, 
ches eux le pollen est sous forme d'une pouisièro 
dont les molécules , légères et presque imper- 
ceptibles , sont transportées, par l'air atmosphé- 
rique et les vents , â des distances souvent in- 
concevables. 

Remarquons encore que le plus souvent, dans, 
les plantes monoïques , les fleurs mâles- sont si- 
tuées vers la partie supérieure du végétal, eit 
sorte que le pollen , en s'échappent de* loges de 
l'anthère , tombe naturellement et par son pro- 
pre poids sur les fleurs femelles placéea au-des- 
sous des premières. 

Les fleurs hermaphrodites sont , sans contre- 
dit, celles dans lesquelles toutes les circonstan- 
ces accessoires sont les plus favorables â la fécon- 
dation. Les deux organes sexuels , en effet , sa 
trouvent réunis dans la même fleur. Cette fonc- 
tion commence à l'instant où les loges de Pan- 
thère s'ouvrent pour mettre le pollen en liberté. 
11 est des plantes dans lesquelles la déhiscence 
des anthères , et par conséquent la fécondation» 
s'opère avant le parfait épanouissement de la 
fleur. Mais , dans le plus grand nombre des vé- 
gétaux , ce phénomène n'a lieu qu'après que les 
enveloppes florales se sont ouvertes et énanouies. 
Dans certaine fleurs hermaphrodites, la lon- 
gueur ou la brièveté des étamines, par rapport 



Digitized by 



Google 



144 



ORGANES DB LA REPRODUCTION. 



aa pMil , semblA'ail cTabord un obstacle i la 
fécondation. Mais , comme le remarque ingé- 
nieusement Lînnseus , quand les étaaaines sont 
plut longuet que le pistil , let fleurs sont en gé- 
néral dressées. EHes sont an contraire renver- 
iées dans celles où les étamines sont plus cour- 
tes que le pistil. Nous n^orons pas besoin de faire 
remarquer combien une semblable disposition est 
fayorable i Facte de H fécondation. Qnand let 
étamines sont aussi longues que les pistils , les 
fleurs sont indistinctement dressées ou pendantes. 
Pour bien faire connaître la fécondation dans 
les Tégétaux , nous étudierons séparément , et 
les uns après les autres , les actes ou phénomè- 
nes qui préparent et précèdent cette fonction , 
et qn*on peut appeler accessoires ou préparatoi- 
res , ceux qui la constituent réellement et qu*on 
peut appeler phénomènes essentiHs , et enfin 
les phénomènes consécutifs , qui se déreloppent 
lorsque la fécondation est acberée. 

). 1 . Phénomènes préparatoires de la 
Jêcondation. 

La fécondation s'opère en général dans les 
▼égétaux au moment de Tanthèse , c*est à-dire 
quand les parties qui composent la fleur , étant 
panrenues à leur développement parlait . les en- 
veloppes florales s'épanouissent et découvrent 
les organes sexuels. On voit alors les anlbèret , 
juiqo*ii1ors parfaitement intactes , ent réouvrir 
leurs loges et le pollen s'en détacher , pour te 
répandre sur le sHgmale et souvent sur les antres 
parties de ta fleur : c'est alors que la flSconda - 
tion s*opère. Cependant il est un certain nombre 
de végétaux dans lesquels la fécondation a lien 
avant Tépanouissement complet de la fleur, 
quand le périantbe recouvre encore tes organe» 
sexuels ; de ce nombre sont plusieurs plantes de 
la famille des Synanthérées et de la famille des 
(^mpanulacées. Quand la fleur s*épanouit, d^ 
les anthères sont ouvertes et en partie vides ; la 
fécondation est achevée. 

Au moment où la fécondation doit s*opérer , 
il se fait souvent dans les organes sexuels des 
changemens assex appréciable» qui précèdent 
cette fbnction , ou bien ces organes exécutent 
des mouvemens plus ou moins marqués. Nous let 
signalerons dans quelquet-unt des végétaux où 
ils sont le plus évident. 

A Pépoque de la fécondation , les hnit on dix 
étamines qui composent les fleurs de la rue 
( Ruta graveolens ) se redressent alternative- 
mcnl vers le stigmate , y déposent une partie de 



leur pollen , et se déjettent ensuite en dehors. 
Let étarainet du Sparmannia africana , de 
Tépine-vinette, lortqu'on let irrite avec la pointe 
d*une aiguille, te retterrent, te rapprochent 
let nnet contre let autret et te redrettent contre 
le pittil. 

Dant pintieurs genres de la famille det Vr- 
ticées, dant la pariétaire, le mûrier à papier , etc , 
let étamines tont infléchiet vert le centre 
de la fleur et au-dettout do ttigmate. A une 
certaine époque, ellet se redressent avec élas- 
ticité , comme autant de rettortt , et lancent 
leur pollen tur Torgane femelle. 

Dant le genre Kaimia , let dix étaminet tont 
situées horixontalement au fond de la fleur , et 
leurs anthères sont renfermées dant autant de 
petitet fossettes , qu on aperçoit à la base de la 
corolle. Pour opérer la fécondation , chacune 
des étaminet te courbe légèrereeot tur elle- 
mèrae , diminue ainsi la longueur de son filet , 
et finit par dégager son anthère de la petite fin- 
aette qui la contenait. Elle se redresse alort an- 
dessut du pistil . et verte sur lui son pollen. 

Let organet femellet de certaines plantes pa- 
raittent également douét de mouvement qui dé- 
pendent d'une irritabilité pHit Mveloppée pen- 
dant la fécondation. 

Ainti le ttigaiate de la tulipe et de plutieurt 
autret Liliacéet te gonfle, et parait plut humide 
A cette époque. • 

Let deux lamet qui forment le ttigmate du 
MNmniiu te rapprochent et te retterrent toutes 
let foit qu^nie petite mette de pollen ou un corps 
étranger quelconque vient A les toucher. 

Dans le Leschenaxdtia , jelie petite plante 
originaire de la Nouvelle- Hollande, le stigmate 
est en forme de coupe . dont les bords sont gar- 
nis de poils assex longs. Au moment où les an- 
Hiéres s^ouvrent , une partie du pollen tombe 
dans le tti^ate qui est concave . et l'on voit 
•lors let poib qni le bordent se rapprocher de 
manière à en boucher l'entrée , et le stigmate 
lui-même se contracter , comme pour embrat- 
ter let grains polliniques. 

Il parait même , d'après les observations de 
MM. de Lamarck et Bory de Saint-Vincent, que 
plutieurt plant et développent à cette épo€|ue 
une chaleur extrêmement manifette; ainti, dant 
Vjirtun italicum , et quelquet autret plantes de 
la même famille , le spadice qui supporte les 
fleurs dégage une asseï grande quantité de ca- 
lorique pour qu'elle soit appréciable à la matn 
qui le touche. 

Cette élévation de température qui, pour 
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Vjirvm italicum, a été (le 9 degrés, a été de 44 ^ 
49 degrés pour VArum cordi/blium, la tempé- 
ra tare ambiante étant de 190 à TIle-de-France , 
selon MM. Hubert etBory de Saint -Vincent. 

Mnrray dit aussi avoir observé le même phé- 
nomène dans plusieurs autres fleurs. 

Un grand nombre de plantes aquatiques; telles 
que les Nymphœa , les ViUarna , les Mer^tm- 
iheê, etc. , ont d*aboTd les boutons de leurs 
fleurs cachés sous Teau ; peu i peu on les Toit 
se rapprocher de sa surface , s*y montrer , s^ 
épanouir , et , quand la fécondation s^est opérée, 
redescendre au-dessous de Teau pour y mûrir 
leurs fruits. 

Mais cependant la fécondation peut s'opérer 
dans les plantes entièroment submergées. Ainsi 
M. Ramond a trouvé dans le fond d'un lac des 
Pyrénées le lUmunculuâ aquatUis recouTert de 
plusieurs pieds dVau , et portant cependant des 
fleurs et des fruits parfaitement mûrs. La fécon- 
dation s*était donc opérée au milieu du liquide. 
Mon ami M. Bâtard , auteur de la Flore de 
Maine-et-Loire, eut occasion de retrouyer la 
même plante dans une circonstance analogue. 
Il fit la curieuse remarque que chaque fleur ainsi 
submergée contenait entre, ses membranes , et 
avant son épanouissement, une certaine quantité 
d'air , et que c'était par rintermède de ce fluide 
que la fécondation avait lieu. L'air qu'il trouva 
ainsi renfermé dans les enveloppes florales en- 
core closes , provenait évidemment de l'expira- 
tion végétale dont nous avons précédemment 
étudié les phénomènes. 

Cette observation , dont l'eiaotitude a été 
plusieurs fois vérifiée depuis cette époque , nous 
explique pariîiitement le mode de fécondation 
des plantes submergées, quand elles sont pour- 
vues d'enveloppes florales. Mais il devient im- 
possible d'en faire l'application aux végétaux dé- 
pourvus de calice et de corolle ; tels sont le Rup' 
pia, le Zostera, le Zanichellia , et d'autres en- 
core, dont la fécondation s'opère, bien <|ue leurs 
fleurs soient entièrement plongées dans Teau. 

J. 1 1. Phénomènes essentiels de lajicondation. 

Les phénomènes essentiels de la fécondation 
sont oeux qui constituent réellement cette fonc- 
tion. On peut y distinguer trois stades ou pé- 
riodes, \** l'action que le pollen exerce sur le 
stigmate , au moment ou ses granules se trou- 
vent en contact avec cet organe \ 1^ le transport 
ou le trajet de la matière fécondante, du stig- 
mate jusqu'à l'ornlc \ 3o l'action de la motière 



fécondante sur l'ovule lui-même. Nous étudie- 
rons successivement les phénomènes qui appar- 
tiennent à ces trois temps do la fécondation. 

|0. Action du pollen sur le stigmate. 

Nous avons vu précédemment qu'au moment 
où la fécondation doit s'opérer , le stigmate , 
dans certains végétaux , se tuméfie , et que sur- 
tout sa surface se recouvre d'un enduit visqueux 
plus abondant. Cet enduit visqueux a pour 
usage, 10 de retenir les grains de pollen, qui 
sans cela ne resteraient point appliqués! la sur- 
face du stigmate; a^ de favoriser leur gonfle- 
ment et leur rupture. 

En efiet , dès que les grains polliniques sont 
en contact avec le stigmate , on les voit bientôt 
se gonfler. Ceux qui étaient ellipsoïdes ou alon- 
gés deviennent sphériques , et au bout d'un 
temps plus ou moins long , de quelques heures 
pour certaines espèces, de deux , trois ou même 
quatre jours pour d'autres , la membrane exté- 
rieure des utricules polliniques se rompt , et 
la membrane intérieure sort sous la forme d'un 
appendice tubuleux et vermiforme. Le nombre 
des appendices que peut émettre chaque granule 
est tr^- variable: tan têt on n'en voit qu'on seul, 
tantôt on en compte deux ou trois, comme dans 
les pollens triangulaires des Onagres. M. Amici 
{Ann. Se. nat. , novembre i83o) pense que 
d'un même utricule peuvent sortir dix , vingt , 
et même jusqu'à trente appendices tubuleux. 

Ces appendices tubuleux se comportent dif- 
féremment , suivant que les utricules do stig- , 
mate sont nus, ou suivant qu'ils sont recouverts 
d'un épiderme. Dans le premier cas , on les voit 
pénétrer plus ou moins profondément entre ces 
utricules , et s'enfoncer ainsi dans la substance 
même du stigmate. Selon M. Brongniart, au ' 
bout d'un trsjet plus ou moins long , l'appendice 
se dilate à son sommet , les granules de la fo- 
villa s'y accumulent , la membrane finit par se 
rompre , et les granules se trouvent mis a nu 
dans la substance du stigmate. M. Amici , au 
contraire , pense que les appendices s'alongent 
depuis la surface du stigmate jusqu'au placenta 
qui porte les ovules , et que c'est par ce moyen 
que les granules polliniques arrivent jusqu'aux 
ovules. Suivant ces habiles observateurs , dans 
les ovaires qni contiennent un grand nombre 
d'ovules , il y aurait un appendice tubuleux 
pour chaque ovule. 

Lorsqu'au contraire , le stigmate est recou- 
vert d'un épiderme , comme dans les Malvacées , 

19 



Digitized by 



Google 



146 



ORGANES DE LA REPRODUCTION. 



par eieraple , Tappeadice tabuleux oe pouvant 
pas pénétrer entre le» utrioultf stif^matiques, se 
soude par son sommet avec cet épiderme ; et 
dans le lieu même de leur réunion , il finit par 
se former une petite ouverture , par laquelle les 
granules de la forilla sMntrodutsent dans la sub- 
stance du stigmate. 

ao. Tr*aJ€i de la matière fieondanJU ju$qu* ùxix 
ovules» 

Avant qu*on ne connût parfaitement la struc- 
ture des grains polliniques, et la manière dont ils 
se comportent sur le stigmate, on avait émis plu- 
sieurs opinions sur la route que suivait la matière 
fécondante pour arriver jusqu*aux ovules. Ainsi 
Morland pensait que les grains de pollen traver- 
saient le stigmate et se rendaient dans un canal 
qui occupait le centre du style. Ce canal existe 
en effet dans le style d^un certain nombre de 
végétaux, comme le Lis, le Cactus opuntia, etc. ; 
mais il parait manquer dans le plus grand nom- 
bre. Nous n^avons pas besoin de dire non plus 
que ce ne sont pas les grains de pollen entiers 
qui descendent jusqu'aux ovules : ainsi , Topi- 
nion de Morland ne peut être admise. 

D'autres ont dit que la matière fécondante 
( hkJovUla) exerçait son action uniquement sur 
le stigmate , et que c'était en quelque sorte par 
sympathie qu'elle s'étendait aux ovules. 

Selon M. Auguste de Saint-Hilaire, la matière 
fécondante descendrait aux ovules par des fisis- 
œaux de vaisseaux que cet habile observateur 
a nommés cordons pistiUiaires ; mais les redier- 
ckes les plus minutieuses n'ont pu faire recon- 
naître l'existence de ces faisceaux vasoulaires. 

M. Link pense que c'est i travers les parois 
des cellules qui composent les diverses parties 
du pistil , qu'a lieu le transport de la fovilla. 

Récemment, M. le docteur Schulls , i qui l'on 
doit des observations très-curieuses sur la circu- 
lation des sucs dans les végétaux, a reproduit en 
partie les idées de Morland, et pense que la m«.> 
tière fécondante descend par un canal central. 

Enfin, M. Brongniart admet que les granules, 
après la rupture de l'appendice vermiforme, sont 
versés dans le tissu propre du stigmate , et que 
c'est par les espaces interoellulaires que leur 
trajet a lieu. Dans le potiron , dit-il , le tissu 
^ utriculaire qui unit le stigmate et les ovules ne 
montre pas de globules dans ses intervalles 
avant la fécondation ; mais lorsque celle-ci s'est 
opérée , on suit avec la plus grande évidence 
dans ce tissa jaunâtre la traînée brune des gra- 



nules spermatiques , et on les voit ptrvenir ju< 
qu'aux ovules. Les cellules n'en contienneBl ja- 
mais ; ils se montrent toujours dans lauis in- 
terstices. Ce transport parait «voir Ken par 
suite de l'hygroêoopéité des granules. Qtianft à 
M. Amici, nous avons déjà dit précédemment 
que ce savant rapporte avoir suivi les appendi- 
ces depuis le stigmate jusqu'aux plaoentas tut 
lesquels les ovules sont attachés. 

Quelle que soit l'explication qu'on adopte , 
les granules de la fovilla descendent jusqu'aux 
trophospermes ; les ovules les absorbent par l'on- 
verture des tégumens nommés micropyle. Ces 
granules arrivent jusqu'à l'amande , et la féeon* 
dation s'opère. Quelquefois on voit sortir de 
l'ovule, par le micropyle, un petit appendice 
tubulenx, qui vient s'appliquer sur le placenta , 
et y puise les granules fécondant pour les por- 
ter dans rintérieur de l'evule. Ce tube, lorsqu'il 
existe , ce qui est rare , aboutit intérieuacoBent 
au point de l'amande où doit se fonner rem* 
bryon, c'est-à-dire à la petite vésicule que 
Malpighi a nommée sac de Vamnio»^ Noua ex- 
poserons, plus tard avec détails les changeaaent 
qui s'opèrent dans l'ovule, après l'impiiégnalion. 

Dans les plantes qui forment les faasilles des 
Orchidées et des Asclépiadées , le pollen n'est 
pas pulvérulent ; mais il forme des maMei solides 
en même nombre que les loges des anthères. La 
fécondation paraissait devoir s'opérer diffioiU» 
ment dans ces végétaux. Cependant dana la la- 
mille des Orchidées «les massea poUiniqttes sont 
quelquefois terminées par un petit corps glan- 
duleux et visqueux , nommé réUnaele, et qui 
paraît devoir servir à fixer le pollen an stigmate, 
au moment où il s'échappe des loges de l'an- 
thère. Mais très-souvent le pollen reste dans la 
loge qui le contient , n'est point mis en contact 
immédiat avec le stigmate. C'est sans doute pour 
cette raison que les Orchidées en général pot- 
tent rarement des graines qui parviennent à leur 
maturité , parce qu'en effet la fécondation s'y 
opère difficilement. Beaucoup d'auteurs avaient 
pensé que la fécondation y avait lieu par trans- 
mission du fluide fécondant à travws le tissu do 
l'anthère , sans que le pollen fût mis en contact 
avec ce dernier. Mais tout réoesnmeat , et en • 
même tempi , M. Rob. Brovm à Londres , et 
M. Brongniart i Paris , ont reconnu que les 
pollens solides des Orchidées , lorsqu'ils étaient 
appliqués sur le stigoute , s'y comportaient de 
la même manière que les pollens pnlvérulens , 
o'est-à-dire que les gran«iles, dont la réunion 
constitue la masse solide , émettent des ap 
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dioes tubnleiii qai pënétrtnt dans l«t ati ioulei 
stigmati^os* 

Il y a DéaanBoins oette différence très-nota* 
ble, o^est que let utrienlet polliniques ne toat 
comptfét cpie d^iuie mem br ane simple ; de sorte 
que ces appendices ne sortent pas de rintérieur 
des atrieules , mais sont une prolongation de la 
membrane unique qui les compose. Dans ces ap- 
pendices , on voit les granules de la fovilla «é- 
enter des mouTomens très-sensibles, — 

Les Aselépiadées ont offisrt quelques différen* 
ces, i cause de rorgantsation particulière de 
leurs masses poUiniqnes. Dans les plantes de 
cette famille , ebaque masse pollinique est une 
sorte de ooqne ceUnlense , dont les parois sont 
épaisses et celluleuses. C*cst dans Tintèrieur de 
ces cellules que Ton trouve les utricules pollini- 
ques (pli sont simples. Au moment où la fécon- 
dation doit s'opérer , les anthères , qui sont en 
quelque sorte appliquées contre le stigmate, 
s^ourrent, la coque polltniqne se rompt sur son 
bord le plos TOisin du stigmate , et à travers cette 
ouverture on voit sortir un grand nombre d*ap- 
pendioes tnbuleui , qui tous naissent des utri- 
cules polliniques dont ils sont également une 
simple extension , comme dans les Orchidées. 
Ainsi, par ces observations récentes , on voit que 
la fécondation s'opère absolument de la même 
manière dans les plantes è pollen solide , et dans 
celles où il est pnlvérolent. 

Maintenant, quel est le rôle de la fovilla , ou 
plutôt des giunuSes qu'elle renferme ? Il est im- 
possible de ne pas reeonnattre que ces granules, 
dans lesquels quelques auteurs ont vu des mou- 
vemens spontanés^ sont tout-à-lait analogues aux 
animalcules qui existent dans le sperme des ani- 
maux. Dès lors il semble rationnel de leur attri- 
buer le même rôle qu'à ces derniers. 

Or, on sait que plusieurs hypothèses difiéren- 
tes ont été émises pour expliquer le phénomène 
derimprégnation- Mais ces divers systèmes peu- 
vent se réduire A deux principaux , qui sont con- 
nus sous les noms d^ét^olution et à'épigénèse» 

Dans la théorie de révolution, on admet la pré- 
existence des germes. lia fécondation consiste 
uniquement à activer leur développement. On 
voit que c'est ici que se rattache cet autre sys- 
tème connu sous le nom d'emboîtement des ger- 
mes. Les partisans de cette théorie se divisent en' 
deux classes. Les uns, tels que Leuwenhoek, 
Needham , Sam. Morland, Geoffroy le jeune et 
Hill , disent que c'est la matière fécondante du 
mâle, le pollen dans les végétaux , par exemple , 
qéi contient le germe. L'aote de la fécondation 



a pour but d'introduire ce germe déjè existant , 
dans les organes de la femelle, où 41 doit acqué- 
rir un certain développement , avant d*étre en 
état de vivre par lui-même. 

Les autres, au contraire, comme Graaf, Vail- 
lant, Bonnet et Spallanzani , disent que le germe 
préexiste dans les organes femelles, dans ToTule , 
par exemple. La matière spermatique du mâle a 
pour objet d'activer son développement. 

Le système de l'épigénèse admel en principe 
qu*il n'existe aucune trace des germes antérieu- 
rement à l'imprégnation; ces germes se forment 
de toutes pièces au moment où ta fécondation s'o- 
père. Mais tous les auteurs qui ont admis cette 
théorie ne sont pas d'accord sur la manière dont 
a lieu oette formation de l'embryon. Les uns veu- 
lent qu'elle résulte du mélange des deux liqueurs 
séminales mâle et femelle. Cette opinion a été 
soutenue par les philosophes de l'antiquité. Aris- 
tote , Uippocrate , expliquaient ainsi la forma- 
tion des germes Vers le m»lieu du siècle dernier, 
Buffon , en la revêtant des formes admirables de 
son style , et en l'étayant de quelques dits et 
observations nouvelles, la tira de Teubli où elle 
était tombée. 

Enfin , pour beaucoup d'auteurs, Uféeenda- 
tien ne serait qu'une modification , qu'une ex- 
tension d^une fonction pins générale, la nutri- 
tion. Cette opinion a été présentée et développée 
avec talent par le professeur Tréviranus , dans 
un mémobe dont on peut lire la traduction au 
tome 'àO du Journal complémentaire des Scienteê 
midieaUs , pages 107 et ^07. 

Maintenant on conçoit que chacune de ces 
opinions peut être appliquée à l'explication de 
la fécondation dans les plantes : car ici Tobser- 
vation directe ne peut être invoquée pour en 
adopter une à l'exclusion des autres. Cependant 
il me semble que la théorie de l'épigénèse s'ap- 
puie sur un plus grand nombre de faits positiis. 
Ainsi , il est bien évident qu'avant l'imprégna- 
tion , on ne trouve aucune trace de germe dans 
l'ovule , comme il résulte des belles observations 
du professeur Mirbel sur le développement de 
cet organe. La fécondation est une action vitale , 
dont il me parait impbssible de saisir la cause 
finaie. Nous connaissons les phénomènes qui sem- 
blent la déterminer; nous pouvons en suivre le 
mécanisme j nous en apprécions parfaitement les 
résultats : mais le point essentiel qui sépare ces , 
deux époques de la fonction nous est inconnu , 
comme , au reste , l'essence de toutes les autres 
fonctions de la vie. 

Nous venons d'exposer la théorie de la géné- 
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ration par le moyen des sexes dans les Tégétanz , 
comme un fait généralement adopté. En effet , 
la migorité des physiologistes Font admise , ainsi 
que nous venons de la faire connaître. Cependant 
il s*est trouTé des dissidens qui ont nié Texis- 
tence des sexes dans les plantes et par consé- 
quent la fécondation. Nous devons ici faire con- 
naître les objections qu'ils ont élevées contre 
cette théorie. 

Spallaniani , dans son 'Mémoire sur la géné- 
ration dêê plantes, dit avoir vu que quelquefois 
des plantes à fleurs dioîques avaient donné des 
graines parfaites , bien que les individus femel- 
les aient été entièrement séparés des mâles. Ces 
expériences ont été faites sur le chanvre , Tépi- 
nard, la mercuriale, le melon d'eau. Pour évi- 
ter toute espèce de causes d'erreur , et surtout 
pour résoudre Tobjection qu'on lui avait laite 
que des individus mâles , ignorés de lui , et éloi- 
gnés des individus femelles , avaient pu fécon- 
der les graines , SpallaBsani fit venir des melons 
d'eau pendant l'hiver , époque où il était certain 
qu'il n'en existait pas d'autres dans toute la 
Lombardie, et ses femelles donnèrent néanmoins 
des graines fécondes. Ces résultats seraient sans 
contredit d'un très -grand poids , si le^ mêmes 
eiqiériences , répétées par d'autres observateurs , 
n'eussent amené des résultats tout-â-fait diffé- 
rens. M. Marti, â Barcelonne, et surtout le 
célèbre Volta , reprirent les expériences qui 
avaient été faites par Spallansani ; et toutes les 
Ibis qu'ils réussirent â soustraire les fleurs femel- 
les â l'action des fleurs mâles, les premières fu- 
rent stériles. Ce qui a pu causer l'erreur de Spal- 
laniani , c'est qu'assex souvent , sur les individus 
femelles des plantes dioîcpies , il se développe 
accidentellement quelques fleurs mâles , et qu'il 
suffit de ce petit nombre de fleurs â étamines 
pour féconder les fleurs femelles. H y a deux ans 
qu'avec M. Desfontaines , nous répétâmes sur 
le chanvre les expériences de Spallaniani, et 
BOUS obtînmes l'avortement constant àtt ovaires, 
• lorsque , par un examen très- scrupuleux , nous 
avions enlevé des individus femelles , mis en ex- 
périence tontes les fleurs mâles qui s'y trou- 
vaient mêlées. 

D'autres auteurs , sans s'attacher â nier ou â 
réfuter les faits nombreux sur lesquels la théorie 
de la fécondation est établie dans les végétaux , 
ont donné une explication différente de l'actipn 
du pollen sur le stigmate. C'est surtout en AUe* 
magne que ces idées ont été soutenues , et c9 
sont MM. ScheUer et Henschel qui les ont dé- 
veloppées avec le plus de talent et do détail. Se- 



lon M. Schelver , le poUen ezeroe «ne aeAion dé- 
létère sur le stigmate : aussitôt qu'il est en con- 
tact avec cet organe, il le frappede mortification. 
Par suite de cet effet , la végétation y ost arrê- 
tée , et les sucs nourriciers, au lieu de se porter 
sur tous les points du pistil , se oonoentrent dans 
les ovules , dont ils déterminent le dévele]ppe- 
ment. Il n'y a donc là rien qui ressemble â une 
véritable fécondation. Le grand nombre de firita 
que nous avons rapportés précédemment suffi- 
sent , et au-delà , pour réfuter eeCte opinion. 

Ainsi , la fécondation , par le moyen d'or- 
ganes sexuels , est prouvée dans les végétaux 
comme dans les animaux. Résumons ici en peu 
de mots les preuves principales sur lesquelles 
elle s'appuie. 

lo Dans les plantes â sexes séparés , les indi- 
vidus femelles ne portent des fruits et des graines 
fécondes que quand I& pollen des fleurs mâles a 
été versé sur eux. C'esi ce que prouve si biesi 
la pratique des dattiers de la Basso-Égypte. 

ao On peut féconder artificiellement et à vo- 
lonté une ou plusieurs fleurs d'une mente grappe, 
en y déposant du pollen , les autres restant tou- 
tes stériles. 

3o Dans une fleur hermaphrodite , si , avant 
la déhiscence des loges de Tanthère , on retran- 
che les étamines, le pistil ne se développe pas. 

4" Dans les fleurs doubles , c'eet-à-dire dans 
celles dont les étamines se sont converties en pé- 
tales , les ovaires restent stériles. 

5» Les plantes hybrides , c'est-à-dire celles 
qui résultent de la fécondation artiticielle ou 
naturelle d'une espèce par nue autre espèce ana- 
logue , sont encore une des preuves les plus con- 
vaincantes de l'action fécondante du pollen. Ces 
hybrides on mulets , en effet , participent â la 
fois des caractères des deux espèces dont ils pro- 
viennent , comme les hybrides ou mulets parmi 
les animaux. 

6o Enfin l'organisation des utricules poUini- 
ques ; l'odeur c|ue le pollen répand souvent , et 
qui est identique avec celle du sperme des ani- 
maux ; l'analogie des granules de la fovilla avec 
les animalculup spermatiques ; la manière dont 
ces graoules pénètrent jusqu'aux ovules , ne lais- 
sent aucun doute sur l'identité de la fécondation 
dans les végétaux et dans les aniauiux. 

Dans les plantes monoïques et dioiques , mal- 
gré la séparation , et souvent Téloignement des 
deux sexes , la fécondation n'en a pas moins lieu. 

L'air , pour les plantes dioîques , est le vâii- 
cule qui ser ^arge de transporter , souvent à do 
grandes distances , le pollen qui doit les fécon- 



Digitized by 



Google 



FEGONDàTION. 



149 



der. Let ioatotes et las ptpUloos , «o volant de 
flear en fleur , servent auMÎ i la transminion du 
pollen. 

Dan« les plantes dioîques , les palmiers , par 
exemple , on peut opérer artificiellement la fé- 
condation. Il e3nstait depuis long-temps an jar- 
din botanique de Berlin un individu femelle du 
Chamaropê humilû, qui tous les ans fleurissait, 
mais ne donnait pas de fruits. Gleditschfit Tenir 
de Carlsruhe des panicules de fleurs mâles , les 
seeoua sur les fleurs femelles , qui donnèrent 
des fruits parfaits. Cette expérience fut répétée 
plusieurs fois. 

Ce mode de fécondation artificielle est mis 
en pratique , depuis un temps immémorial , en 
ÉgYV^^^^ dans les autres parties de TÂfrique, où 
le dattier est cultivé en abondance. A Tépoque 
où les fleurs s*épaneuissent, on monte au sommet 
des individus femelles , et on secoua au-dessus 
des grappes de fleurs , des réjpmes de fleurs mâ- 
les qui y répandent leur pollen. M. Delille rap- 
porte que pendant la campagne d^Égypte cette 
pratique n'ayant pu être mise en usage à cause 
des bostilités continuelles entre les deux partis, 
la récolte des dattiers manqua entièrement. 

Linneus même prétend que non-seulement 
on peut , pér ce procédé , féconder artificielle- 
ment une seule fleur d'une plante , mais qu'il 
est même possible de ne féconder qu'une seule 
loge d'un ovaire multiloculaire , en ne mettant 
le pollen en contact qu'avee une des divisions 
du stigmate. Mais cependant on prétend que , 
bien que le pollen ne touchât qu'un seul des lo- 
bes d'un stigmate , toutes les loges de l'ovaire 
étaient également fécondées. 

L'expérience a encore prouvé que la féconda- 
tion, dans les plantes dioîques , peut avoir lieu 
i des distances souvent fort considérables. Nous 
possédons un grand nombre d'exemples avérés , 
propres i démontrer ce fait. On cultivait déjà 
depuis long-temps , au Jardin-des- Plantes de 
Paris , deux pieds de pistachiers femelles qui , 
chaque année , se chargeaient de fleurs , mais ne 
produisaient jamais de fruits. Quel fut l'éton- 
nement du célèbre Bernard de Jbissieu , quand , 
une année , il vit ces deux arbres nouer et mûrir 
parfaitement leurs fruits ! Dès-lors il conjectura 
qu'il devait exister dans Paris , ou aux environs , 
quelque individu mâle portant des fleurs. Il fît 
des recherches & cet égard , et apprit qu'à la 
même époque , à la pépinière des Chartreux , 
près le Luxembourg, un pied de pistachier mâle 
avait fleuri pour la première fois. Dans ce cas , 
comme dans les précédens , le pollen , porté par 



le vent , est venu , par-dessus les édifices d'une 
partie de Paris , féconder les individus femellea. 
Le yailùneria spiralis , plante dioïque , que 
j'ai eu occasion d^observer abondamment dans 
le canal de Languedoc et les ruisseaux des envi- 
rons d'Arles , offre un phénomène des plus ad- 
mirables à l'époque de la fécondation. Cette 
plante est attachée au fond de Feau et entière- 
ment submergée. Les individus mâles et femelles 
naissent péle-méle. Les fleurs femelles , portées 
sur des pédoncules longs d'environ deux ou trois 
pieds , et roulés en spirale ou tire-bouchon , se 
présentent à la surface de l'eau pour s'épanouir. 
Les fleurs mâles, au contraire , sont renfermées 
plusieurs ensemble dans une spathe membra- 
neuse portée sur un pédoncule très-court. Lors- 
que le temps de la fécondation arrive, elles font 
dTort contre cette spathe , la déchirent , se dé- 
tachent de leur support et de la plante i laquelle 
elles appartenaient , et viennent i la surface de 
l'eau s'épanouir et féconder les fleurs femelles. 
Bientôt celles-ci , par le retrait des spirales qui 
les supportent, redescendent au-dessous de l'eau, 
où leurs fruits parviennent à une parfaite ma- 
turité. 

J. 3. Phénomènes eonsicutift. 

Peu de temps après que la fécondation s'est 
opérée , on voit survenir une série de change- 
mens qui annoncent la nouvelle vitalité qui s^é- 
tablit dans certaines parties de la fleur au détri- 
ment des autres. La fleur, fraîche jusqu'alors , 
et ornée souvent des couleurs les plus vives , ne 
tarde point à perdre son riant coloris et son éclat 
passager. La corolle se fane; les pétales se des- 
sèchent et tombent. Les étamines, ayant rem- 
pli les fonctions pour lesquelles la nature les 
avait créées , éprouvent la même dégradation. 
Le pistil reste bientôt seul au centre de la fleur. 
Le stigmate et le style étant devenus inutiles à 
la plante , tombent également. L'ovaire seul per- 
siste , puisque c'est dans son sein que la nature 
a déposé , pour y croître et s'y perfectionner , les 
rudimens des générations futures. 

C'est l'ovaire qui , par son développement , 
doit former le fruit. U n'est pas rare de voir le 
calice persister avec cet organe , et l'accompa- 
gner jusqu'à son entière maturité. Or , il est à 
remarquer que celte circonstance a lieu princi- 
palement quand le calice est monosèpale,' si 
l'ovaire est infère ou pariétal, le calice alors per- 
siste nécessairement , puisqu'il lui est intime- 
ment uni. 

Dans VAlkékenge {Phy salis Alkeken^i) . le 
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caliee tonrit à U féeondstioii, te ooloro en roagë , 
et rorme une eoqne Tériciileuse , dans laqneNe 
U fruit te trouTe contenu. Dans let naretsses , 
le* pommiert , le* poiriers , en un mot , dans tou- 
tes les plantes à oraire infère ou pariétal, le ca- 
lice persiftant forme la paroi la plus ektërienre 
«lu fruit. 

Peu de temps après que la IStoendation a eu 



lieu , ToTmire cemneoce à s'acoraltn ; let erutes 
qu'il renferme , d*abord d*mie substance oelln- 
leuse, et en quelque sorte inorganique , acquiè- 
rent peu à peu plus de consistance ; la partie qui 
doit constituer la ^ne parfaite, c*est è-dire 
Tembryon , se développe succetsirement ; tons 
ses organes se prononcent , et bientèt ToTaire a 
acquis les caractères propres à constituer un fruit. 



SECTION DEUXIÈME. 



BV f««IT, OV BIS OKttAlIBS M LA nt«€TiriCATI«ll PIOramilT WT». 



La fécondation s*est opérée , les euTcloppes 
florales se sont fanées et détruites, les étamines 
sont tombées, le stigmate et le style ont aban- 
donné Tovaire qui seul a reçu , par rinfluence 
de cette fonction , une vie nouvelle qu*il doit 
parcourir. Cette nouvelle époque du végétal 
commence depuis rinstant où Tovaire a été fé- 
condé , et finit à celui de la dissémination des 
graines. On lui o donné le nom de/hucti/icalion, 

'Lejruit n'est donc que l'ovaire fécondé et ae- 
cru. Il se compose essentiellement de deux par- 
ties; sa.Toir: \t péricarpe tt W graine. 

CHAPITRE PREMIER. 

DU PÉRICARPE. 

Le péricarpe est cette partie d'un fruit môr 
Gt parfait, formée par les parois même de l'ovaire 
fécondé , et qui contient dans son intérieur une 
ou plusieurs graines. C'est lui qui détermine la 
forme du fruit. 

Le péricarpe existe constamment ; mais quel- 
quefois il est si mince ou tellement uni avec la 
graine , qu*on le distingue avec peine dans le 
fruit mûr. Dans ce cas , plusieurs auteurs , pen- 
sant qu'il n'existait pas, ont dit que les graines 
étaient nues , comme dans les Labiées, les Ont- 
belUfères , les Synanthérées , etc. Mais il est 
prouvé aujourd'hui qu'il n'y a pas de graines nues, 
et que le périqarpe ne manque jamais. 

Le péricarpe offre ordinairement sur un des 
points de sa surface extérieure , le plus souvent 
vers sa partie la plus élevée, les restes du style 
ou du stigmate , lesquels indiquent le sommet 



organique du péricarpe , et par conséquent du 
fruit. 

Le péricarpe est toujours formé de trois pai- 
ties, savoir : i» d'une membrane extérieure , 
mince, sorte d'épidémie qui détermine sa forme 
et le recouvre extérieurement : on l'appelle épU 
ccape; i^ d*une autre membrane intérieure qui 
revêt sa cavité séminifère : elle a reçu le nom 
à* endocarpe ; 3» entre ces deux membranes se 
trouve une partie parenebymateuse et cbamue 
qu'on appelle sarcocarpe ou mésocarpe. Ces 
trois parties , réunies et soudées intimement , 
constituent le péricarpe. 

Lorsque l'ovaire est infère , c'est-à-dire toutes 
les fois qu'il est soudé avec le tube du calice, 
Vépicarpe est formé par le tube même du ca- 
lice , dont le parenchyme se confond avec celui 
du sarcocarpe. Dans ce cas il est toujours facile 
de reconnaître l'origine de Vépicarpe ; car i sa 
partie supérieure il doit offrir , k une distance 
variable du point d'origine du style et du stig- 
mate , tantôt les dents ou divisions du limbe , 
tantôt un rebord plus ou moins saillant , formé 
par les restes du limbe calycinal , qui s'est dé- 
truit après la fécondation. 

Le sarcocarpe ou mésocarpe est la partie pa- 
renchymateuse dans laquelle se trouvent réunis 
tous les vaisseaux du fruit. Il est extrêmement 
développé dans les fruits charnus , tels que les 
pêches , les pommes , les melons , les poti- 
rons , etc. En effet , toute la chair de ces fruits 
est formée par le sarcocarpe. 

1^ endocarpe , ou membrane pariétale interne 
du fruit , est celle qui tapisse sa cavité sémini- 
fère. Presque toigours il est mince et membra- 
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DOUX. Mais il arriTO qnalqaefatt, tortout quand 
les loges de ToTaire ne contiennent qu'un ou 
deux OTules , qu*il est épaissi extérieurement 
par une portion plus ou moins grande du «or- 
cocarpe. Quand cette partie du sarcocarpe de- 
vient dure et osseuse , elle enyeloppe la graine , 
et constitue ce qu'on appelle une noix ou noyau^ 
quand il n'y a qu'une seule loge dans le fruit , 
et des nueuUê , quand il y en a plusieurs. 

Lorsque le péricarpe est sec et mince , il 
semble au premier abord que le sarcocarpe 
n'existe point. Nul doute ^ue si l'on devait tou- 
jours entendre , par ce root , une partie épaisse , 
charnue et succulente , il ne manqu&t fort sou- 
vent. Mais le caractère prepre et distinctif du 
sarcocarpe est d'être le corps vraiment vascu- 
laire du péricarpe, c'est-à-dire d'être formé par 
les vaisseaux qui nourrissent le fruit tout en- 
tier ; or , comme le péricarpe en contient tou- 
jours , le sarcocarpe existe constamment ; mais 
quelquefois il est réduit i une très-petite épais- 
seur , lorsque le fruit « étant parvenu à sa par- 
faite maturité , s'est déjà desséché. Cependant 
si l'on examine le péricarpe avec attention , on 
verra, entre Yépicarpe et V endocarpe , des vais- 
seaux rompus qui servaient À les unir l'un à l'au- 
tre, et qui sont les vestiges du sarcocarpe : car, 
comme cette partie est toujours abreuvée de 
sucs aqueux avant la maturité du fruit, le fluide 
qu'elle renferme s'étant évaporé , elle semble , 
au premier abord , avoir disparu et ne plus 
exister. 

La cavité intérieure du péricarpe , ou celle 
qui renferme les graines, peut être simpUg 
dans ce cas , le périoarpe est dit uniiocuiaire 
(pericarpium tuuioculaire) ou à une seule loge, 
comme , par exemple , dans le cerisier , le pê- 
cher , le pavot ( Fapm^er somni/èrwn ). D'au- 
tres fois il y a un nombre plus ou moins consi- 
dérable de loges ou cavités partielles : de li les 
noms de hiloeulaire , trilocmlaire , fuin^uélo' 
euiaire , muUHoculaire , donnés au péricarpe , 
suivant qu'il présente deux , trois , cinq , ou un 
plus grand nombre de loges distinctes. 

Chaque loge du péricarpe plucilooulaire doit 
être considérée comme formant un fruit par- 
tiel , distinct , nommé carpelle , et provenant 
d'une des feuilles dont l'ensemble constitue U 
verticiUe intérieur de la fleur ou verticille*pis- 
tillaire. Nous reviendrons , dans le chapitre sui- 
vant, sur cette structure physiologique du fruit. 

Les li^s d'oB pértearpe sont séparées les 
unes des autres par autant de lames verticales 
qui prennent le nom de cloisons (dissepimentay 



Toutes les véritables cloisons n*ont qu*iine 
seule manière de se former. 'SSendocarpe ( voy, 
fig. 1 35 , A , s ) se prolonge dans l'intérieur de la 
eavité péricarpienne , sous forme de deux pro- 
cessus lamelleux , adossés l'un à l'autre, et réunis 
ensemble par un prolongement ordinairement 
fort mince du sarcocarpe : tel est le modo de 
formation de toutes les cloisons vraies. Celles 
qui ne sont pas formées de cette manière doivent 
être considérées comme dejausses cloisons. 

Il arrive quelquefois, dans certaines cloisons, 
que la partie parenchyme teuse du sarcocarpe , 
qui unit les deux feuillets de V endocarpe, se 
deuèche ; alors ces deux lames se dessoudent et 
s'écartent sensiblement l'une de l'autre, en sorte 
qu'elles paraissent, au premier coup d'œil, aug- 
menter le nombre des loges du péricarpe; mais 
on reoonnaltra facilement celte désunion , en 
observant que les deux fieuillets de Vendooarpe 
offrent un de leurs côtés parsemé de vaisseaux 
rompus. 

Outre leur mode d'origine et de formation , 
un aulre caractère distinctif des cloisons vraies^ 
c'est qu'elles alternent constamment aveo les 
stigmates ou leurs divisions. 

Certains fruits , au contraire , présentent de 
fausses cloisons dans leur cavité intérieure : teb 
sont ceux de quelques Crucifhres , de beaucoup 
de Cucurhitacées , du patfot, etc. On -distin- 
guera \e%Jausses cloisons des vraies, i» en oe 
qu'elles ne sont pas formées par une duplioature 
de Vendoearpe proprement dit ; 20 parce que le 
plus souvent elles répondent A chaque stigoMte. 
ou à chacune de ses divisions , au lieu de leur 
être alternes , comme les véritables cloisons. 

Les cloisons sont distinguées encore en com- 
plètes et en incomplètes. Les premières sont 
celles qui s'étendent intérieurement depuis le 
haut de la cavité du péricarpe jusqu'à sa base , 
sans nulle interruption. Les secondes, au con- 
traire , ne sont pas continues de la base au som- 
met , en sorte que les deux loges voisines com- 
muniquent entre elles. Le Datura stramonium 
nous offre un exemple de ces deux espèces de 
cloisons réunies dans le même fruit. Si on le 
coupe transversalement , il offre quatre loges , 
et par conséquent quatre cloisons. Mais , de ces 
cloisons , deux seulement sont complètes ; les 
deux autres n'atteignent pas le sommet de la 
cavité intérieure du péricarpe; elles ne s'élèvent 
que jusqu'aux deux tiers de sa hauteur , et lais- 
sent communiquer ensemble, par leur partie 
supérieure , les deux loges qu'elles séparent in-, 
férieurement. 
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•on axe. Quelquefois cet axe est matériel , et 
existe réellemeot : oo lui donne le no« de co- 
. lumelle. D'autres fois, au contraire, il est fictif 
et rationnel , c^està-dire qu'il est représenté par 
une ligne imafinaire, dirigée de la base vers le 
sommet du péricarpe, qui pauerait par soq 
centre. 

La colunielle forme une sorte de petite co- 
lonne, sur laquelle s'appuient les différentes 
pièces du fruit, et qui persiste au centre du 
péricarpe , quand celles-ci viennent i tomber : 
par exemple , dans les Euphorbes , les Ombel" 
lijires, etc. (voy. ISg. iS^ : i , la columelle; 
a, a , les deux coques du fruit ]. 

Les graines étant renfermées dans le péri- 
carpe , il laut , pour qu'à Tépoque de leur ma- 
turité elles puissent en sortir, que celui-ci 
s'ouTre d'une manière quelconque. On donne le 
nom de défûscenee k l'action par laquelle un 
péricarpe s'ouvre niturellement. Cependant , il 
est des péricarpes qui ne s'ouvrent pas. On leur 
a donné le nom à'indéhùcens ; tels sont ceux 
des Synanthérées, des Labiées, des Grami" 
nées, etc. En général les péricarpes indébis- 
cens se trouvent parmi les fruits monospermes 
ou les fruits cbarnus. 

•Parmi les péricarpes qui s'ouvrent naturel- 
lement à Tépoque de la maturité , on distingue, 
i^ ceux qui se rompent en pièces irrégulieres , 
dont le nombre et la forme sont très-variables : 
on les appelle péricarpes ruptiles ; u** ceux qui 
ne s'ouvrent que par des trous pratiqués k leur 
partie supérieure, comme dans les jintirrhi- 
num; S» ceux qui s'ouvrent à leur sommet par 
des dents d'abord rapprochées qui s'écartent 
les unes des autres, telles sont beaucoup de 
Caryophyllées i 4^ «n^Q <26ux qui se partagent 
en un nombre déterminé de pièces distinctes ou 
panneaux qu'on appelle valt^es , sont les péri" 
carpes yraiment dâiiscens. 

Le nombre des valves d'un péricarpe t%X tou- 
jours annoncé par le nombre de sutures ou lignes 
longitudinales, que l'on remarque sur la sur- 
face extérieure. Les véritables yalves sont ton - 
jours en nombre égal aux loges du péricarpe. 
Ainsi , un fruit déhiscent, qui est quadriloeu' 
taire , sera également à quatre valves. Cepen- 
dant il y a quelques exceptions. La capsule de 
la TÎoIette est i une seule loge et s'ouvre en 
trois valves. 

Mais, dans quelques fruits, chacune des 
valves se partage en deux pièces , en sorte que 
leur nombre parait double de celui qui devrait 
naturellement exister. C'est ce qu'on remarque 



dans un asset grand noiabre de gearts de la 
famille des Rnbiaeées. 

Un péricarpe est* appelé bitf^iife (periemr- 
piumbit^oL^e)^ quand il se partage delni n ié»e 
en deux yalves égales et régulières, oonne dans 
le lilas {Syringa vulgaris)^ les Téroniqnes^ «te.; 

Trivtdve {pericarpium trit^ve)^ eelni qui 
s'ouvre en trois valves : tels sont cens de la 
tulipe , du lis , des violettes , etc. ; 

Quadrival$»e , on à quatre valves (pericùtr- 
pium quadrivalue ) , eomne dans les épilobct , 
la pomme épineuse; 

Quinquévaive (pericarpium quinquevakfe) , 
celui qui s'ouvre en cinq valves ; 

MuUwalt^ (pericarpium muUivah^\ qnaad 
il se partage en un nombre plna considérable 
de valves ou segmens distincts. 

La déisoenoe valvaire peut se faire de diffé- 
rentes manières , relativement k la position res- 
pective des valves avec les cloisons. De là on a 
distingué trois espèces de déhiscence vaU^aire, 

lo Ou bien cette déhiscence se fait par le mi- 
lieu des loges, c'est-à-dire entre les cloisens 
qui répondent alors à la partie moyenne des 
valves ( valvis medio septi/iris) ; on l'appelle 
locuUdde. Cette sorte de déhiscence est extrê- 
mement commune , comme dans la plnpari des 
Éricinées. 

Qo D'autres fois, la déhiscence a lieu vis-à-vis 
les cloisons , qu'elle partage le plus souvent en 
deux lames. On la nomme alors septieide, 
comme , par exemple , dans les Scrophularinées, 
les Rhodoracées , beaucoup de Rnbiaeées , etc. 

3» Enfin , elle a reçu le nom de déhiscence 
septifrage , quand la rupture a lieu vers la cloi- 
son , c|ui reste libre et entière an moment oà les 
valves se séparent , comme dans les Bignonia , 
le Cailuna ( Briea vulgaris ). 

Le plus souvent la déhiscence se fait par des 
sutures longitudinales ; dans quelques cas ce- 
pendant ces sutures sont transversales, et les 
valves sont superposées. Cette espèce de fruit a 
reçu le nom de Pyiide; la jnsquiarne, le pour- 
pier, le plantain, etc., en offrent des exemples. 

Le péricarpe < ou le fruit considéré dans son 
ensemble , est un des organes dont les foraacs 
sont les plus nombreuses et les plus variées. 
Ainsi, il est souvent sphéroîdal et arrondi, 
comme dans la pèche, l'abricot , l'orange , etc. ; 

Ové, comme celui d'un grand nombre de 
chênes , etc. ; 

Lenticulaire, c'est-à-dire approchant de la 
forme d*uBe lentille, comme dans un grand 
nombre d^OmbeUifères : 
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Prismatùfuêf c'est- à-dire ayant la forme d*un 
prisme , à plusieurs faces , oorame daus VOxa- 
iiê. 

Son sommet peut être ohtut ou aigu ; quel- 
quefois le style persiste et forme sur le fruit une 
pointe phis on moins remarquable. D'autres 
fois , o*ett le stigmate qni acquiert un dérelop- 
peroent plus grand , comme dans la plupart des 
clématites, et beaucoup d^anëmones , on il forme 
des espèces d'appendices plumeux au sommet 
du fruit. 

Le fruit peut être couronné par les dents du 
calice, quand ToTaire est infère on pariétal , 
comme dans la grenade ( Punica Granatum ) , 
la pomme , la poire , etc. 

D'autres fois , il est surmonté par une ai- 
grette (pappus) y petite touffe de poils soyeux , 
qui doit être regardée comme le limbe du ca- 
lice. G*est ce que Ton observe dans presque 
tontes les espèces de la nombreuse tribu des 
Sjrnanthéréêê. On tire de la forme et de la 
structure de Vaigretie de fort bons caractères 
génériques. 

Ainsi , cette aigrette peut être sentie [pap- 
pus sessilis) ^ o'est-è-dire immédiatement ap- 
pliquée sur le sommet de Tovaire, sans le 
secours d'aucun corps intermédiaire, comme 
flans les genres Hieracium , Sonchus, Pre» 
nanthes, etc. 

Dans d'aotrck genres, au contraire , elle est 
portée sur une espèce de petit pivot ou support 
particvUer qu'on appelle «<i)>e<; et VaigretU est 
dite stipUée ( pappus stipitatus ) , comme dans 
les genres Laetuea , Tragopogon, etc. 

l'Os poils qni composent Vaigretie peuvent 
^Kf simples et non divisés; dans ce cas Vcù' 
grette est dite simplement poilue {pappus pi- 
losus)^ comme dans le Lactuca, le Prenan» 
thés. 

D'autres fois ils sont plumeux , c'est-à-dire 
dSraat sur leurs parties latérales d'autres petits 
poils plus fins , plus déliés et plus courts , de 
manière à ressembler aux barbes d'une plume. 
Uaigrette alors est appelée plumeuse (pappus 
plumosus), comme dans les genres Leontodon, 
Tragopogon, Picris , Cynara, etc. 

Dans les valérianes, Vaigretie , qui n'est ma- 
nifestement que dans le limbe du calice, est 
d'abord roulée en dedans de la fleur, et se 
montre sous la forme d'nn petit bourrelet cir- 
culaire à la partie snpérieure de l'ovaire ; mais, 
quelque temps aprèt In fécondation , on voit ce 
caliee se dérouler, a^'alonger, et former une 
véritable aigrette pbtmeuse. 



CHAPITRE II. 

OB LA lATVaB PHTSIOLOGIQUB DU piaiCABM (l). 

Le pistil , à son état de simplicité le plus 
grand , se présente sous la forme d'un organe 
creux, à une seule loge , renfermant les rudi- 
mens des graines. On lui a donné les noms de 
Joliicule, de coque, àe carpelle, etc. Plusieurs 
plantes n'ont point le pistil d'une organisation 
plus compliquée : telles sont , par exemple , les 
Fumariaoées , les Légumineuses , les Berbéri- 
dées , etc. Dans d'autres cas, le pistil se com- 
pose d'un nombre variable de carpelles, comme 
beaucoup de Renonculacées , d'Anonacées , etc. 
D'autres fois , au contraire , iU se soudent en- 
tre eux, soit par leur base seulement, soit en 
totalité , de manière à former un seul tout , qui 
offre en général à son intérieur autant de loges 
ou cavités partielles, qu'il entre de carpelles 
dans la formation du pistil. Ces loges sont sé- 
parées les uues des autres par des lames ou 
cloisons longitudinales , qui sont le résultat de 
la soudure des deux parois , par lesquelles les 
carpelles contigus s'unissent. Il suit de là que 
chaque cloison est formée de deux feuillets, qui 
chacun appartiennent à un carpelle différent. 
Néanmoins un ovaire composé , provenant de 
plusieurs carpelles soudés , peut ne présenter 
qu'une seule loge , mais s'ouvrir complètement 
ou incomplètement en plusieurs valves , et ren- 
fermer un grand nombre de graines attachées à 
un placentaire central ; il est alors formé d'au- 
tant de carpelles qu'il y a de valves. Nous trou- 
vons dans la famille des Caryophyllées , et dans 
celle des Primulacées , des exemples à l'appui 
de cette première proposition. En effet , en 
prenant l'ovaire encore très-jeune dans les es> 
pèces de ces familles où le fruit mûr est uni- 
loculaire , on voit fréquemment les rudimcns 
des cloisons très-minces qui viennent se rendre 
jusqu'au trophosperme centrai. C'est ainsi, par 
exemple , que M. Mirbel « à qui l'on doit les 
premières idées nettes sur la structure du pistil 
( voy. ses ÉUmens de botanique , et son Mé- 
moire sur la structure du péricarpe , Ann. Se. 
nat. , 6 , page 4^6 ) , a trouvé quatre loges dans 
les jeunes ovaires de la Saponaire , dont le fruit 
est constamment uniloculaire lorsqu'il est par- 
venu à sa maturité. En effet , par les progrès 

(i)Tont ce chapitre est extrait d'un mémoire en^^ore 
raédit que noas avo&s présenté à l'Académie des sciences, 
en décembre i8So. 
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de U végétation , let cloisons , qui ne sont qae 
les bords rentrans des TmWes , ou les parois des 
carpelles accolés , se détruisent, disparaissent, 
et le péricarpe n'offre plus qu*nne seule cayité, 
avec un trophosperme qui paraît central , mais 
qui , dans la réalité , est une dépendance des 
cloisons. Ce qui confirme encore Teiplication 
que nous présentons ici , c'est que dans la 
même famille où Ton obserre ainsi des fruits 
uniloculaires avec un placentaire central , on 
trouve des genres où le fruit est constamment 
à plusieurs loges , séparées par de Traies cloi- 
sons , dont la réunion au centre de la cavité 
oTarienne constitue le placentaire. La famille 
des Caryophyllées nous en offre encore plus 
d'un eieniple. 

II y a encore pluralité de carpelles dans un 
ovaire uniloculaire , renfermant deux ou un 
plus grand nombre de placentaires pariétaux : 
le nombre de ces derniers indique celui des car- 
pelles. Dans ce cas , en effet , les bords des car- 
pelles , au lieu de se replier en dedans pour 
former les cloisons , se sont soudés entre eux , 
et de leur réunion bords à bords , est résultée 
une cavité unique. A Tappui de cette opinion , 
nous ferons remarquer que très -souvent un 
ovaire ainsi conformé est surmonté d'autant de 
styles et de stigmates distincts qu'il y a de pla- 
centaires. C'est ainsi , par exemple , que dans 
les groseillers , dont l'ovaire est uniloculaire, 
avec deux placentaires pariétaux , on observe 
deux styles et deux stigmates distincts; que dans 
les cactus il y a constamment autant de styles 
que de placentaires , dont le nombre est très- 
variable. Qr , on sait que dans un carpelle nor- 
mal il n'y a jamais qu'un seul style terminé par 
un stigmate. Enfin , on doit encore admettre 
plusieurs carpelles confondus en un seul dans 
■un ovaire uniloculaire , mais dont les cloisons 
n'atteignent pas jusqu'au centre de la cavité : 
ce cas est en quelque sorte intermédiaire entre 
les deux précédons. 

En résumé , sous le point de vue physiologi- 
que, et d'après la théorie de la transformation 
des organes, chaque carpelle est une feuille 
roulée sur elle-même, quand les carpelles sont 
solitaires ou distincts les uns des autres , ou 
enfin dans un ovaire composé et à plusieurs lo- 
ges. Dans un ovaire composé, mais uniloculaire, 
chaque feuille carpellienne se soude bords à 
bords avec les autres feuilles , dont l'ensemble 
constitue la boite ovarienne , et l'ovaire se com- 
pose d'autant de feuilles qu'il y a de valves ou 
de sutures au péricarpe. 



Cette réunion , cette soudure dm dmmi. bords 
opposés de la famille carpelUanne se lait oobs- 
tamment au moyen d'un corps intermédiaire , 
composé de tissu oellalaire et dû vaisseaux now- 
riciers , et qui tire son origine de la partie de 
la tige ou du pédoncule , d'où nait le carpelle. 
C'est sur cette partie seulement, et jamais sur 
le bord même de la feuille carpellienne , que 
sont attachés les ovules on rudimens des grai- 
nes. Comme asses souvent cet organe est minoe 
et presque linéaire , et qu'il adhère plus ou 
moins fortement i la suture du carpelle, les 
ovules semblent alors être immédiatement at- 
tachés sur les bords mêmes de la feuille car- 
pellienne. Mais si l'on examine un ovaire trés- 
jeone encore , on aperçoit alors distinetement 
que le point d'origine des ovules a bien réelle- 
ment lieu sur le corps dont nous venons de par- 
ler , et qu'on désigne sous les noms de placenta 
et de trophosperme. Dans le cas d'un ovaire 
composé , mais uniloculaire , les placentas sont 
situés entre les bords mêmes des feuilles carpel- 
liennes , et forment alors ce que les botanistes 
appellent communément des placentas ou pla- 
centaires pariétaux..Dansce cas , chaque pla- 
centaire est composé de deux parties , ou moi- 
tiés longitudinales , ehacune desquelles appar- 
tient aux deux carpelles contigus. C'est ce qui 
fait que .. presque constamment , les placentaires 
pariétaux sont plus ou moins prafondénent di- 
visés en deux parties latérales , par une rainure 
longitudinale qui règne dans toute leur longueur; 
que les ovules sont constamment attachés de 
chaque côté de cette division moyenne , et qu'il 
y a toujours au moins deux ovules sur chacun 
de ces placentaires , appartenant aux deux moi- 
tiés réunies. Je ne connais point d'exemple de 
placentaires pariétaux , dans un ovaire oomposé, 
qui n'offrent qu'un seul ovule , à moins que oe 
ne soit par suite de quelque avortemeat. 

S'il est vrai que dans le plus grand noMbre 
des cas , la partie sur laquelle les ovules soBt 
attachés soit mince , et à peine distincte des 
bords de la suture carpellaire , il arrive néan- 
moins quelquefois que cet organe est parfaite- 
ment distinct , soit seulement dans la cavité 
ovarienne , soit en même temps A l'extérieur de 
l'ovaire et à sa surface interne. Cest ainsi que 
dans la famille des Papavéracées nous trouvons , 
par exemple, dans l'ovaire du pavot , un nombre 
plus ou moins grand de placentaires saillans à 
l'intérieur , et qui quelquefois parviennent pres- 
que jusqu'au centre, mais où néanmoins ils 
ne se soudent jamais entre eux. Ces organes , 
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• si bien dlstinots à Tintérieur , det autres par- 
ties constituantes de ToTaire , ne sont nullement 
appparens à Textérieur. Au contraire , dans la 
chéUdoine, le glaucium , et autres plantes de la 
famille doi PapaTéracëes , les deux placentaires, 
d*abord peu saillans en dedans , se montrent à 
Textérieur de Tovaire , sous la forme de deux 
lames interposées entre les deux sutures des 
feuilles péricarpiennes. 11 en est de même dans 
la famille des Crucifères , où les placentaires se 
réunissent en dedans de la cavité . pour former 
une fausse cloison médiane , et à Textérieur ap- 
paraissent comme ceux du Glaucium , et do la 
chélidoioe. 

Les placentaires pariétaux , dont nous Tenons 
de constater Torigme et la position , relatiyement 
aux autres parties constituantes du pistil , pré- 
sentent , dans leurs formes et leurs dimensions , 
un grand nombre de modifications , dont nous 
indiquerons ici les principales. Quelquefois les 
trophospermes sont à peine proéminens, et res- 

• semblent assez à des cordons qui régnent le long 
des sutures ; d'autres fois ils sont plus saillans , 
et alors manifestement bilobés , comme dans le 
Crescentia. Par exemple , jans les Gcsneria , 
les Orohanches, les placentaires , simples à 
leur point de séparation des parois , se divisent 
en deux lames divergentes et souvent recour- 
bées ; dans les Marcgraviacées, ces lames sont 
plus ou moins irrégulièrement ramifiées; elles 
sont , au contraire , constamment simples et in- 
dirisées dans le pavot. 

Jusqu*i quel point peut- on distinguer les vé- 
ritables cloisons formées par les bords rentrans 
des valves, des tropbospermes, saillans dans 
rintérieur de la cavité ovarienne , et quelque- 
fois simulant de fausses cloisons ? La solution 
de cette question exigerait des développemens 
qui nous entraîneraient trop loin de notre but. 
Nous dirons seulement ici en deux mots , que 
les trophospermes, quelle que soit la saillie 
qu'ils forment à Tintérieur de la cavité ova- 
rienne , se distingueront des cloisons , en ce 
qu'ils sont en général entièrement recouverts 
par les ovules , tandis que celle-ci ne porte ja- 
mais ces derniers organes ; que là où existe le 
trophosperme > il 7 a séparation des feuilles car- 
pellaires , soit à l'intérieur , soit à l'extérieur 
de Tovaire : c'est ce que montrent si bien les 
trophospermes des pavots , de VOncoba , des 
Marcgrapiaeée* , etc. Cependant quelquefois 
les trophospermes forment des lames nues , et 
par conséquent dépourvues de graines , comme 
dans les Crucifères, par exemple; mais ici il est 



très- facile de reconnaître l'origine de ces la- 
mes , et de voir qu'elles ne sont qu'une dépen- 
dance , une véritable prolongation des corps 
placés entre les valves ou feuilles carpellien- 
nes , corps que nous savons être le placenta. 

CHAPITRE in. 

DE LA Cr.AlKK. 

Nous venons de voir que le fruit est essentiel- 
lement formé de deux parties , le péricarpe et 
la graine, 

La grairb est cette partie d'un fruit parfait , 
qui se trouve contenue dans la cavité intérieure 
du péricarpe , et qui renferme le corps qui doit 
repioduire un nouveau végétal. Il n'existe pas 
de graines nues proprement dites , c'est-à-dire 
qui ne soient pas recouvertes par le péricarpe. 
Mais ce dernier est quelquefois si mince et si 
adhérent à la graine , qu'on l'en distingue dif- 
ficilement à Tépoque de la maturité du fruit , 
parce qu'ils se sont soudéâ et confondus en- 
semble. Cependant ces deux parties étaient 
bien distinctes dans l'ovaire après la féconda- 
tion. De là l'impérieuse nécessité d'étudier avec 
soin la structure de l'ovaire, pour reconnaître 
celle que doit avoir le fniit. 

Ainsi , dans les Graminées , les Synanthérées, 
le péricarpe est très-mince et collé intimement'' 
avec la graine , dont il est très-difficile de le 
distinguer. Il en est de même encore dans beau- 
coup d'Ombelli/ires , etc. ; tandis que si on 
les examine dans l'ovaire, ces deux parties sont 
fort distinctes l'une de l'autre. 

Toute graine provient d'un ovule fécondé. 
Son caractère essentiel est de renfermer un 
corps organisé, qui , dans des circonstances fa- 
vorables , se développe et devient un être par- 
faitement semblable à celui dont il a tiré son 
origine. Ce corps est Vembrjron. L'essence de lo 
graine consiste donc dans l'embryon. 

C'est à tort , selon nous , que l'on a donné le 
nom de graines aux corpuscules reproductifs- 
des Fougères, des Mousses, des Champignons ^ 
et de toutes les autres plantes agames. En ef- 
fet , rien dans leur intérieur ne ressemble à un 
embryon. Il est vrai cependant qu'ils forment , 
en se développant , un végétal en tout sembla- 
ble à celui dont ils proviennent. Mais il n'y a 
pas que l'embryon qui aoit susceptible d'un pa- 
reil développement ; les bourgeons des plantes 
vivaccs , et surtout les bulbilles qui se dérelop- 
peut sur différentes parties des végétaux . sou- 
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vent mémo jusque dint rintërieur du péricarpe, 
à la pUoe des sraioet , peuvent également don- 
ner naisMnce è on végétal complet. Or , per- 
sonne n*a jamais été tenlé, malgré cette grande 
analogie de fonctions , de regarder les bulbîlles 
et les bourgeons comme de véritables graines : 
les corpuscules reproductifs des agames, leur 
étant parfaitement analogues , ne doivent pas 
plus qu*eux porter le nom de graines. 
^ La graine est formée de deux parties : io de 
Vépûperme on tégument propre ; 20 de VatmamU 
oontenne dans Tépisperroe. 

Nous étudierons séparément ces deux parties 
quand nous aurons parlé d'une manière générale 
de la direction et de la position des graines , 
relativement au péricarpe. 

Le point de la graine par leqnel elle est fixée 
an péricarpe se nomme Tombilic on le hilt (hi- 
lus). Le bile est toujours marqué, sur le té- 
gument propre , par un point ou espèce de ci- 
catrice pins ou moins grande qui n'occupe ja- 
mais qu'une partie de sa surface , et au moyen 
de laquelle les vaisseaux dn trophosperme oom- 
mnniqnaient avec ceux du tégument propre do 
la graine. 

Le centre du bile représente toujours la btuê 
de la graine. Son sommet est indiqué par le 
point diamétralement opposé au bile. 

Lorsqu'une graine est comprimée , celle de 
ses deux faces qui regarde l'axe du péricarpe 
porto le nom àttjace proprement dite ; l'autre , 
qui est tournée du cèté des parois du péricarpe, 
est appelée le éQi(chrsum j. Le bord de U 
graine est représenté par le point de jonction 
de la face et du dos. 

Quand le hiU est situé sur un des points du 
bord de la graine , elle est dite comprimée {semen 
compresswn). On dit, au contraire, qu'elle est 
déprimée ( aemen depressum ) , (|uaiid le bile se 
trouve sur sa ffsce ou son dos. Cette distinotion 
est très-importante à faire. 

La position des graines , et surtout leur di- 
rection relativement à l'axe du périoarpe , est 
utile â considérer , lorsque ces graines sont e» 
nombre déterminé. Elles fournissent alors d'ex- 
cellens caractères dans la coordination naturelle 
des plantes. 

Ainsi , toute graine fixée par son extrémité 
même an fond du péricarpe on d'une de ses lo- 
ges, quand il est multiloculaire , et dont elle 
suit plus ou moins bien la direction, est dite 
dressée ( semen erectum ) , comme dans toutes 
les Sjnanlbérées , etc. 

On l'appelle au contraire renversée ( semen 



inyersum ) , quand elle est attackée de la même 
manière au sommet de la loge dn péricarpe : 
par exemple , dans les Dipsaoées. Dans ces deux 
cas , le trophosperme oecope la base on le som- 
met de la loge. 

Si , au contraire, le tropboaperme étant axil- 
laire on pariétal , la graine dirige son sommet 
( on la partie diamétralement opposée à son 
point d'attacbe ) vers la partie supérieure de la 
loge , elle est appelée ascendante ( semen ascen» 
dens ) , comme dans la pomme , la poire , etc. 

On la dit, par opposition , suspendue ( s, ap^ 
pensum ) , quand son sommet regarde la base de 
la loge , comme dans les Jasminées , beaneonp 
d'Apocynées , etc. 

On donne à la graine le nem étpéritrope (s. 
peritropum ) , quand son axe rationnel , ou la 
ligne qui est censée passer par sa base et seo 
sommet , est transversal relativement aux patois 
dn péricarpe. 

$. \. De VÉpisperme, 

"Vépisperme , ou tégument pro|M« de la 
graine , est presque toujours simple et unique 
antent de l'amande. D'autres foia, au contraire, 
il est composé de deux membranes bien dis- 
tinctes , l'une extérieure , plua épaisse , qiftel- 
quefois dure et solide , i laquelle Gcertner a 
donné le nom de testa; l'autre intérieure, plus 
mince , que l'oa nomme tegmen. Celte dispo- 
sition se remarque très-biea dans U graine du 
ricin { Ricimts co mmumi s ). 

Le hile , ou le point par lequel la graine est 
attacbée au périoarpe , est toujours situé sur 
l'épisperme. U offre un aspect et une étendue 
variables. Quelquefois il se présente sous fa 
fotme d'un simple point à peine visible. D'au- 
tres fois , au contraire , il est alongé et linéaire , 
comme dans beaucoup de léguminenses ( voyr. 
fig. i33 , ▲ ), on bien il est très-large , comme 
dans le Bnrronnier d'Inde , par exemple , on sa 
eoulenr blancbftlre le fait distinguer facilement 
du reste de Vépisperme , qui est d'un brun 
foncé. 

Vers la partie centrale dn bile , quelquefeis 
sur un de ses o^és , on voit une ouverture fort 
petite , à laquelle M. Turpin a donné le nom 
à^ompkalode , et qui livre passage aux vaisseaux 
nourriciers qui, du trophosperme , s'introdui- 
sent dans le tissu de Vépisperme, Lorsque ce 
fciscean vasoulaire se continue quelque temps 
avant de se ramifier , il forme une ligne sail- 
lante , i laquelle on a donné le nom de vasi- 



Digitized by 



Google 



GRAINE. 



159 



duàU ou de rapké ( voy. fig. i34 , b ). Le 
point intérieur où se termine le Tosiducte porte 
le Dom de chalatê on d^onibilic interne (id., c). 
Le vasiducte est souvent peu apparent à Texte- 
rieur : oh ne le découvre alors que par le se- 
cours de la dissection , comme dans beaucoup 



entre eux. Mais dans Tovule , ainsi que nous le 
Terrons dans le chapitre suivant , Tamande est 
adhérente par sa base avec les tuniques dont 
la réunion constitue Tépisperme. 

I/amande tout entière peut être formée par 
Vembryon, comme dans le haricot, la lentille . 



d'Eupborbiaoéei. D'autres fois il est trés-sail- la fève de marais, la courge , etc. • c'est-â-dirc 
lant et visible , comme dans les Orangers , où qu'il remplit k lui seul toute la cavité inté - 
il s'alonge d*an bout à Taufre de Yépisperme. rieur de Tépisperme ( v. fig. i35 ). 

Dans beaucoup de graines on trouve près du D'autres fois , outre lembryon , Famande 
bile un organe perforé , souvent dirigé du côté renferme un autre corps accessoire , qu'on ap- 
du stigmate , et que les botanistes désignent pelle endosperme (i) , comme dans le ricin , le 

blé , Toxalis , etc. ( v. fig. i36 ). 

La structure de ces deux organes est telle- 
ment différente , qu'il sera facile de les distin- 
guer, au premier coup-d'œil. Vembryon, en 
effet, est un être essentiellement organisé, qui, 
par la germination , doit s'accroître et se déve- 
lopper. Uendosperme f au contraire , est une 
masse de tissu cellulaire , quelquefois dure et 
comme cornée , d'autres fois charnue et molle j 
qui , par la germination , se fane et diminue 
ordinairement de volume , au lieu d'en acqué^ 
rir. Ainsi donc la germination lèvera tous les 
doutes , pour déterminer la nature des deux 
corps renfermés dans l'épisperme , quand on n'y 
sera pas parvenu an moyen de l'analyse et de 
la dissection. 



avec M. Turpin sous le nom de micropyle ( v. 
^. i33 , B ). Plusieurs auteurs pensent que c'est 
par cette ouverture que le fluide fécondant est 
apporté au jeune embryon. 

Nous reviendrons plus en détail sur cette ou- 
verture dans le chapitre suivant , quand nous 
parlerons de la structure de l'ovule avant la fé- 
condation. 

M. Rob. Brovra considère cette ouverture 
comme la base de la graine. La radicule de 
l'embryon lui correspond toujours exactement. 

On remarque quelquefois , plus ou moins loin 
du hile de quelques graines , une sorte de corps 
reâflé en forme de calotte , auquel Gœrtner a 
donné le nom lïembfyotège, comme dans le 
dattier , l'asperge, la oomméline, etc. Pendant 
la germination , ce corps se détache et livre 
passage à l'embryon. 

Uépisperme est le plus souvent simplement 
appliqué sur Vamande , dont on le sépare avec 
facilité. Mais il arrive quelquefois qu'il con-» 
tracte arec elle une adhérence si intime , qu'on 
ne peut l'enlever qu'en le grattant. 

Vèpisperme n'offre jamais de loges ni de cloi- 
sons à son intérieur. Sa cavité est toujours 
simple. Cependant il peut , dans quelques cas 
rares , renfermer plusieurs embryons â la fois. 
Mais cette silperfétation est une anomalie , une 
sorte de jen de la nature , qui n'a rien de Û\9 
ni de constant. Les graines des orangers sont 
souvent dans ce cas. 

§. 3. DeVjinumde. 

L'amande est toute la partie d'une graine 
mure et parfaite , contenue dans la cavité de 
Tépisperme. Parvenue à sa parfaite maturité , 
elle semble n'avoir aucune espèce de communi- 
cation Tasoulaire avec lui, é moins que ces deux 
organes ne soient soudés et confondus j car 
dans ce cas il devient difficile de déterminer s'il 
n'cxistepoipt quelque communication vascnlaire 



5. ^. De V Endosperme. 

L'endosperme est cette portie de l'amande 
qui forme autour ou à côté de l'embryon un 
corpr accessoire , lequel n'a avec lui aucune 
continuité de vaisseaux ou de tissu. Le plus 
souvent il est formé de tissu cellulaire , dans 
les mailles duquel se trouve renfermée de la fé- 
cule amylacée ou un mucilage épais. 

Cette substance sert de nourriture au jeune 
embryon. Avant la germination , elle est tout- 
i-fait insoluble dans l'eau ; mais à cette pre* 
mière époque de la vie végétale , elle change 
de nature, devient soluble , et sert en partie h 
la nourriture et au développement de l'embryon. 

Il est toujours assex ikcile de séparer l'endos- 
perme de l'embryon , parce qu'il ne lui est au- 
cunement adhérent. 

Sa couleur est le plus souvent blanche ou 
blanchâtre ; il est vert dans le gui ( vùcum 
aibum ). 

La substance qui le forme est en général très- 
variable ; ainsi il est : 

( 1 ) Pér'.spermr He Jnssien i afbumrn <!• Goerto^r. 
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Sec eijhrineux dans ua iprtnd nombre de 
Graminées : le blé , Torge , etc. ; 

Coriace et comme cartilagineux dans un 
grand nombre d'Orobellifères ; 

Oléagineux et charnu, c'est-à-dire épais et 
gras au toucher , comme dans le ricin et beau- 
coup d'autres Eupborbiacées ; 

Corné , tenace , dur , élastique comme de la 
corne , dans le café et beaucoup d*auhres Rubia- 
cées , la plupart des Palmiers , etc. ; 

Mince et membraneux, comme celui d'un 
grand nombre de Labiées, etc. 

La présence ou Tabsence de Tendosperme est 
4in très-bon caractère générique , surtout dans 
les Monocotylédons. Cet organe doit donc jouer 
un grand rôle dans Parrangement des familles 
naturelles des plantes. 

L'endosperme peut esister dans nne graine , 
quoique son embryon ait a? orté , ou manque 
entièrement. 

Il est toujours unique , même dans les cas où 
il j a plusieurs embryons réunis dans la même 
grn'me^ 

5. 4- -O* l'Embryon. 

Ij" embryon est ce corps déjà organisé , exis- 
tant dans une graine parfaite après la féconda- 
lion , et qui constitue le rudiment composé 
d'une nouTcUe plante. C'est lui , en effet , qui , 
placé dans des circonstances farorables , va , 
par l'acte de la germination , devenir un végétal 
parfaitement semblable en tout à celui dont il 
tire son origine. 

Quand Tembryon existe seul dans la graine , 
c'est-à-dire qu'il est immédiatement recouvert 
pai Vépisperme ou tégument propre , on rap- 
pelle épispermique ( embryo epispermicua ) , 
comme dans le haricot, la courge (t;. fig. i35). 

Si , au contraire , il est accompagné d^un en- 
dosperme , il prend le nom d'endospermique 
( embryo endq^permicus ) , comme dans les 
Graminées , le ricin , etc. ( v. fig. 137 ). 

L'embryon endospermique peut offrir des po- 
sitions différentes relativement à Vendosperme, 
Ainsi quelquefois il est simplement appliqué 
sur un point de sa surface , et logé dans une 
petite fossette superficielle que celle-ci lui pré- 
sente, comme dans les Graminées; ou bien il 
est roulé autour de l'endosperme quUl enveloppe 
plus ou moins complètement , comme dans la 
belle -de -nuit, les amaranibacées , les sou- 
des , etc. Il a reçu dans ce cas le nom d'extraire 
( embryon extrarius ) ( v. fig. 1 38 j. 



D'autres fois il est totalement renfermé dans 
rintérienr de Vendoeperme qui TenTeloppe de 
toutes parts ; il porte alors le nom d'intraire 
( embryo intrarius ) , comme dans le ricin , les 
rubiacées , etc. (v. fig. i36). 

V embryon étant en quelque sorte un végétal 
déjà formé, toutes les parlies qa*il doit un jour 
développer y existent , mais seulement à l'état 
rodimentaire. C'est, comme no«s TaTons dit, 
la Téritable différence de Tembryon et des cor- 
puscules reproductifs des plantes agames , dans 
lesquels on ne voit aucun indice des organes 
qu'ils doivent développer plus tard. 

IS embryon est essentiellement formé de qua- 
tre parties, savoir: !<> du corps radieulaire; 
V* du corps cotylédonaire ; 3» de la gemmale: 
4<' de la tigelle. 

I o. Le corps radiculaire on la radicule cons- 
titue une des extrémités de l'embryon. C'est lui 
qui, par la germination, doit donner naissance 
à la racine, on la former par son développe- 
ment (vo/. fig. 139, 1). 

bans l'embryon à l'état de repos, c'est a- dire 
avant la germination , l'extrémité radiculaire e»t 
toujours simple et indivise. Lorsqu'elle se dé- 
veloppe , elle pousse souvent plusieurs petits 
mamelons qui constituent autant de filets radi- 
culaires , comme dans les Graminées. 

Si , dans quelques cas , il est difficile avant la 
germination de reconnaître et de distinguer la 
radicule , cette distinction devient aisée lorsque 
l'embryon commence à se développer. En effet, 
le corps radiculaire tend continuellement à se 
diriger vers le centre de la terre, quels que 
soient les obstacles ' qu'on lui oppose, et se 
change en racine , tandis que les autres parties 
de l'embryon prennent une direction contraire. 

Dans un certain nombre de végétaux , le corps 
radiculaire lui-même s'alonge et sa change en 
racine par l'effet du développement que la ger- 
mination lui fait acquérir. C'est ce que l'on 
observe dons les Dicotylédons. Dans oe cas, k 
radicule est extérieure et à nu , et ces végétaux 
prennent le nom d''exorhizes(voy,û$. iSg, i). 

Dans d'autres végétaux , au contraire , la ra- 
dicule est recouverte et cachée entièrement par 
une enveloppe particulière qui se rompt à l'é- 
poque de la germination pour lui donner issue : 
ce corps a reçu le nom de coléorhizé. Dans ce 
cas , la radicule es^ intérieure ou eoléorhizée^ 
et les plantes qui offrent celte disposition ont 
reçu le nom d'endorhizes. A cette division se 
rapportent les Monocotylédons, tels que les 
Palmiers , les Graminées , les Liliacées , etc. 
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Enfin, «httis ^pielqaw cas plu» rares , !■ ra* 
dicula est sondée et fait corps aToo readosperme. 
On appelle sjrmorhizes les plantes dans lesquel- 
les on obserTe cette organisation : tels sont les 
Pins , les Sapins , toutes les antres Coniléres, 
les Cycadées , etc. 

Toutes les plantes phanérogames connues 
Tiennent se ranger dans ces trois dirisions. 
Aussi peut-on substituer avec avantage ces trois 
grandes dasses à celles des Monoootylédons et 
des DioolylédoBS , sujettes A d*asset nombreuses 
exceptions , cemme nous le ferons Toir tout A 
Illettré. 

ao Le €orpê cotyMonairt peut être simple 
et parfaitement indÎTis. Dans ce cas, il est 
formé par un seol cofyUdon, et Tembryon est 
appnlé monocofylédoné ( embryo monocotyU'* 
ihnmis ), ^omme dans le rit , Torge , Tatoine , 
le lis, le jono^ etc. (voy, fig. i4o, c). D*aatres 
fais il est formé de deux corps réunis base A base, 
que Ton nomme CofyUdons, et Tembryen est 
dit alors cUcotyléd(mé{emhtyo dicotyledontus)^ 
comme dans le ricin, la fève, etc. {voy* fig. 
1S9, a, a). 

Tontes les plantes dont Tembryon t^Btt^ un 
senl cotylédon portent le nom de JÉ<mocoiy- 
iidtmieê; toutes celles cpii ont deux cotylédons 
sont- appelées Dicotylédonées. 

Les cotylédons sont quelquefois au nombre 
de plus de deox dans le même embryon ; ainsi 
il y en a trois dans le Cupressuspenduia; quatre 
dans le Fiaus inops et le CeratophyUum de- 
mermm, cinq dans le Pinus larieio y sis dans le 
cyprès cbanTC ( Ttmodùêm diêtuhum ) , hait 
daiM le Pinuê stroius; enfin on en tronre quel- 
quefois dix et mémo donse dans le Pinus pinea. 
On wiùl donc que le nombre des cotylédons 
n^est point le même dans ton» les Tégétaux^ et 
qne la division en Monocotylédons et en Dico- 
tylédons , rigottreusement obsenrée , ne pevt pas 
comprendre tons les Tégétanx connus. D'ail- 
leoBS, il arrîre asseï souTesrt'que les deux coty- 
lédons se réimissent et se sondent , en sorte 
qn'an premier coup-d'csil il est difficile de dé- 
cider si un embryon est monocotylédoné on 
dieotylédoné, comme, par exemple, en Feb- 
serre dans le marromier dinde. 

Ce sont ces motifs qui ont engagé mon père 
A prendre dans un autre organe que dans les 
cotylédons la base des diTisions primordiales du 
règne végétal. La radicule nue on contenue 
dans vne coléorhûêy ou enfin soudée arec Ten- 
desperme , offrant des caractères plus fixes , plus 
invariables , il s*en est servi pour former toois 



grandes classes dans les plantes emèryonées ou 
phanérogames, qui sont: 

io Les EvDosHiaBS, ou celles dont l'extrémité 
radtculaire de Tembryon présente une colSo' 
rhizêy sous laquelle sont un ou plusieurs tuber- 
cules radiculaires qui la déchirent lors de la 
germination , et se changent en racines. Ce sont 
les véritables Monocotylédons. 

ao Les ExoaHizBS , ou celles dont Textrémité 
radieulaire de l'embryon est nue , et devient 
elle-même la racine de la nouvelle plante ; tels 
sont la plupart des Dtcotylédons. 

3o Les SnroRmzas , ou plantes dans lesquel- 
les Textrémité radicukire de Tembryon est in- 
timement sovdée A Tendosperme. Cette classe , 
moins nombreuse que les deux précédentes, 
renferme les Conifères et les Cycadées , qui 
s'éloignent des autres végétaux par des caractè- 
res si remarquables , et que le nombre de leurs 
cotylédons exclut également de la classe des 
ISonocotylédonés et des Dicotylédones. 

Les cotylédons paraissent être destinés par 
la nature A favoriser le développement de la 
jeone plante , en lui fournissant les premiers 
matériaux de sa nutrition. En effet, les cotylé- 
dons sont presque constamment très-épais et 
charnus dans les plantes qui n'ont pas A^endo^ 
tpermey tandis qu'ils sont minces et comme 
fbliacés dans celles où cet organe existe. C'est 
ee que l'on pent voir facilement , en comparant 
l'épaisseur des cotylédons du haricot et du ricin. 
A Tépoque de la germination, quelquefois les 
cotylédons restent cachés sons la terre , sans se 
montrer A l'extérieur ; dans ce cas ils portent 
le nom de cotylédons hypogé* .{cotyUdorui 
hypogei ) , comme dans le marronnier d'Inde. 

D'autres fois ils sortent hors de terre, par 
l'alongement du collet qui les sépare de la ra- 
dicule; on leur donne alors le nom AUpigét 
(cotylêd* epigei ) , comme dans le ha^cot et la 
pinpart des Dicotylédones. Quand les deux co- 
tylédons sont épigés, et qu'ils s'élèvent an-dessus 
du sol , ils fbrmeot les deux fiwUét séminaUê 
(Jblia Éêmùudia). 

3» De la gemmule. On donne le nom de^cm- 
mule (gêmâuda) au petit corps, simple ou 
composé , qui naft entre les cotylédons , ou dans 
la cavité même du cotylédon quand l'embryon 
n'en présente qu'un. On lui donnait autrefois le 
nom de piumide (pàumda ). Comme cet organe 
n'a le plus souvent aucune ressemblance avec le 
corps auquel on le comparait , mais qu'au con- 
traire il forme toujours le premier bourgeon 
(gemma) de la jenne plante qui va se dévelop- 

21 
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p«r « le nom do gemmuie ott infimimont pW 
conYonable , et mérite d^étre préCéré. 

La gemmuU est le rudiment de tontes les 
parties qui doirent se d^Tolopper à Tair exté- 
rieur. Elle est formée par plusieurs petites feuil- 
les plissées diTersement sor elles-mêmes , qui , 
en se dé? eloppant par la germination , doTien- 
nent \t%JeudUs primordùdeê (Jol. j^Hmordim" 

Quelcpiefois elle est libre et visible i Texté- 
rieur avant U germination ; d^autres Ibis , au 
contraire , elle ne devient apparente que lorsque 
oelle-oi a commencé ; dans ce dernier cas, tastAt 
elle se trouve cachée entre les deux cotylédons 
qu^on est obligé d^écarter pour pouvoir Taper- 
cevoir , comme dans le haricot ; tantôt elle est 
enveloppée et contenue dans le cotylédon lui* 
même, quand Tembryon est monoootylédon. 
Cest dans ce cas que , certains auteurs , mé- 
connaissant la vraie structure de la graine , ont 
pris le cotylédon pour un organe particulier , 
analogue A la coléorhise qui recouvre quelque- 
fois la radicule , et qu^ils ont nommé coUoptUB, 

40 De la tigÊlle {eauliculus) (t^oj^.fig. 139, 
4 ). Cet organe n*existe pas toujours d^une ma- 
nière bien manifeste. Il se confond, d'une part , 
avec la base du corps cotylédonaire , et de Tau- 
tre avec la radicule , dont il est une sorte de 
prolongement. Cest par Taccroissement acquis 
par la tigelle, lors de la germination , que les 
cotylédons sont , dans quelques plantes, soule- 
vés hors de terre et deviennent ^igés. 

Après avoir ainsi étudié successivement les 
quatre parties qui composent un embryon , 
savoir: i** le corps tadiciûaire, a" le corps co- 
tylédonaire, 30 la gemmule 9 4^ ^ tigelle , voyons 
quelles sont les différentes positions que Tem- 
bryon peut affecter relativement A la graine qui 
le contient, ou au péricarpe lui-même. 

Nous avons d^A vu que Vembryon pouvait 
être endospermique ou épispermique , suivant 
qu'il était accompagné d*nn endosperme, on 
qn*il formait A lui seul la masse de Tamande ; 
que dans le cas où il était endospermique , il 
pouvait être întraire ou «traire , quand il était 
contenu et renfermé dans Tintérieur de Tendo- 
' sperme « on simplement appliqué sur un des 
points de sa surfiîee. 

Cest par le moyen des deox extrémités de 
Tembryon que Ton peut déterminer sa direction 
propre et sa diroetion relative. L'extrémité ra- 
diculaire forme toi^onrs la base de Tembryon. 
D'après cela , on dR de Tembryon qu'il est : 

àomotrope{£mh. h&motrofÊUê ) , quand il a 



la même direction qoe la graine , e'est-A-dire , 
que sa radicule répond au bile, comme cela 
s'observe dans beaucoup de Légumineuses, de 
Solanées et un grand nombre de Monoootylé- 
dons. L'embryon homoirope peut être plus ou 
moins courbé. Quand il est rectiligne,on lui 
donne le nom d'ortkoirope {emb, orthotropu$\ 
comme dans les Synanthérées , les Ombellifè- 
res , etc. 

On appelle embryon antitrope ( enÊhryo am- 
titropus ) , celui dont la direction est opposée A 
celle de la graine, c'est*A-dire que son extrémité 
cotylédonaire correspond au bile. Cest ce que' 
Ton peut observer dans les 7'hyméiée» , les Flu- 
viales, le Mdampyrum y etc. 

Ou donne le nom d'embryon amphitropt 
(êmh. amphitroput) à œlui qui est tellement 
recourbé sur lui-même , que ses deux extrémi- 
tés se trouvent rapprochées et se. dirigent vers 
le bile , comme on le voit dans les Caryophyl- 
lées, les Crucifères, plusieurs AtripUcées, etc. 
(voy.fig. i38). 

G)mme l'embryon monocotylédoné et l'em- 
bryon dicotylédoné diffèrent beaucoup l'un de 
l'autre , dans le nombre , dans la forme et Far- 
rangement des parties qui les eomposent, noos 
aUons exposer isolément les caractères propres 
A chacun d'eux. 

$. 5. Embryom dicofyUdtmé. 

L'embryon dicotylédoné {voy. fig. i39),on 
celui dont le corps cotylédonaire présente éeox 
lobes bien distincts , o^ les caractères suivans : 
Sa radicule est cylindrique ou conique ^ nue, 
saillante; elle s'alonge lors de la germination , 
et devient la véritable racine de la plante. Ses 
deux totyUdons sont attachés A la mêoM hau- 
teur sur la tigelle; ils ont , dans beaucoup de 
cas, une épaisseur d'autant phM grande que 
l'endosperme est plus minoe , ou qu'il n'existe 
point du tout. La gtmmule est renformée entre 
les deux cotylédons , qui la recouvrent et la ca- 
chent en grande partie. La tigeUe est plus on 
moins développée. 

Tels sont les caractères communs aux embryons 
dicotylédones en général. Cependant quelques- 
uns offirent des anomalies qui sembleraient 
d'abord les éloigner de cette classe ; ainsi ^ quel- 
quefois les deux cotylédons sont tellement nnîa 
et soudés ensemble, qu'ils semblent n'en plus 
former qu'un seul , comme dans le marronnier 
d'Inde , et ordinairement le chAtaigner. Mais on 
remarquera que cette soudure n'est qn'acet- 
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dentelle, ov il •m?eqiielq«eiMt qm^élle nVipu 
lieu. C*«tt oe que Ton obsenre en eflbt pour le 
nMmnmîer d*Inde, et ee qui le fait rentrer dans 
rorgMÛMtion générale des «mbryoni dicotylé- 
dones. D*aillenrt on doit regarder comme Téri- 
tablement diootylédoné toot embryon dont la 
base da corps ootjlédonaire est fendue entière- 
ment on partagée en denz, qnoiqae lui-même 
paraisse simple et indÎTis à son sommet. 

§. 6. BmJbry<m momocotyilédoné. 

L'embryon monoootylédoné est oelui qui, 
avant la germination , est parlilitement indivis , 
et ne présente aucune fente ni incision ( voy. 
fig. i4o, i). Sa forme est eitrémement variée. 
U est tantôt grêle , cylindrique , alongé ; d*au- 
tres fois globuleux , ou discoïde et déprimé. Si , 
dans le plus grand nombre des cas , il est asses 
facile de reconnaître dans Tembryon dicotylé- 
doné les différentes parties qui le composent , il 
n'en est pas toi^Jours de mémo dans Tembryon 
monocotylédoné, ou fréquemment toutes ces 
parties sont tellement unies et confondues , 
* qu'elles ne forment plus qu'une masse , dans la- 
quelle la germination seule peut faire distin- 
guer quelque chose. Aussi l'organisation de 
l'embryon des Monocotylédonés est-elle moins 
bien parfaitement connue que celle des végé- 
taux à deux cotylédons. 

Dans l'embryon monocotylédoné , le corps 
radiculaire occupe une des extrémités ^ il est 
plus ou moins arrondi (fig. i4o , ▲) souvent 
tris -peu saillant, formant comme une sorte de 
mamelon peu apparent. D'autres fois , au con- 
traire, il est extrêmement large et aplati, et 
forme la masse la plus considérable de l'em- 
bryon , comme dans la plupart des Graminées. 
L'embryon est alors appelé maçyapoeU ( emh. 
macropodus) (voy. fig. i4i ). 

La radicuUetX renfermée dans une coUorhite 
qu'elle rompt i l'époque de la germination ( v. 
fig. i4o, a,'c }. Cette radicule n'est pas toujours 
simple comme dans les Dicotylédones \ elle est 
le plus souvent formée de plusieurs filets radi- 
culaires , qui percent quelquefois , chacun iso- 
lément , la coléorfaixe qui les renferme , comme 
cela s^observe principalement dans les Grami- 
nées. 
Le corps cotylédonaire est simple , et ne pré- 
Ci) C'est à ce corps que Gartner donne le nom de vl- 
Ullus. La plupart des auteurs le regardent comme 
le cotylédon , mais l'analogie se refuse à cette sop- 
potitioB. 



santé aucune incision ni fente (fig. i4o,b). 
Sa forme est extrêmement variable. Le plus 
souvent , la gemmule est renfermée dans l'in- 
térieur du cotylédon qui l'enveloppe de toutes 
parts , et lui forme une espèce de coUoptUe 
(id.y D ). Elle se compose de petites feuilles em- 
boîtées les unes dans les antres. La plus exté- 
rieure Ibrme ordinairement une espèce d'étui- 
clos de toutes parts , embrassant et recouvrant 
les autres. M. Mirbel lui a donné le nom de 
piUoie, Mais la partie ainsi nommée ne me pa- 
rait pas différente du cotylédon lui-même. 

La f^Afr n'existe pas le plus souvent , ou elle 
seconibnd intimement avec le cotylédon ou la 
Mdiculo. 

Telle est l'organisation la plus ordinaira des 
embryons monocotylédonés; mais dans beau- 
coup de circonstances on trouve des modifica- 
tions propres i plusieurs végétaux. C'est ainsi , 
par exemple, que la famille des Graminées 
présente quelques particularités dans la struc- 
ture de son embryon. En effet , il est composé , 
1* d'un corps charnu, épais, discoïde en gé- 
néral, appliqué sur l'endosperme; ce corps a 
reçu le nom d*hjrpohlasU (i) : cette partie ne 
prend aucun accroissement par la germination ; 
elle peut êtra assimilée au corps radiculaire ; 
U9 du hiaste ou de la partie de l'embryon qui 
doit se développer. Il est sur Vhypoblaste, et est 
formé de la tigelle , de la gemmule , renfermée 
dans le cotylédon, constituant une sorte de 
gaine ou d'étui qui les enveloppe de foutes 
parts. L'extrémité inférieure du hiaste, por 
laquelle doivent sortir un ou plusieurs tuber- 
cules radicellaires , porte le nom de radieulode. 

Enfin on appelle épibla$te un appendice an- 
térieur du blaste , qui le recouvre quelquefois 
en partie, et qui semble n'en être qu'un simple 
prolongement. 

CHAPITRE IV. 
ni LA mvcTURB DB l'oyulb atavtl'impikcva- 

TlOV, BT DBS MODiriCATIOVS QU'lI. éPROUVB 
jusqu'à la MATUBlTi DB LA ORAIirB. 

L'ovule, c'est-à-dire le corps quL, après la 
fécondation doit contenir l'embry^m, et par 
conséquent devenir la graine , présente dans 
son développement des phénomènes extrême- 

Voyes le Mémoire de mon pire sur les embryons en- 
dorhises , ïioiéxé dans le 1 7* volume des Annales du Mu- 
sémm , année a 8 1 1 . 
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ipeot reioftffqntbiet , et dont Tétade eipliqno 
plusieurs points d*organisation de U graine» 
qni jiisqa*alors traient difisé d*opinions les au- 
tenrs qui s*étaient livrés avec le plus de setn à 
Mtte partie de la botanique. Les travaui de 
quelques auteurs modernes , et en particulier , 
oenx de MM. Trériranus , R. Brown et Mirbel , 
ont jeté un tel jour sur ce sujet important » 
qu*on peut croire quUl reste peu de déoeo? ertes 
à faire sur cette partie de rorganisalion Té- 
gétale. 

Pour bien faire connaître la structure de To* 
?ule , il nous parait nécessaire d'exposer ici les 
travaux successifs des auteurs qui se sont occu* 
pés de ce sujet , et de faire Toir ainsi ce dont la 
science est redcTable à chacun d*eux. 

Grew ( AiuUom. ofplanU, 167a) est le pre- 
mier qui ait cherché à reconnaître la structure 
de la flpraine avant sa maturité. Ses descriptions 
et ses excellentes figures (pi. 80 , 81 , 8a ) font 
voir qu*il considère la jeune graine comme' 
composée de trois membranes : Tune extérieure, 
Tautre moyenne , la troisième plus intérieure. 
Il représente très-bien la formation de œtte 
membrane intérieure , dans la partie supérieure 
de laquelle Tembryon commence A se dévelop- 
per. Il admet en outre ( chap. i , p. a ) une 
petite ouverture naturelle dans la tunique exté- 
rieure , ouverture qui , selon lui, aurait pour 
usage d^aérer Tembryon , et de livrer passage A 
la radioule A Tépoque de la germination. 

Malpighi, en 1675, décrit et figura avee 
beaucoup de soin (pL $7 et 38 ) le développe- 
ment de l'ovule dans Tamandier. Il a reconnu 
deux membranes qui se recouvrent mutuelle- 
ment et qn^il désigne Sous le nom commun de 
Mëcundinœ, Toute la cavité de la tunique inté- 
rieure est remplie d^une masse de tissu cellu- 
laire , qo*il appelle chorium. Dans le centre de 
cette masse celluleuse apparaît une sorte de 
vaisseau longitudinal que Malpighi nomme cor^ 
don ombilical. C^est dans la partie supérieure 
de ce vaisseau qui se renfle A son sommet , que 
Ton voit bientôt apparaître la vésicule de Fam- 
nios , et peu après Tembryon ne tarde pas A se 
montrer dans la cavité de cette dernière. On 
voit alors le cordon ombilical pendre de la base 
de la vésicule de Tamnios et être plus ou moins 
flexueux. Malpighi parait aussi avoir entrevu la 
petite ouverture déjA signalée par Grew. 11 a 
déjA mieux connu la structure de Tovule que le 
célèbre Anglais. En effet , il admet deux mem- 
branes extérieures au lieu d*nne , et il distingue 
du oordon ombilical la cavité de ramnios, dans 



laquelle se déveleppe Vembryon : il 1 
blé en lisant avec attention les descriptions de 
Mafpighi, et en les oomparsfeit à ses fignres 
asset incorrectes , que les auteurs subaéquens , 
même les plus modernes , n^avaient pat parfiû- 
tement compris les idées du botaniste italiea 
sur la structure de revuku 

Nous croyons ûtuttlede parler ici des ttavtna 
de quelques bottnistes, qui, stnt ftirt une 
étude spéciale de Tovule , ont néanmoins parlé 
de la structure de cet organe , mais sans rien 
ajouter A ce que Grew et Malpighi avaient déjA 
établi. Ahisi Camérarius , en 1694, Samuel 
Moriand, en 1708 , les deux Geofh>y, en 1704 
et 171 1, parlent de Touverture qui existe à 
Tovole , mais plutôt pour appuyer leur théorie 
sur le phénomène de la fécondation, que 
comme en ayant constaté Texistence par Ta- 
nttnraie. 

M. Turpin, en 1806, dtnS un némoire sur 
la voie ptr Itquelle le fluide fécondent trrive 
jusqu^A l'ovule , admet que la ttcondation t Heu 
dtus les pltntes phtnérogtmes ptr le moyen 
d^un ftiscetu vtscnlaire qui peroe It membrane 
externe de Tovule, et qui , venant A S*en détt- 
cher , y Itisse une petite ouverture qu'il nomme 
micropyle. De tonte cette théorie , il n^ t de 
vraie que Texistence de cette petite ouverture 
qui avait déjA été reconnue par Grew, près d^tin 
siècle et demi avant M. Turpin. 

M. Auguste de Saint-Hilaire, en 181 5, adopte 
la théorie de M. Turpin ; mais il montre que 
le micropyle n'est pas toujours situé au voisi* 
nage du hile , et qu'au contraire il lui est quel- 
quefois tont-A-fait opposé. 11 établit de plus ce 
fait déjA mentionné par Grew, que la radicule 
de Tembryon correspond toigours au micro- 
pyle. 

Ce sujet a aussi été traité en i8aa par M. Du- 
trochet, qui parait n'avoir pas connu la plupart 
des autres travaux déjA faits sur cette partie do 
Tanatomie végétale. 11 admet dans l'ovule une 
membrane extérieure qu'il nomme lorique ; 
une membrane moyenne qu'il appelle éneHéme, 
et qui est l'amande ; enfin , une membrane plus 
intérieure , A laquelle il donne le nom de teg^ 
men, et qui parait être la membrane amnioti- 
que de Malpighi. Mais, chose remarquable , cet 
observateur ne fait ancutae mention de l'ouver- 
ture extérieura des tégumens , déjA signalée par 
Grew , et sur laquelle MM. Turpin et Auguste 
de Saint-Hilaire avaient , peu d'années avant 
M. Dutrochet, ramené Tattentiou. 

Maintenant, faisons connaître l'important 
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traTiil de M. Bobart Brown , sur la structure 
de ToTule , avrat rimprëcpnation , et qui a été 
publié en i8a5. Selon oe célèbre botanttte, 
atant la fécondation, ToTule se compose de 
deux membranes et d^une amande. La mem- 
brane extérieure ou le teêta présente , tantdt 
prés du bile , tantôt dans un point plus ou moins 
éloicpné ou opposé A cette cicatrice, une petite 
ouverture nommée mioropyle par M. Turpin. 
Cette ouverture est pour M. Brown la base de 
ToTule 1 différant en cela At% autres botanistes 
qui avaient considéré le bile ou point par lequel 
la graine est attachée au placenta , comme sa 
base. Les vaisseaux nourriciers du péricarpe 
qui arrivent à Tovale par le bile, rampent dans 
Tépaisseur du tetta jusque verscson sommet, en 
formant une sorte de cordon qui se termine par 
un épanouissement nommé ohalaze, communi-* 
qnant avec la membrane interne. Celle-ci a une 
direction opposée au testa. Elle s^insère par une 
base asses large au sommet de celui-ci , c*est>i- 
dire au point diamétralement opposé à sa base 
perforée, de telle sorte que le sommet de la 
membrane interne , également perforé ^ cor- 
respond exactement A la base du testa. Ces deux 
membranes n*ont de communication entre elles 
que par ce seul point. L'amande qu'elles recou- 
vrent est un corps celbileux , ayant constam- 
ment la même direction que la membrane in- 
terne , c'est-A-dire qu'elle s'attache A la base 
de celle-ci , ou au point opposé A son sommet 
perforé. Elle se compose de deux membranes : 
Tune épaisse et oelluleuse représente le chorion 
doMalpighi; l'autre intérieure, formant une 
sorte de vaisseau alongé , souvent remplie dans 
son principe par un liquide mucilaginéux : c'est 
la cavité amniotique du botaniste de Bologne. 
L'embryon commence toigours A se montrer 
dans l'intérieuT de cette membrane, et constam- 
ment sa radicule est tournée vers l'ouverture 
extérieure des tégumens, ainsi que M. Auguste 
de Saint-Hilaire l'avait déjA reconnu. Quelque- 
fois les différentes parties intérieures de l'a- 
mande sont absorbées , et finissent par dispa- 
raître pendant le développement de l'embryon. 
Cest ce qui arrive pour toutes les graines qui 
ne présentent pas d'endosperme. Mais d'autres 
fois le tissu cellulaire de l'amnios ou celui de 
l'amande ou du chorion, se remplit d'une ma- 
tière granuleuse , formant un corps qui envi- 
ronne l'embryon. H résulte de cette observation 
importante, que l'endosperme n'a pas toujours 
la même origine. Quelquefois en effist, il pro- 
vient da tijiu de l'amniof^ qui absorbe celui 



du chorion et le fiiit disparaître : c'est le cas le 
plus fréquent ; d'autres fois il est formé par le 
chorion qui refoule vers sa partie supérieure- 
l'amnios sous la forme d'une petite poche em- 
brassant l'embryon : c'est ce qu'on observe 
pour les Nymphmaoées , Pipéraoées, etc. Enfin, 
dans quelques circonstances , il paratt formé A 
la fois par le chorion et l'amnios « et o'çst le cas 
des Scytaminées. 

M. Ad. Brongniart , dans son Mémoire sur 
la génération des végétaux , consacre un cha- 
pitre A l'examen de l'ovule, il décrit avec beau- 
coup de soin la formation et le développement 
de l'embryon, et reconnaît dans l'ovule les 
mêmes parties que M. Robert Brown , c'est4- 
dire deux membranes extérieures qu'il nomme 
testa et t€gmen,et deux parties dans l'amande , 
savoir : l'amande proprement dite, et le sac 
erobryonaire. Il signale dans le c^ratophyllum 
demersum nne particularité fort remarquable : 
son embryon au lieu de se développer dans l'in- 
térieur du sac amniotique ou' embryouaire^ 
commence A se former au-dessus et en dehors 
de cette partie. 

M. Tréviranns s'est aussi beaucoup occupé 
de la structure de l'ovule. 11 a publié deux dis- 
sertations sur ces^Jet : l'une en i8i5 , et l'autre 
en iSaS, c'est-A-dire postérieurement aux tra- 
vaux dont nous venons de parler. Dans cette 
seconde dissertation , le célèbre professeur de 
Bonn ne s'éloigne pas des opinions de M. Brown, 
c'est-A-dire qu'il admet dans l'ovule quatre 
membranes ; mais il donne aux deux intérieures 
qui composent l'amande, les noms de péris- 
perme externe et périsperme interne, parce qu'en 
effet ce sont elles qui forment cet organe. Le 
travail de M. Tréviranus est rempli d'une foule 
de bonnes observations de détail. 

Tel était l'état de nos connaissances sur la 
structure de l'ovule, lorsque M. Mîrbel s'occupa 
.du même sujet, et vint jeter par ses découvertes 
ttn jour si nouveau sur un point qui semblait 
déjA si bien éclairci. M. Mirbel avait dit jadis , 
dans ses Élémens de physiologie végétale, que 
l'ovule commençait par être une masse de tissu 
cellulaire , dans laquelle on ne distinguait pri- 
mitivement aucune séparation de membrane. 
C'est pour vérifier ce fait, qui paraissait en 
contradiction avec se* observations les plus ré- 
centes, que M. Mirbel entreprit de nouvelles 
recherches. Mais pour bien connattre l'organi- 
sation de l'ovule , M. Mirbel eut l'heureuse idée 
d'en suivre ie développement depuis le moment 
où il cemmenoe A se montrer dans l'intérieur 
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de l*oTitire, o*eit-A-dire long-temps aTint Tépe- 
nomuement de la fleur. C*est en tuÎTant eette 
mnohe qne Tauteur est panrenn A des rétaltats 
•i noaveans, et qne non» allons fake oon- 
oattre. 

Eiaminé an moment oà il commence A poin- 
dre dans un bouton de flenr , ToTule se présente 
tous la forme d*nn petit tnbereule , paHaite- 
ment lisse et entier , qui , coupé traTcrsalement, 
est uniquement composé de tissu cellulaire, 
sans distinction de membrane. En suivant pas 
A pas les déreloppemens successifs de ce corps , 
on Toit que peu de temps après il se perce A son 
sommet. A travers cette ouTerture, sort un 
corps intérieur qui fait une saillie plus ou moins 
considérable. Cette ouTerture augmente de 
diamètre , A mesure qne le corps intérieur se 
défeloppe; et il n^eft pas rare alors que le corps 
intérieur prenne un tel accroissement, que la 
membrane eitérieure soit réduite A une sorte 
de cupule ou de godet, qui embrasse seulement 
la partie inférieure de Torgane contenu. Si , A 
eette époque, on étudie la structure indérienre 
de ToTule , on Toit qu'elle est la suivante ; 
1* Tout-A-fait au centre est un corps oeUuleuz, 
sans apparence de membrane distincte , c*est le 
nucelle. Ce corps est environné de deux mem- 
branes également perforées A leur sommet, 
a» L^extérieure ou la primine présente sur un 
point de la surface extérieure le funicule ou 
cordon vasculaire qui Tunit au péricarpe. Son 
ouverture extérieure qui est quelquefois très- 
dilatée , s'appelle VexoêtoFne. En dedans de la 
prùnine est une seconde membrane qui n'a d'ad- 
bérence avec elle qne par sa base ou par le point 
opposé A son sommet perforé : c'est la secondine, 
qui présente également une ouverture apicilaire 
correspondant A celle de la primine , et nommée 
endoêtonu. Ces trois parties , la primine , la se* 
condine et le nucelle , sont distinctes l'une de 
l'autre , et n'ont d'adhérenee entre eUes quepar 
leur base.La chalateou bile intérieur correspond 
quelquefois immédiatement au bile ou cicatrice 
extérieure; d'autres fois, elle en est plus ou 
moins éloignée. La chalaie est , pour le profes- 
seur Mirbel, la base de l'ovule, et en cela il 
s'éloigne de l'opinion de M. Rrown , qui con- 
sidère l'exostome comme indiquant la base de 
cet organe. Mais A mesure que ces premiers 
cbangemens se sont manifestés dans la structure 
de l'ovule, il s'en est manifesté d'autres dans sa 
position. Ainsi quelquefois l'ovule s'est renversé 
en totalité, c'est-A-dire quepar le développe- 
ment considérable d'an seul de ses cétéi le 



sommet perforé semble 8*étre rapproché de la 
base ou de la cbalaxe ; d'autres fois , l'exostooM 
vient presque toucher le bile, tandis que In 
chalaxe lui est opposée. Bnfln , il arrive quel- 
quefois que les diverses parties de Tovule n'é- 
prouvent aucun changement do position , qu'el- 
les restent dans celle qu'elles occupaient primi- 
tivement ;,c'est4-dire que le bile et la chalain 
se correspondent , tandis que l'exostome leur 
est diamétralement opposé. Telles sont les trois 
positions principales que l'ovule peut présen- 
ter. M. Mirbel a désigné sous des noms par- 
ticuliers les ovules qui présentent chacune 
d'elles. Ainri, les premiers sont les ovulea 
campuUtrop9s; les seconds les onaenopet, et 
les derniers les orikotropêê* Les ovules ortho- 
tvopes sont ceux dans lesquels le bile et la cha- 
laxe se correspondent , tandis que les ouvertures 
de l'ovule leur sont opposées : tels sent le 
Noyer, les Myrica , les Polygonum. Tous les 
ovules , A leur premier degré de développement, 
commencent toi^ours par être orthotropes. Les 
ovules ommpuiitropês sont trèe-conmiuns; chei 
eux, le hile et la chaUie se eorrespondent tm* 
Gore exactement; mais par un mouvement de 
rotation l'exostome s'est rapproché de cette 
dernière , de manière que la graine est cour bé e 
en forme de çigmm , ou même qu'elle est pUée 
sur elle-même moitié contre moitié : par exem- 
ple, dans les Crucifères, les Légumine us es 
pqiilionaoées , les Caryophyllées. Les ovules 
anmtropet sont ceux dans lesquels rexosteme 
et la chalase sont diamétralement opposés, 
comme dans les orthotropes ; mais le hile s'est 
rapproché de l'exostome auquel il est contigu , 
et il est séparé de la ehalate par un raphé qui 
occupe toute la longueur d'un des cêtés de l'o- 
Tule. Les Liliaoées, les Renonculacées, les Ruta- 
oées, les Cuourhitaoées, offrent des exemples 
d'ovules anatropes. 

Enfin , on observe des ovules qui présentent 
A la fois quelques-uns des caractères propres 
aux anatropes et aux campuUtropes ; c'est- A- 
dire que tandis que l'exostome est devenu con- 
tigu au hile, comme dans les anatropes, la 
ehalate n'est éloignée du hile que par un raphé 
très^sourt. M. Mirbel nomme ces ovules «m- 
phitropet. 

Postérieurement A ces premiers cbangemens, 
le nucelle en éprouve aussi de fort importons 
dans sa structure intérieure. Nous avons vu que 
primitivement il n'était qu'une masse de tissu 
cellulaire. Rientôt son intérieur se creuse, et il 
se forme alors une membrane eelluleuse et sans 
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ovTerture, namniëe Urcme : c*ett le ohoriMi 
de Malpi^i. Da tommet de U ceTÎté de cette 
treUiéme eoTeloppe , on voit pendre une lame 
de tÎMU eelluleire qui en revêt U peroi interne 
et qui forme une quatrième membrane appelée 
quariine, Cetle quatrième membrane n*afait 
point encore été signalée par les auteurs qui 
s*étaient occupés de Tanatomie de ToTule. « Si 
personne ne lait mention de la quartine , dit le 
professeur Ifirbel {Recherches sur la structure 
de Vovule, pag. 9 ) , o^est sans doute parce 
qu^elle aura toujours été confondue atec la ter- 
oine : cependant ces deux enveloppes diffèrent 
essentiellement par leur ori^e et le mode de 
leur croissanoe. Je n^ai découvert la quartine 
que dans les ovules dont la tercine s'incorpore 
de très-bonne heure à la secondine, et je crois 
qu'elle n'existe que li. Au moment de son ap- 
parition, elle forme une lame cellulaire qui 
tapisse toute la superficie de la paroi interne de 
ToTule; plus tard elle s'isole de la paroi et ne 
tient plus qu'au sommet de la cavité : c'est alors 
un sac ou plutôt une vésicule parfaitement 
close. Quelquefois elle reste définitivement 
dans cet état ^ \tAstatices en offrent un exemple : 
d'autres fois elle se remplit de tissu cellulaire 
et devient une masse pulpeuse ; c'est sous cet 
aspect qu'elle se présente dans le Tuiipa ges* 
neriana, » Ce mode de développement est le 
contraire de ce qui se passe pour la tercine , qui 
commence toujours par être une masse de tissu 
cellulaire avant de deTcair une membrane. 

Dans l'intérieur de la quartine se développe 
un autre organe : c'est le sac amniotique de 
Malpighi on la quintine du professeur Mirbel. 
Dans un nucelle resté plein de tissu cellulaire 
ou dans une quartine qui s'en est.remplie , on 
voit la quintine se montrer d'abord sous la 
forme d'un boyau grêle qui , d'un» part , tient 
au sommet du nucelle , et de l'autre i la cba- 
lase. Ce boyau se renfle dans sa paHie supé- 
rieure, et l'embryon ne tarde pas à s'y montrer 
par sa partie inférieure. La quintine se détache 
de la chalase , et il est quelquefois fort difl&oile 
de saisir le moment où elle y adhère. Mais quand 
la tercine s'est détruite ou qu'il s'est formé un 
vide dans la quartine , le développement de la 
quintine n'est pas tout-A-fait le même. Ainsi 
elle n'adhère point par sa base A la chalase; 
mais elle est simplement suspendue comme un 
lustre au sommet de la quartine. 

C'est dans l'intérieur de la quintine que se 
forme l'embryon. Les rudimens de eet organe 



se montrent constamment, dans la partie su- 
périeure de cette membrane , sous la forme de 
granulations opaques , qui se réunissent et se 
groupent pour le constituer. Ce corps, i mesure 
qu'il s'accroît , s'éloigne du sommet de la quin- 
tine , auquel il reste néanmoins adhérent par 
un filet très-grêle , qui tient è l'extrémité de la 
radicule , et qu'on nomme^^t suspenseur* 

Nous avons déjà expliqué , d'après M. Rob. 
Brown , la formation de l'endosperme ; les ob- 
serrations de M. Mirbel prourent qu'indépen- 
damment de la tercine et de la quintine déjà 
admises par le savant botaniste anglais, la quar- 
tine concourt également i former cet organe : 
c'est ce qu'on observe , par exemple , dans les 
genres Tuiipa 2Yadeseantia , Staiice , etc. 

Pour résumer ici en peu de mots le travail de 
M. Mirbel , nous dirons que ce savant admet 
cinq périodes dans le développement de l'ovule. 
10 L'œuf végétal est à l'état naissant : c'est une 
excroissance pulpeuse, conique, sans ouver- 
ture. :ào L'exostome et l'endostome s'ouvrent ; 
on les Toit se dilater insensiblement jusqu à ce 
qu'ils aient atteint le maximum de leur ampli- 
tude : l'existence de la primine et de la secon- 
dine , dont ces deux ouvertures sont les orifi- 
ces, est manifeste. Celle de la tercine ne l'est 
pas moins ; mais elle n'est alors qu'une osasse 
celluleuse arrondie ou conique dont le sommet 
tait saillie hors de la secondine , au fond de la- 
quelle sa base est ûx6^ 3» La primine et la se- 
condine , soudées ensemble , prennent un ac- 
croissement considérable , ferment leur double 
orifice , et cachent par conséquent la tercine , 
qui souvent devient un sac membraneux. 4** La 
quartine naît de toute la surfisce de la paroi in- 
terne de l'ovule. La quintine s'alonge en un 
boyau qui tient par son extrémité inférieure 
au point correspondant de la chalase , et par 
son extrémité supérieure au point correspondant 
à l'endostome. C'est dans cette partie de la 
quintine que se montre sous la forme d'un glo- 
bule suspendu à un fil très-délié la première 
ébauche de l'embryon. On peut considérer cette 
période comme l'époque où l'ovule passe A l'état 
de graine. 5» La quintine s'élargit ; l'embryon 
développe ses cotylédons ainsi que sa radicule ^ 
et atteint sa grandeur naturelle. La matière dft 
périsperme ou endosperme se C»rme, soit dans 
les cellules de la quintine, soit dans oelles de la 
quartine ou de la tercine. Alors il n'est plna 
possible de reconnaître les diverses enteleppes 
de l'ovule , qui est passé A l'état de gcaine. 
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On doBiM le nom de germination à la série 
de ph^omènet par lesqneU paste une graine 
qui , parrenue i son état de maturité , et mite 
dans des conditions fa? orables , se gonfle , 
rompt ses enveloppes, et tend A développer 
Tembryon qu'elle renferme dans son intérieur. 
Pour qu^une graine germe, il faut le con- 
cours de certaines oiroonstanees dépendant de 
la graine elle-même , ou qui lui sont accès* 
soire et étrangères , mais qui n^esereent pas 
moins une influence incontestable sur les phé* 
Bomèn^ de son déreloppement. 

La graine doit être A son état de maturité : 
elle doit avoir été fécondée , et renfermer un 
embryon parfait dans toutes ses parties. Il 
faut de plus que la graine ne soit pas trop an- 
cienne ; car elle aurait perdu, par le temps, sa 
facnHé germinatiTc. Cependant il est certaines 
graines qui la eonserrent pendant un nombre 
d*années considérable : ce sont principalement 
celles cpii appartiennent A la famille des Lé- 
gumineuses. Ainsi Ton est parvenu A faire 
germer les haricots conservés depuis soiiante 
ans ; on cite même des graines de sendtipe qui 
se sont parfaitement développées cent ans en- 
viron après avoir été récoltées : mais il faut 
qu'elles aient été préservées du contact de Tair, 
de la himière et de llinmîdité. 

Les agens eitérieurs indispensables A la ger- 
mination sont : 1» Tean, a» la chaleur, 3*rair« 
!<* "Veau , comme nous Tavons déJA vu pré- 
cédemment , est indispensable A la végétation 
et aux phénomènes de la nutrition dans lés vé- 
gétaux. Ce n'est point seulement comme sub- 
stance alimen ta ire qu'elle agit dans ce cas; 
mais c'est pintôt par sa faculté dissolvante et 
sa ioMité , qu'elle sert alors de menttme et de 
vébieale anx substances vraiment alibiles du 
végétal. 

Elle a , dans la germination , une manière 
d^agîr parlaitement analogue. C'est eUe, en ef- 
fet, qui , en pénétrort dans la substance de la 
gwine, ramollit ses enveloppes, iaît gonfler 
l'embryon , détermine , dans la nature même 
de l'endosperme on des cotylédons , des chan- 
ifemens qui les rendent souvent propres A four- 
nir au jeune végétal les premiers matériaux de 
sa nutrition. C'est elle encore qui se charge des 
substances gax e nses ou solides qui doivent ser- 



vir d'alimens A la fenne plante qnt oornsnenoe a 
Cloître. Elle ibumit aussi A son développement 
par la décomposition qu'elle éprouve $ tes élé- 
mens désunis se combinent avec le carbone, et 
donnent naissance A digérons principes im- 
médiats. 

Cependant il ne faut pas que la quantité 
d'eau soit trop considérable ; ear alors les grai- 
nes éprouveraient une sorte de macération qui 
détruirait leur faculté germinative, et s'oppo- 
serait A leur développement. Hcrnê parlons- iet 
des graines qui appartiennent aux ploites ter- 
restres ; car celles des végétaux aquatiques ger- 
ment étant plongées entièrement dans l'eau. 
Qndqnes-nnes néanmoins, quoique en très-petit 
nombre , montent A sa surÂoe pour y germer 
A Tair , et ne pourraient se développer si elles 
restaient submergées. 

L'ean a donc évidenunent trois modes d*ao- 
tion dans la gerannation : i*elle ramoUitl'en- 
veloppe séminale et favorise sm rupture; a* die 
pénètre l'amande, dont elle opère le gonflement ; 
3* elle sert de dissolvant et de véhicule aux vé- 
ritables alimens du Jeune végétal. 

a<» La ehmUur n'est pas moins nécessaire A la 
germination que Teau. Son influence est, en 
eflÎBt , très-marquée sur tous les phénpmènes de 
la végétation. Une graine mise dans un lien 
dont la température est au - dessous de téro , 
n'éprouve aucun mouvement de développement, 
reste inactive, eomme engourdie ; tandis qu'une 
chaleur douce et tempérée accélère singulière- 
ment la germination. Mais cependant il ne faut 
pas que cette chaleur dépasse certaines limites, 
sans quoi ^ loin de favoriser le développement 
des germes, eUe les dessécherait, et y détruirait 
le principe de la vie. Ainsi une chaleur de 45 
A 5o«, surtout si elle est sèche , s'oppose A la 
germination , tandis que ceMe qui ne s'élève pas 
an-dessus de a5 A 3oo, surtout si elle est jointe 
A une certaine humidité, accélère l'évi^ution 
des diféreotes parties de l'embryon. 

3o L air est aussi utile aux végétaux, pour 
germer et s'accrottre, qu'il est indispensable 
aux animaux pour respirer et pour vivre. Une 
graine que l'on priverait totalement du contact 
de ce fluide n'acquerrait aucune espèce de dé- 
velopj»ement. Cependant Homberg dit être par- 
venu A faire germer quelques graines dans le 
vide de la machine pneumatique. Mais quoi- 
qu'on ait , depuis lui , souvent répété cette ex- 
périence , on n'a jamais pu obtenir les mémos 
résultats. L'on peut donc assurer que l'air est 
indispensable A la germination. M. Théodore de 
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SauMure, dont le létnoignagtt est d'un si haut 
poids dans la partie expërimaiilale de la physio- 
logie des fégétaiva , pente que les expérienoes 
de Hombery ne doivent nuliement infirmer eelte 
▼érité. et que les conclusions qu^il en a tirées 
daitentétre considérées comme des résultats 
imparlaits et peu exacts. 

Des graines enfoneées trop profondément 
dans la terre, et soustraites ainsi à Taotion de 
Tai» atmosphérique, sont sonrent restées pen- 
dant un temps fort long sans donner aucun 
signe de vie. Lorsque , par une cause quelcon- 
que , 4Ues se sont trouTées ramenées plus près 
de la fuperficie de la terre, de manière à être 
en ooi|taot arec Tair ambiant , leur germination 
s^ett cBRsçtnée. 

Cest par cette cause que Ton peut expliquer 
la succession de diiFérentes plantes et leur ap- 
parition soudaine, lors du défrichement des 
bois par exemple. En effet , un grand nombre 
de graines qui se trouraient trop profondément 
enfouies , ramenées à la surface du sol ^ se dé- 
veloppent, et changent quelquefois complète- 
ment le caractère de la végétation d*nne lo- 
calité. 

L^air n'étant point un corps simple, mais 
étant au contraire formé d*oxigène et d'axote , 
doit-il son action au mélange de ces deux gai ? 
Ou bien est-ce l'un d'eux seulement qui déter- 
mine rinfluence qu'il exerce sur les phénomènes 
de la germination ? 

L'action de Tair sur les végétaux, à cette 
première époque de leur développement , pré- 
sente les mêmes circonstances que pour la res- 
piration dans les animaux. En effet , c'est i'oxi* 
gène de l'air qui agit principalement dans l'aole 
de la respiration , pour donner au sang les qua- 
lités qui doivent le rendre propre au développe- 
ment de tous les organes; c'est encore cet oxigène 
qui aide et favorise la germination des végétaux. 
D9$ graines placées dans du gas aiote ou du gas 
aoide carbonique, de l'hydrogène, ne peuvent se 
développer 1 et ne tardent point à y périr. Nous 
savons qu'il en serait de même des animaux que 
nous soumettrions à deeensblables influences. 
Mais ce n'est point A l'état de pureté et d'isole- 
ment que ToxigènO'a une action aussi favorable 
à l'évolution des germes ; car il l'accélère d'a- 
bord, maisbientèt la détruit par l'activité trop 
puissante qu'il lui communique. Aussi les 
graines , les plantes et les animaux ne peuvent* 
ils ni se développer, ni respirer, ni vivre dans 
du gas oxigène pur. 11 faut qu^une substance 
mélangée avec lui tempère sa trop grande acti- 



vité , pour qu'il devienne propre à la respiration 
et à la végétation. On a remarqué que son mé- 
lange avec l'hydrogène ou Tasote le rendait plus 
propre è remplir cette fonction, et que les pro- 
portions les plus convenables de mélange étaient 
une partie d'oxigène ponr trois parties d'azote 
ou deux d'hydrogène. 

L'oxigène, absorbé pendant la germination , 
se combine avec l'excès de carbone que contient 
le jeune végétal , et forme de l'acide carboni- 
que, qui est rejeté au dehors. C'est par cette 
absorption de l'oxigène que la fécule de l'endo- 
sperme ou des cotylédons charnus, quand l^n- 
clMperme n'existe pas, change d'état, passe è 
l'état de sucre et d'insoluble qu'elle était cvant 
la germination , devient soluble et est absorbée 
en grande partie pour servir de première nour- 
riture A l'embryon. 

Certaines substances paraissent avoir une in- 
fluence bien manifeste pour accélérer la germi- 
nation des végétaux. C'est ce qui résulte des 
expérienoes de M. de Humboldt. Cet illustre 
naturaliste , à qui presque toutes leabranobes, 
des connaissances humaines doivent qnelqua»- 
uns de leurs progrès, a démontré que les graines 
du cresson alénois {Le/ndium tatttntm) Oià^» 
dans une dissolution de chlore, germaient en- 
oinq ou six heures ; tandis que dans l'eau pure 
ces mêmes graines avaient besoin de trente fix 
heures pour arriver au même résultat. Certaines 
graines exotiques, qui jusqu'alors avaient ré^ 
sisté A tou» les moyens employés pour les faire 
germer, se sent parfaitement développéee dans 
une dissolution du même gat. 11 a de plus fliit 
remarquer que toutes les substances qui pdu- 
vaient céder iaotlement une partie de leur o«- 
gène A l'eau, telles que beaucoup dexidea mé- 
talliques, les acides nitrique et sulfurique 
suffisamment étendus, hètaient le développe- 
ment des graines, mais produisaient en même 
temps l'effist que nous avoua signalé peur le gac 
oxigène pur, f 'est-A-dire qu'elles épuisaient le 
jeune embryon et ne tardaient paa A le faire 
périr. 

La terre dans laquelle en place en général le& 
graines, pour déterminer leur germination, 
n'est pas une condition indispensable de leur 
développement , puisque tous les jours noua 
voyons des graines germer très-bien et avee 
beaucoup de rapidité sur des éponges fines, ou 
d'autres corps que l'on a soin d'imbiber d'eau. 
Mais cependant qu'on ne croie pas que la terre 
soit toot-A-fait inutile A la végétation ; la plante 
y puise par ses racines 6w substances qu'elle 
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Mât s*aMÎiiiiler , après le* «Toîr eonverties en • 
élémeiia natritifs. 

La lamière, loin de hAter le déTeloppemeot 
des organes de Tembryon^ le ralentit d^une 
manière manifeste. En effet , il est constant que 
les graines germent beaucoup pins rapidement 
à Pobscurité que lorsqu'elles sont exposées a la 
lumière du soleil. 

1^ fluide électrique exerce une influence 
très-marquée sur les phénomènes de la germi- 
nation , comme au reste sur Taccroissement de 
toutes les autres parties du yégétal. Les expé- 
riences de Nollet, de Jalabert , et dans ces der- 
niers lemps de DaTy et de M. Becquerel, ne 
laissent aucun do«te i ce sujet. Des graines de 
moutarde électrisée par Nollet, germèrent avec 
une grande rapidité, tandis que les mêmes 
graines placées dans les mêmes conditions , 
mais non soumises 4 Faction du fluide électri- 
que, ne donnèrent dans le même espace de 
temps aucun signe de dé? eloppement. M. Bec- 
querel , 4 qui la ckimie doit des découTcrtes du 
plus haut intérêt et qui ont subttitué en quel- 
que sorte une nouvelle théorie chimique, celle 
de rélectricité , A celle des affinités chimiques , 
a fait un grand nombre d'expériences sur le 
même objet. En faisant usage de forces électri- 
ques extrêmement faibles , il a reconnu , comme 
Davy Tavait déjà annoncé, que des graines 
électrisées positivement germaient avec rapi- 
dité , tandis que celles qui étaient électrisées en 
sens contraire ne se développaient pas. 

Toutes les graines n'emploient pas un espace 
de temps égal pour commencer à germer. Il y a 
même à cet égard les différences les plus tnm- 
chées : ainsi , il en est qui germent dans un 
temps très-eourt. Le cresson alénois en deux 
jours; répinard, le navet, les haricots en trois 
jows ; la laitue en quatre jours ; les melons , les 
eonrgea en cinq jours ; la plupart des Grami- 
nées en une semaine; lliysope au bout d'un 
mois. D'astres emploient un teii|ps fort consi- 
dérable avant de donner aucun signe de déve- 
loppement ; ce sont principalement celles dont 
répisperme est très-dur, ou qui sont environ- 
nées d'un endocarpe ligneux , comme celles du 
pêcher , de ramandier , qui ne germent qu'au 
bout d'un an ; les graines du noisetier, du rosier, 
du oomouiUer , et d'antres encore , ne se déve- 
loppent que deux années après avoir été nuses 
en terre. 

Après avoir passé rapidement en revue les 
eircoBstanoes accessoires qui déterminent ou 
fiivoriseht la germination, étudions les phéno- 



mènes généraux de cette fonction; après quel 
nous donnerons quelques détails relatifs aux 
particularités qu'elle présente dans les plan^ 
tes monocotylédonées et dans les diootylédo- 



Le premier effet apparent de la germinatien 
est le gonflement de la graine et le ramollisse- 
ment des euTcloppes qui la recouvrent. Ces 
enveloppes se rompent au bout d'un temps plue 
ou moins long, variable dans les différons végé- 
taux. Cette rupture de l'épisperme se fait quel- 
quefois d'une manière tout-à-fiût irrégulière, 
comme dans les haricots, les fèves; d'autres 
fois , au contraire , elle présente une unifororité 
et une régularité qui se reproduisent delà même 
manière diins tons les individus de la même es- 
pèce. C'est ce que Ton observe principalement 
dans les graines pourvues d'un «nt^o^^e, sorte 
d'opercule qui se détache de l'épisperme poiv 
livrer passage A l'embryon ; comme, par esem* 
pie , dans ïéph^ère de Virginie ( TrtÊdmemntim 
virgùuca)^ la comméline{Comimelùuicommu- 
nû ) , le dattier {Fhœnix tUietyUftra ) , et plu- 
sieurs autres Monocotylédons. 

L'embryon , dès le moment où il commence 
A se développer, prend le nom éepianftde. On 
lui distingue deux extrémités croissant constam- 
ment en sens inverse; l'une, formée par la 
gemmule, tend A se diriger vers la région de 
Tair et de la lumière; on l'appelle eaadex as- 
cendant. L'autre, au contraire, s'enfonçant 
dans la terre, et suivant par conséquent une 
direction tont>A-fait opposée A celle de la pré- 
cédente, porte le nom de eaadex de$cendanL 
Elle est formée par le corps radienlaire. 

Dans le plus grand nombre des cas , c*est le 
caudex descendant ou la radicule qui , la pre- 
mière , éprouve les effbts de la germination. On 
voit cette extrémité devenir de plus en plus 
saillante, s'alonger et constituer la racine dans 
les Bzoanixas. Dans les vvoobbixes, au con- 
traire , la coUorhi%e, poussée par les tubercules 
radicellaires qu'elle renferme, s'alonge quel- 
quefois, et se prête A une distension asses con- 
sidérable avant de se rompre; d'antres fois elle 
cède sur-le-champ, et laisse sortir les tnbercvlM 
radicellaires qu'elle recouvrait. 

Pendant ce temps la gemmule ne reste pas 
inerte et stationnaire. D'abord cachée entre les 
cotylédons, elle se redresse, s'alonge, et cherehe 
A se porter vers la superficie de la terre, quand 
elle y a été enfouie. S'il y a une coléoptile, elle 
s'alonge,. se dilate; mais, plus rapide dans son 
accroissement , la gemmule presse sur elle , la 
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peroe à m partie sapëmore et latérale, et se 
nKintze à Textérieiir. 

Quand le caudez aaeendant eommeaoe à te 
dé? elopper au-dessout du point d^insertion des 
eotylédoot , il les soulève , les porte hors de la 
terre. Cens qui offrent ee phénomène sont alors 
appelés cotylédons ipigi* (i); ils se dévelop- 
pent , quelquefois même «^amincissent , devien- 
nent comme foliacés, et portent alors le nom 
de feuilles séminales. 

Si, au contraire, le candex ascendant ne 
commence qu'au-dessus des cotylédons , ceui- 
ci restent cachés sons la terre, et, loin d'acqué- 
rir aucun aocroissement , ils diminuent de vo- 
lume, se flétrissent et finissent par disparaître 
entièrement. On les nomme alors cotylédons 
hypogée (a). 

Quand une fois la gemmule est parvenue à 
Tair lihre, les folioles qui la composent se dé- 
roulent, se déploient, s'étalent, et acquièrent 
bientôt tous les caractères des leuilles, dont 
elles ne tardent point a remplir les fonctions. 

Mais quels sont \9i usages des parties acces- 
soires de la graine, c'est*i-dire de Tépisperme 
et de Tendosperme ? 

L'épisperme on le tégument propre de la 
graine a ponr usage d'empêcher l'eau ou les 
antres matières dans lesquelles une graine est 
soumise À la germination d'agir trop directement 
sur la substance mémo de l'embryon ; il remplit 
en quelque sorte l'office d'nn crible , à travers 
lequel ne peuvent passer que des molécules 
Urrmues , fines et très-divisées. Duhamel , en 
effet , a remarqué que les graines que l'on dé- 
pouille de leur tégument propre se développent 
rarement , on donnent naissance à des végétaux 
grêles et mal conformés. 

L'origine et les premiers usages de l'endo- 
sperme nous indiquent d'avanee ceux que la na- 
ture lui a cepifiés lors de la germination. En 
effet , c'est lui qui fournit i la jeune plante sa 
première nourriture. Les changemens qu'il 
éprouve alors dans sa composition chimique , 
et la nature de ses élémens , le rendent très-pro- 
pre A œt usage. Sa fécule , en absorbant de 
Toxigène , se transforme en sucre , et d'inso- 
luble devient soluble. 

Cependant l'endosperme , dans quelques vé- 
gétaux , est tellement dur et compacte , qu'il 
lui faut un long espace de temps pour se ramol- 
lir, et se résoudre en une substance plus ou 



il) Dérivé é»**t,aat, an-deMOs, «tde>if , terre, c'est, 
à-tlire l'éleraDt au<de«u de la surface do la terre. 



moins fluide , qui puisse être absorbée par l'em- 
bryon. Mais ce phénomène a toujours lieu. 

Si l'on prive ou isole un embryon de Tendo- 
sperme qui raccompagne , il ne se développera 
aucunement. Il est donc évident que cet organe 
est Intimement lié A son accroissement. 

Les cotylédons , dans beaucoup de circon- 
stances , paraissent remplir des fonctions ana- 
logues à celles de l'endosperme ; aussi est-ce 
pour cette raison que le célèbre physicien , 
Chartes Bonnet , les appelait les mamelles végé- 
tales. Si l'on retranche les deux cotylédons d'un 
embryon , il se flétrira , et ne donnera aucun 
signe de développement. Si l'on n'en enléTc 
qu'un , il pourra encore végéter , mais d'une ma- 
nière faible et languissante , comme un être 
malade et mutilé. Mais on fait des plus remar- 
quables , c'est que l'on peut impunément fendre 
et séparer en deux parties latérales un embryon 
dicotylédoné , celui du haricot , par exemple ; 
si chaque partie contient un cotylédon parfai- 
tement entier , elle se développera aussi bien 
qu'un embryon tout entier , et donnera nais- 
sance A un végétal aussi fort et aussi vigou- 
reux. 

Enfin , comme le prouvent les expériences 
de MM. Desfontaines , Thouin , Labillardière 
et Vastel , il suffit d'arroser les cotylédons pour 
voir tout l'embryon s'accroître et dérelopper ses 
parties. 

La grande diiiërence de structure qui existe 
entre les embryons monoootylédonés et les em- 
bryons pourvus de deux cotylédons , influe d'une 
manière notable sur le mode de germination 
qui leur est propre. Aussi croyons-nous néces- 
saire d'en étudier séparément les phénomènes , 
afin de faire mieux connaître le mécanisme de 
cette fonction dans ces deux grandes classes. 
Nous commencerons par les embryons exorhixes 
ou dicotylédones , parce que c'est en eux qu'il 
est plus fiicile d'observer le développement 
successif des différons organes qui les compo- 
sent. 

5. 1 . Germination des Embryons exorhizes ou 
dicotylédones. 

Dans l'embryon dicotylédoné la radicule est , 
en général , conique et saillante. La tigelle est 
ordinairement cylindrique; ta gemmule est nue 
et cachée entre la base des deux cotylédons , 

(4) De VIT», ao-de$smii , et de ^ n , c'csl-à-dirc rr^lanl 
caché sotts la terre. 
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qui sont placés face à Uice et iminédiat«iiiMit 

appliqués Tun contre Tautre (i). 

Telle est la disposition des parties constituan- 
tes de Tembryon avant la germination. Voyons 

les changemens qu^elles éprouvent quand cette 

fonction commence à s*ezécuter. Pour mieux faire 

entendre ce que nous allons dire , prenons pour 

exemple le haricot, et suÎTons-le dans toutes 

les époques de son accroissement. Nous Terrons 

d'abord toute la masse de la graine s'imprégner 

d*humidité . se gonfler ; Tépisperme se déchirer 

d^une manière irrégulière. Bientôt la radicule , 

qui formait un petit mamelon conique , com- 
mence à s''alonger ; elle pénètre dans la terre , 
donne naissance A de petites ramifications la- 
térales extrêmement déliées. Peu de temps 
après , la gemmule , qui jusqu'alors était restée 
cachée entre les deux cotylédons , se redresse, 
se montre a Textérieur. La tigelle s'alonge , 
soulève les cotylédons hors de terre , à mesure 
qne la radicule s'y enfonce et s'y ramifie. Alors 
les deux cotylédons s'écartent; la gemmule est 
tout-i-fait libre et découverte ; les petites fo- 
lioles qui la composent s'étalent, s'agrandis- 
sent, deviennent vertes et commencent déji^ à 
puiser dans l'atmosphère une partie des fluides 
qui doivent être employés à l'accroissement de 
la jeune plante. 

Dès-lors la germination est terminée . et la 
seconde époque de la vie du végétal commence. 
Quand l'embryon est endospermique , c'est- 
à-dire lorsqu'il est accompagné d'un endo- 
sperme , les phénomènes se passent de la mème\ statuent. Awsi est-on obligé de sonntettré à 



remarquable. Son embrywn oo mm e ne e à se dé- 
velopper , tandis que la gmiae est enooM odb- 
tenue dans le pé ri c a rp e. La radicule presee 
contre le péricarpe , qu'elle «se et finit par per- 
eer. Bile s'alonge à l'entérieHr , quelq«eleU éo 
plus d'un pied. Alors l'e nsbr yn » se détache , en 
abandonnant le corps cotylédooalre dans In 
graine ; il tombe ; la radieule la pre m ière s'e»- 
fonce dans la vase et continue de s'y développer. 
Dans le marronnier d'Inde ov hippoenstane ^ 
dans le châtaignier , et quelques autres végé- 
taux dicotylédones, les deux cotylédons, qui 
sont très-gros et très-épais , sont le pins sou- 
vent immédiatement soudés l'un avee Poutre. 
Voici alors comment s^opère la germination : 
la radicule, en s'enfonçant dans U terre, alonge 
la base des deux cotylédons , et dégage aiosi 
la gemmule , qui ne tarde point à se montrer 
au-desstts de la terre ; mais les deux eotylédena 
ne sont pas entrafaiés par la gemmole , iis res- 
tent hypogée. 

J. a. Germimation dm Bmhtyonê mtdorkites 
au monoectyUd tmét . 

Les embryons monoeetylééenés éprouvent en 
général moins do ^nngemens , pend a nt lo ger- 
mination , que cens des plasrtes dieotylédoséee « 
à couse de l'unitormité 4e leur atiuotoro inté- 
rieure. En effet , ils se pr é sen tent fort sowent 
sous l'apporenoe d'un corps ohamn, dons lequel 
on distingue avec peine les organes qni lo «on- 



manière, mais l'endosperme n'acquiert aucun 
accroissement; on le voit au contraire se rn« 
mollir et disparaître insensiblement. 

Quelques végétaux dicotylédones out un 
mode particulier de germination. Ainsi, por 
exemple , on trouve fort souvent des embryons 
déjà germes dans l'intérieur de certains fruits, 
parfaitement clos de toutes parts. C'est ce que 
l'on observe asses fréquemment dans les fruits 
du citronnier , où il n'est pas rare de rencontrer 
plusieurs graines déjà en état de germination. 
Le même phénomène s'observe encore quel- 
quefois dans certaines Cncurbitacées. 

Le manglier ( Rhitopliora mangie ^' , arbre 
qui habite les marécages et les rivages de la mer 
dans les régions équinoxiales , offre un genre 
particulier de germination qui n'est pas moins 



gorminatioB les embryons endorbfaMS dont on 
veut bien oonoaltre la strooture. 

C'est ordinaireaoent , comme dans les dloo.* 
tylédons , l'extrémité mdionlaire qui se dére- 
loppe la première. Elle s'alonge , et sa eoléo- 
rhiso se rompt , pour loisser sortir le tnborenie 
radioellaire qni se développe et^'cnfonoe dans 
la terre. Ordinairement plusieurs radicelles 
naissent des parties latérales et iniérionres de 
la tigelle. Quand elles ont acquis un certain dé- 
veloppement, la radicule priuoipole se détrait 
et disparoit. Aussi les plontes monocotylédeaées 
n'offrent-elles jamais de racine pivotante comme 
les végétaux dicotylédons. 

Le cotylédon , qui renferme la gemmule , 
s'accroît toujours plus on moins avant d'être 
perforé par celle-ci. Cest le plus souvent ptr 



( 1 ) Dans quelques cas fort rares , les deux cotylédons , 
au lien d'être immédiateiaettt appliques face à face . 
sont manifestement écartés, et pins ouoMrins diveiftos. 



C'est ce qne l'on ohserre, par exemple , dans le* genrM 
Monimia et Buisut ou BoUe« de la lamille des Mooi- 
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)a parlie latérale <hi cotylédon , presque jamais 
par son sommet , que sort la gemmule. En effet , 
elle est toujours plus rapprochée de Tun de ses 
oMéa , et son sommet est constamment oblique. 
Lorsque la gemmule a perforé le cotylédon , 
celui-ci se change en une sorte de gatne qui 
embrasse la gemmule è sa base. Cest & cette 
gafne que Ton a donné le nom de coUoptUe, 

Mais il arriye asses' souvent qu*une partie du 
cotylédon reste engagée , soit dans Tintérieur 
de Tendosperme , soit dans Tépisperme; en sorte 
qu'il nY a que ta partie la plus Toisine de la 
radicule qni soit entraînée au dehors par le dé- 
▼eloppement de celle-ci. 

CHAPITRE VI. 

CLASSIFICATIOK DES DIPFEMEVl'ES ESPECES DE 
FaUITS. 

Dans les chapitres précédens., nous avons 
étudié avec quelques détails les différons or- 
ganes qui entrent dans la composition d'un 
fruit mûr et parfait. Nous avons fait voir quMl 
était toujours composé de deux parties , le pé- 
ricarpe et la graine. 

Nous devons maintenant faire connaître les 
diverses modifications que peut offrir le fruit, 
ooniidéré dans ton ensemble , c'est-à-dire dans 
la réunion des différentes parties qui le oonati^ 
tuent. 

On conçoit qu'il doit exister un grand nombre 
d'espèces de fruits , toute* plus ou moins dis- 
tinctes les unes des autres , quand on consi- 
dère les variétés de forme, de structure, de 
consistance, le nombre variable et la position 
respective des graines , etc. , que présentent les 
fruits. Aussi leur classification est^elle un des 
points lea plus difficiles de la botanique. Malgré 
les efforts eties travaux d'un grand nombre do 
botanistes célèbres qui s'en sont spécialement 
oeeupés . la claasifioation carpoUgiqne est en- 
eore loin d'être parvenue à ce degré d'exacti- 
tnde et de précision auquel sont arrivées la plu- 
part des antres branches de la botanique. Quel- 
ques auteurs ont touIu réunir sous une déno« 
mination commune des espèces essentiellement 
différentes par leur forme et leur structure; 
d'autres , au contraire , en multipliant à l'infini 
le nombre des divisions , et les établissant sur 
des caractères trop minutieux ou trop peu con- 
stans , ont également nui aux progrès de cette 
partie de la carpologie. Aussi ne ferons-nous 
connaître dans cet ouvrage que les espèces de 



fVuits blfu dîstinelf s et bien caractérisées , que 
celles, en un mot . qui ont été consacrées par 
l'usage , ou adoptées par la plupart des bota- 
nistes. 

Les fruits , considérés en général , ont été 
divisés de plusieurs manières , et ont reçu des 
noms particuliers. Ainsi on appelle fruit simple 
celui qui provient d^un pistil unique . renfermé 
dans une fleur : tel est celui de In pèche , de la 
cerise , etc. On appelle , au contraire , fruit 
mtdtiple celui qui provient de plusieurs pistils 
renfermés dans une même fleur : par exemple . 
la fraise , la framboise , celui des renoncules . 
des clématites , etc. ; enfin on donne le nom 
de fruit composé à celui qni résulte d'un nom - 
bre plus ou moins considérable de pistils réunis , 
et souvent soudés ensemble , mais provenant 
tous de fleurs distinctes , très-rapprochées les 
unes des autres , comme celui du mûrier , de 
l'ananas , etc. 

' Suivisat la nature de leur péricarpe , on a 
distingué les fruits en secs et en charnus. Les 
premiers sont ceux dont lepéricarpe est mince, ou 
formé d'une substance généralement peu foumio 
de sucs ; les seconds , au contraire , ont un pé- 
ricarpe épais et succulent , et leur sarcocarpe 
est surtout très développé : tels sont les melons , 
les pêches , les abriooti , etc. 

Les fruits peuvent rester parfaitement clos 
de toutes parts , ou s'ouvrir en un nombre plus 
ou moins grand de pièces nommées valves; de 
là la distinction des fruits indéUscens et des 
fruits déhiscens. Ces derniers, quand ils sont 
secs , portent également le nom de fruit cap- 
salaires. 

Nous avons déjà dit précédemment qu'en gé- 
néral le nombre des valves était le même que 
celui des loges ; qu'ainsi un fruit à deux loges 
s'ouvrait en deux valves , un fruit à trois loges 
en trois valves , et ainsi de suite. 

Selon le uombre de graines qu'ils renferment, 
les fruits sont divisés en oligospermes et en po- 
If spermes. Les fruits oligospermes sont ceux 
qui ne contiennent qu'un nombre peu considé- * 
rable de graines, nombre qui est le plus sou- 
vent exactement déterminé. De là les épithètes 
de monosperme , dùperme , trisperme , tétras- 
perme , pentasperme , données au fruit , pcKir 
exprimer que le nombre de ses graines est ur . 
deux, trois, quatre , cinq , etc. Les fruits po- 
lysperroes sont tous ceux qui renferment un 
nombre considérable de graines que Ton ne veut 
pas déterminer. 

Il y a des fruits dans lescpiels le péricarpe a 
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81 pea d*ép«iMeur , et contnote wm telle ad- 
hérence aTec la graine , qu'il se soude et se con- 
fond avec elle. Linnvus regardait ces fruits 
comme des graines nues : on leur a donné le 
nom de pseudospermes : tels sont ceux des Gra- 
minées , des Labiées , des Sjnantbérées , etc. 

Il est très-important de bien connaître et de 
pouvoir distinguer les différentes espèces de 
fruits. En effet , cet organe sert fort souTcnt 
de base à la disposition des plantes en familles 
naturelles j et les caractères que Ton retire de 
son examen approfondi conduisent en général 
aux résulUts les plus beureux dans la classifica* 
tien métbodique des Tégétaux. 

Pour simplifier Tétude de la nomenclature 



des fruits , nous les divtseroiu en treis eWsses. 
Dans la première nous réunirons tous les fruits 
simples , c'est-i-dire tous ceux qui profieanent 
d*un seul pistil renfermé dans une fleur. Hom» 
subdiviserons cette classe en deux sections , dans 
Tune desquelles seront placés les firaits seos , 
et dans la seconde les fruits charnus. La seconde 
classe renfermera les fruits produits par la 
réunion de plusieurs pistils dans une même 
fleur, c'est-idire les fruits multiples. Enfin , 
dans la troisième classe nous traiterons des fruits 
composés , ou de ceux qui sont formés par plu- 
sieurs fleurs d'abord distinctes qui se sont sou- 
dées de manière i ne constituer par leur réu- 
nion qu'un même fruit. 



PREMIÈRE CLASSE. 



DBS FBUITS SniFLBS. 



SECTION L 



rauiTs 8IC8. 
5 I . Fruits sees et indêûscens. 

Les fhiits sees et indéhiscens sont ordinaire- 
ment oligospermes , c'est-à-dire qu'ils renfer- 
ment un très-petit nombre de graines. Leur 
péricarpe est en général assex mince, ou adhère 
avec le tégument propre de la graine ; ce qui a 
porté les anciens à les considérer conraie des 
graines nues ou dépourrues de périearpes. Ce 
sont là les véritables pseudospermes. On distin- 
gue les espèces suivantes : 

|o La cariopse ( cariopsis , Rich. ) , fruit mo- 
nosperme, indéhiscent , dont le péricarpe, très- 
mince, est intimement confondu avec la graine, 
et ne peut en être distingué. Cette espèce ap- 
partient à presque toute la famille des Grami- 
nées , tels que le blé , l'orge , le ris ( voy, û^. 
1 37), etc. 

Sa forme est assex Tariable. Elle est ovoïde 
dans le hlé ( triticum ) , alongée et plus étroite 
dans Vatfolne ( avena ) ; irrégulièrement sphé- 
roidale dans le hlé de Turtfuie ( zea ). 

a® h'^akine (akenium, Riofa. } , fruit mono- 



sperme , indéhiscent , dent le péricarpe est dis- 
tinct du tégument propre de la graine, comme 
dans les Synanibérées , le grand soleil ( Beliun^ 
thusannuus) ^ les chardons, etc. (voy. flg. 
143). 

Asses souvent l'akène est couronné par des 
soies, des paillettes, qui eonstituent ce «|«e 
nous avons désigné par le nom d*€ugrette ( p^p» 
pus). 

Quelquefois cette aigrette forme une sim|>le 
petite couronne membraneuse, qui borde etr- 
culairement la partie supérieure du fruit {pmp' 
pus marginaUs ). 

D'autres fois l'aigrette est plumevse on 
soyeuse, seloo la nature des poils qui la eom- 
posent. 

S^ Le polakène ( polakenium , Rtch. ). On 
appelle ainsi un fruit simple , qui , à sa par&ite 
maturité , se sépare en deux ou un plus grand 
nombre de loges monospermes et indâiiseentes, 
que l'on peut regarder chacune comme étant 
un akène. De là les noms de dimkène {vo/. fig. 
143 ), triakène, pentakène, suivant le nombre 
de ces pièces. Exemple : les Ombellifères , le 
panais , le persil , la ciguë , les Araliacées, ete. 

Dans les Ombellifères , c'est un diakène ; dans 
la capucine , c'est un tria^^ène ; c'est un penta- 
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kèoe ou polakène proprement dit dans les Ara- 
liacéet. 

^oht^gamare {tàmara, Ocortner), fruîl oli- 
gosperne ,' coriace , membraneux, trèt-com- 
primé, offrant d*une & cinq loges indéhiscentes , 
prolongées latéralement en ailes ou appendices 
élargis. Par exemple , le fruit de l'orme ( Ulmus 
campestrù ) ( fig* >44 ) « ^^ érables , etc. 
(fig. i45). 

5« Le gland (glant)^ fruit uniloculaire , 
indékisoamt , roonosperme ( par Tavortement 
constant de plusieurs omles), provenant con- 
stamment d*un oraire infère, plnrilocnlaire et 
polysperme, dont le péricarpe présente tou- 
jours à son sommet les dents excessiTcroent pe- 
tites du limbe du calice , et est renfermé en 
partie , rarement en totalité , dans une sorte 
d'inrolucre éeailleuz ou foliacé, nommé cupule. 
Par exemple , le fmit des chênes , du noisetier , 
du châtaigner , etc. ( voy, fig. 53 ). 

La forme des glands est en général très-Ta- 
riable. Il 7 en ■ d'alongés , d'autres qui sont 
arrondis et comme sphériques ; dans les uns , 
la cupule est squamacée et très-courte; dans 
d'autres , elle est fort déreloppée et recourre 
presque entièrement le fruit. 

6* Le cardrule (carcerulus, DesTaux) , fruit 
sec , plurilocnlaire , polysperme , indéhiscent ; 
tel est celui du tilleul. 

70 On a appelé fruits gynohasùfues ceux dont 
les loges sont tellement éoartées les unes des 
autres, qu'elles semblent constituer autant de 
fruits séparés , et que le style paratt nattre im- 
médiatement du disque ou gynobase , par suite 
de la dépression considérable que l'axe du fruit 
a éprouvée. Tel est le fruit des Labiées , des 
Borraginées, qui est formé de quatre akènes 
réunis A leur base sur un réceptacle commun , 
celui des Simaroubées , etc. ( voy, fig. t^6). 

} a. Fruits êêcs et tUhiecenê, 

Le^ fruits seot et déhisceus sont le plus sou- 
vent pdyspermes ; le nombre des valves et des 
loges qui les composent est très-variable. On les 
désigne, en général, par le nom de fruits eap^ 
euledreê, 

|o hejhllicuie {Joltieulus), fruit géminé on 
solitaire par avortement , ordinairement mem- 
braneux , nnUoculalre , nnivalve , s^onvrant par 
une suture longitudinale , A laquelle s'attache 
intérieurement un trophosperme suturai, qui 
(fuelquefoif devient libre par la déhisoence du 
péricarpe. Rarement les graines sont attachées 



aux deux bords de la suture. Cette espèce de 
fruit est propre à la famille des Apocynées , tels 
qu'au laurier-rote {Nerium oieander), à VAs- 
chpias syriaca, au dompte-venin (ÂscUpias 
vinoetoxieum)^ A beaucoup de Renonculaoées , 
tels que les aconits, hellébores, pieds-d'àlouette^ 
etc. {voy,û§, i47 ). 

a» La êiliifue { siUqua ) , fruit sec , ahrogé , 
bivalve, dont les graines sont attachées A deux 
trophospermes suturaux. Elle est ordinairement 
séparée en deux loges par une fSiusse cloison pa- 
rallèle aux valves, qui n'est qu'un prolongement 
des trophospermes , et qui persiste souvent après 
la chute des valves. Ce fruit appartient aux Cru- 
cifères; exemple : la giroflée, le choux, etc. 
(voj^.fig. 148). 

Quelquefois la silique est indéhiscente- f 
comme dans le radis; d'autres fois elle se rompt 
en un certain nombre de pièces articulée» les 
unes sur les autres. 

3^ La sHicule ( silieuia ) diffère A peine de li 
précédente. On donne ce nom A une silique dont 
la hauteur n'est pas quatre fois plus considéra- 
ble que la largeur. La silicule ne contient quel- 
quefois qu'une ou deux graines. Tels sont tes- 
fruits des Thlaspi, des Lepidium, de» I$ati»^ 
etc. (vojr. fig. 149). 

£Ue appartient également aux plante» crucl> 
fères. 

4» La gousse , ou légume ( legumen ) , est un 
fruit sec, bivalve, dont les graines sont attachées 
à un seul trophosperme, qui suit la direction de 
l'une des sutures. Ce fruit appartient A toute la 
famille des Légumineuses, dont il forme le priir- 
cipal caractère : par exemple, dans les pois, les 
fèves, les haricots, etc. (vof. fig. i5o). 

La gousse est naturellement uniloculaire ; - 
mais quelquefois elle est partagée en deux ou un 
plus grand nombre de loges par de fausses cloi- 
sons : ainsi elle est hiloeulaîre dans l'astragale. 

Dans les casses , la gousse est séparée en un 
nombre considérable de loges par des diaphrag- 
mes ou fausses cloisons transversales. Ce carac- 
tère appartient A tout le genre Cassia ( vcy, 
fig. i5i ). 

•Quelquefois la gousse semble être formée de 
pièces articulées; on dit alors cpi'elle estfomen- 
t€uée, comme dans les genres Hippoerepis, fle- 
dysarwH, etc. (voj^.fig. i5a}. 

D'autres fois la gousse est enflée, vésiouleuse, 
à parois minces et demi-transparentes , comme 
dans les baguenaudiers {Colutea). 

Le nombre des graines que renferme la gousse 
varie beaucoup. Ainsi il y en a une seule dans 
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le Medicago luptUina , deux daiu lea vériteble» 
Ervum , de six à dix dans le poit , un trèt-grand 
nombre dans la casse' 

Quelquefois la gousse est touUà*£ût indéhis- 
cente, comme dans le Ctusùijistula et d'antres 
espèces du même geore ; mais ces variétés sont 
rares , et ne détruisent pas les caractères propre* 
à cette espèce de fruit. 

S^Jjàpyxide {pyxidium,lit\k. )est un fruitoap- 
sulaire, sec, ordinairement globuleux» s'ouTrant 
par une scissure transversale , en deux valvea 
hémisphériques superposées. C^est ce que Ton 
observe dans le pourpier , le mouron rouge et 
blanc, la jusquiame, etc. Les anteurs la dési- 
. fuent communément par le nom de botte à sa- 
vonnette [Capsula circumscissa, h.) { voy* 
fij..53). 

^^ 'L'élatérU ( eiaterium , Rich. ) , fruit sou- 
vent relevé de côtes , se partageant naturelle- 
ment à sa maturité en autant de coques dis- 
tinctes s'ouvrant longitudinalement, qu'il pré- 
sente de loges , comme dans les Euphorbiacéea 
( voy. fig. «54 )• De là les expressions de <n'- 
cogue, muUicoqu€, données à ce fruit. 

Ordinaireroent ces coques sont réunies par 
une columelle centrale qui persiste après leur 
chute. 

70 La capsule ( capsula ); on donne ce nom 
général à tous les fruits secs et déhiscens qui ne 
peuvent être rapportés à aucune des espèces 
précédentes. On conçoit d'après cela que lea 
capsules doivent être extrêmement variables. 

Ainsi il 7 a des capsules qui s'ouvrent par des 
pores ou trous pratiqués a leur partie supérieure; 
telles sont celles des pavots , des Antirrhinum. 
D'autres fois ces pores sont situés vers la base de 
la capsule. Plusieurs ne sont déhiscentes que par 
leur sommet , fermé par des dents rapprochées, 
qui s'écartent lors de la parfaite maturité. C'est 
ce que l'on remarque dans beaucoup de genres 
de la famille des Caryophyllées ( voy. fig. i55). 
Suivant le nombre des valves, la capsule est bi* 
valve, trivalve, quadrivalve, multivalve. 

Lu déhiscence valvaire peut être loculicide 
[voy, fig. i56) , septicide (fig. 157 ) ou sepli- 
frage (1^0/. fig. i58]. Nous avons défini ces 
trois modes, page i54. 

SECTION II. 

rKUlTS CIARfinS. 

Les fruits oki»mus sent indéhiscens. Leur 
péricarpe est épais et pulpeux \ ils renferment 



un nombre de graines variable. Les 
principales sont : 

le La drupe [drupa } est on fruit charnu qui 
renfenne un noyau dans son intérieur. Ce noyau 
est formé par i'endooarpe endorei et ossifié, 
auquel s^est joint une partie plus on moins 
épaisse du sarcocarpe, comme, par exemple, 
dans la pêche, la prune, la cerise, etc. ( vov. 
fig. iSg). 

ao La noix ( mur ) ne diffmre de la drupe que 
par Tépaisscur moins considérable desen savoo- 
carpe, qui porte alors le nom de brou (iuhi- 
cum ) : Ul est le fruit de l'amandier ( j^myg' 
dalus communis ) , le fruit du noyer (Jugions 
regia ) , que l'on désigne même par le nera de 
noix proprement dite. 

30 Le nuculaine (nuculanium^ Rieb. ) est nn 
fruit charnu, renfermant dans son intérienr plu- 
sieurs petits noyaux, qui portent le nom de nu* 
cules { nuculœ , Rich. ) : tels sont les fruits du 
sureau, du lierre, des JUhamnées, du sapotilier 
( Achras Sapota ) . 

4° La halauste ( balausta ) , fruit pluriloeu- 
laire, polysperme, provenant tonjours d'un 
ovaire véritablement infère, et couronné par les 
dents du calice , comme celui du grenadier et 
de toutes les véritables Myrtées. 

5o Ia péporùde (peponida, Rich.), fruit 
charnu, indéhiscent ou ruptile, à plusieurs loges 
éparses dans la pulpe , renfermant chacune une 
graine qui est tellement soudée avec la mem- 
brane pariétale interne de chaque loge , qu'on 
parvient difficilement à l'en séparer. Ce fruit se 
remarque dans le melon , le potiron, et les au- 
tres Cucurbitacées , les Nymphéaeées et !?*• 
Hydrocharidées. 

il arrive quelquefois que le parenchyme 
charnu qui occupe le centre de la péponide se 
rompt et se déchire par l'accroissement rapide 
du péricarpe. Dans ce cas, la partie centrale est 
occupée par une cavité irrégulière, que l'on a , 
mais à tort, regardée comme une véritable loge : 
c'est ce que Ton observe surtout dans le potiron 
Fepo macrocarpus). Mais si l'on y fait quelque 
attention , on verra que cette prétendue loge 
n'est nullement tapissée par une membrane pa~ 
riétale interne, c'est-à-dire un endocarpe; oe 
qui démontre évidemment que cette cavité n'est 
qu^aocidentelle , et ne constitue point une véri- 
table loge. En eflet, elle n'existe point dans tou- 
tes les espèces; et quand elle s'y montre . ce 
n'est que vers l'époque de leur maturité. 

On peut voir dans la pmêtèquê ou melon deau 
( Cucurhita citrullus , L. ) la véritable organisa- 
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tioB àe la péponide. Dans cette espèee, la partie 
centrale reste constamment pleine et diamne k 
tontes les ëpoifues de son déTeloppement. Cha- 
que cpraine est renfermée dans une toge parti- 
oulière , avec les parois de laquelle elle ne con* 
tracte d^autre adhérence que par son point d^alta- 
che ou son hile. Il semble , dans ce cas, que la 
nature qui, dans presque toutes les autres espèces 
de cette famille , altère et modifie plus ou moins 
la yéritable structure de ce fruit , ait TouIn,en 
«pielque sorte, en ménager un qui pût faire 



connaître te type nature) et primitif des autroi. 

6» Vhesp^Hdie (he$peridium, DeeTaux),.fniit 
charnu , dont Tenveloppe est très-épaisse, divisé 
intér i eurement en phssienrs loges par des cloisons 
membraneuses , qn^n peut séparer sans aucun 
déchirement , comme dans Torge , le citron , etc. 

7*' La baie ( hacca ). Sous ce nom général on 
comprend tous les fruits charnus , dépourvus de 
noyau , qui ne font pas partie des espèces pré- 
cédentes : tels sont , par exemple , les fruits d u 
raisin , les groseilles, les tomates , etc. 



DEUXIÈME CLASSE. 



DBS FRUITS MULTIPLES. 



Les fruits multiples sont ceux qui résultent 
de la réunion de plusieurs pistils renfermés dans 
une même fleur. 

Le syncarpe (syncarpium, Hich.), fruit 
multiple , provenant de plusieurs ovaires appar- 
tenant à une même fleur, soudés et réunis ensem- 
ble, quelquefois même avant la fécondation : par 
exemple, ceux des Magnolia, àeijénona, etc. 

La nature de chacun do ces petits péricar- 
pes , pris séparément , est très-différente. Ainsi, 
dans les Magnolia, ce sont des espèces de petites 
capsules uniloculaireSy s^ouvrant par une fente 
longitudinale. Dans les Anona, ce sont des pé- 
ricarpes charnus, tous intimement soudés et 
tout-à-fait indéhisceos. 

La mélonide {melonida , Rich. ) est un fruit 
charnu , provenant de plusieurs ovaires parié- 
taux réunis et soudés avec le tube du calice , 
qui, souvent très-épais et charnu, se confond 
avec eux, comme dans la poire, la pomme, la 
nèfle , le rosier , etc. ( f^oy. fig. i6o). 

Dans la mélonide, la partie réellement char- 
nue du fruit n^est pas formée par le péricarpe 
lui-même; elle est due à un épaississement 
considérable du calice : c^est ce que Ton peut 
voir facilement quand on suit avec attention le 
développement de ce fruit. 

L*endocarpe qui revêt chaque loge d^une mé- 
lonide est cartilagineux ou osseux : dans ce der- 
nier cas 9 il 7 a autant de nuoulesqae d*ovaires, 
comme dans la nèfle ; ce qui fait qu^on a dis- 
tin|;ué la mélonide en deux variétés, savoir : 

1» Mélonide à nucules, celle dont Tendo- 



carpe est osseux , comme dans le Mespilus, le 
CinUegus. 

ao Mélonide k pépins , celle dont Tendocarpe 
est simplement cartilagineux , comme dans la 
poire , la pomme , etc. 

La mélonide appartient exclusivement à la 
famille des Rosacées, dans laquelle elle est as- 
sociée i quelques autres espèces de fruits, qui 
n'en sont souvent que des variétés. 

Celte espèce de fruit a jusqu'ici été fort mal 
définie par les auteurs, puisqu'on la décrit 
comme provenant dVu ovaire infère , muîtilo- 
cuiaire, à loges distinctes. Mais nous avons 
déjà démontré précédemment la grande diffé- 
rence qui existe entre Tovaire vraiment infère et 
Tovaire simplement pariétal. L'inférité de To- 
vaire en exclut toujours la pluralité dans la 
même fleur. Or, dans la plupart des vraies Rosa- 
cées , ily a plusieurs pistils, dont on peut suivre 
gradliellement les différons degrés d'adhérence 
latérale avec la paroi interne du calice. Ainsi , 
par exemple , dans le genre JRosa, les pistils , 
qui sont au nombre de douse ou quinse, ne 
tiennent aux parois du tube calycinal que par 
un petit pédicule de la base de leur ovaire. 
Dans les genres de Craiœgus et Mespilus les 
ovaires sont soudés aveo le calice par tout l^ur 
côtéexteme. Dans les genres Pyrus, Malus, eto, 
ces ovaires sont non-seulement unis par leur 
côté extérieur avec le calice , mais se soudent 
entre eux par tous les autres points. Cependant 
il arrive quelquefois , dans certaines poires, que 
les ovaires restent distincts par leur côté in- 

23 
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terne , en totfte qtt*oii tioufe an centre du fimit 
une ca^Hé plus o« moUit grande. 

Le fniit da fraisier, da freaiboUier ('VOf* 
û§. i6i ) , eit fomé d^im nenibre plu* eu noini 
oonitdérable de Téritable» petites dmpea 



le «aroocarpe est t r èa> a iinee , naît oepa^dent 
trèf-masifette dans la frambeite , réuBiet sur ao 
gynephore ohareu , plut on meiiM développé. 

Pleûeurs petits akènes rëuis oeosUtaent le 
fruit des renoncules, etc. 



TROISIÈME CLASSE. 



DBS FRUITS AGaiGÉS OU COMPOSAS. 



On donne ce nom i ceux qui sont formés 
d*un nombre plus ou moins considérable de 
petits fruits rapprochés , et souvent réunis et 
soudés ensemble , provenant tous de fleurs d^a- 
bord distinctes les unes des autres , mais qui 
forment un ensemble ou une réunion considérée 
généralement comme un seul fruit; tels sont : 

lo Le cône ou strohUe ( connus, strohilus ) , 
fruit composé d'un grand nombre d'utricules 
membraneuses , cachées dans Taisselle de brac- 
tées ligneuses, de forme variée, trés-dévelop- 
pées , sèches , et disposées en forme de cône : 
tel est le fruit des pins , des sapins , de Taune , 
dil bouleau, etc. ( voy, fig. i6a). 

a<>Le torose. M. Mtrbel donne ce nom ila 
réunion de plusieurs fruits soudés en un seul 
corps par Tintermédiaire de leurs enveloppes 
florales, charnues, très-développées et entre- 
greffées , de manière à ressembler i une baie 
mamelonnée : tel est le fruit du mûrier, de Ta- 
nanas, etc. ( voy. fig. i63). 

30 Le sycàne. Sous ce nom M. Mirbel désigne 
le fruit du figuier {voy. fig. 164) , de VAmhora 
et du VorsUnia, Il est formé par un involucre 



monophy lie,. charnu à son intérieur, ajant U 
forme aplatie, ou ovoïde et fermée, et conte- 
nant un grand nombre de petites drupes , qui 
proviennent d'autant de fleurs femelles. 

Dans les vingt-cinq espèces de fruits dont 
nous venons de donner les caractères abrégés , 
se trouvent à peu près réunis tous les types 
auxquels on peut rapporter les nombreuses 
variétés que cet organe peut offrir dans les vé- 
gétaux. Ce tableau est loin d'être complet. 
Cette parlie de la botanique exige encore de 
longs et de pénibles travaux , une analyse soi- 
gnée et scrupuleuse, avant d'arriver i un état 
tout-à-fait satisfaisant. Notre intention n'a été 
ici que de présenter les espèces les mieux con- 
nues et les mieux déterminées, afin de ne point 
jeter du vague ni de l'obscurité sur un sujet 
déjà si difficile par lui-même. 

Pour terminer tout ce qui a rapport aux or- 
ganes de la fructification , il nous reste encore 
à parler de la dissémination , et des différens 
avantages que la médecine , les arts et l'écono- 
mie domestique, peuvent retirer des fruits et 
des différentes parties qui les composent. 



CHAPITRE VII. 

BB LA DISStniIlATION. 

Lertqn*Qn fruit est parvenu i son dernier de- 
gré de maturité , il s'ouvre ; les diff^ntes par- 
ties qni le composent se désunissent , et les 
gr^es quMt renferme rompent bientAt les liens 
qui les retenaient enoere dans la cavité oè ellet 
se sont accrues. On donne le nom de dûtémina' 
tion k cette action par laqudle les graines sont 
naturellement dispersées è la surlace de la terre, 
à l'époque de leur maturité. 

La dissémination naturelle des graines est, 



dans l'état sanvage des végétaux, Tagent le pins 
puissant de leur reproduction. En eAst, si lea 
graines contenues dans un fmit n'en sortaient 
point pour être dispersées snr la terre et s*y dé- 
velopper , on verrait bientôt des espèces ne pins 
se reproduire, des races entières disparaître; 
et , comme tous les végétaux ont usm durée dé* 
terminée , il devrait nécessairement arriver une 
époque où teus auraient cessé de vivre , et oè la 
végétation aurait pour jamais dispam de la sur- 
face du globe. 

Le flMoient de la dissémination marque le 
terme de la vie des plantes annuelles. En effet , 
pour qu'elle ait lien , il est nécessaire que le 
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fruit Mit parrenii A m maturité , et ^^i1 se toit 
plut ou moins doMéobë. Or, ce plténomène 
n'onte, daoft le* hoièes enDuellet , qu'A Tépo- 
que où U végétation s'est entièrement «rtétée 
die» elles. Dans les plantes ligneuses , U dissé- 
mination a toigours lieu pendant la période du 
repos que ces végétaux éprouvent lorsque le 
oambium s'est épuisé i donner naissance aux 
feuilles et aux organes de la fructification. 

La fécondité des plantes ^ c'est'^à-dire le nom- 
bre étonnant de germes ou de graines qu'elles 
produisent , n^est point une des causes les moins 
puissantes de leur iaeile reprodnetion et de leur 
étonnante multiplication. Rat a compté 33,ooo 
graines sur un pied de pavot, et jusqu'à 36o,ooo 
sur un pied de tabac. Or , qu'on se figure la 
progression toujours croissante de ce nombre, 
seulemesit à la dixième génératioB de ces vé- 
gétaux , et l'on concevra avec peine que toute 
la surface de la terre n'en soit point recou- 
verte. 

Ifab plusieurs causes tendent A neutraliser 
en partie les effets de cette surprenante fécon- 
dité, qui bientôt nuirait , par son excès même , 
à la reproduction des plantes. £n effst , il s en 
faut que toutes les graines soient mises par la 
nature dans des circonstances favorables pour 
se développer et croilre. D'ailleurs , un grand 
nombre d'animaux, et l'bomme lui-même, trou- 
vant leur principale nourriture dans les fruits et 
les graines, en détruisent une innembrablo 
quantité. 

Plusieurs circonstances favorisent la dissémi- 
nation naturelle des graines. Les une< sont in- 
bérentes au péricarpe ; les autres dépendent des 
graines elles-mêmes. 

Ainsi, il y a des péricarpes qui s'ouvrent na- 
turellement avec une sorte d'élasticité, au 
moyen de laquelle les graines qu'ils renferment 
sont lancées A des distances plus on moins con- 
sidérables. Les fruits d'un grand nombre d'Eu- 
pborbiacées, ceux du sablier, par exemple (Kura 
crepitiuu)^ du Dùmœa muscipula, de la fraxi- 
nelle, de la balsamine, disjoignent leurs valves 
rapidement et par une sorte de ressort , en pro- 
jetant leurs graines à quelque distance. Le fruit 
de VEchaUium elaterium , A l'époque de sa ma- 
turité , se détaobe du pédoncule qui le suppor- 
tait, et par la cicatrice de son point d'attacbe , 
lance ses graines avec une rapidité étonnante. 

11 y a un grand nombre de graines qui sont 
minces et légères , et peuvent être facilement 
entraînées par les vents. D'autres sont pourvues 
d'appendices particuliers en forme d'ailes ou de 



couronnes , qui les résident plus légères en aug- 
mentant par ce moyen leur surface. Ainsi les 
érables, les ormes, un grand nombre de Coni- 
fères ont leurs fruits garnis d'ailes membraneu- 
ses , qui servent A les faire transporter par les 
vents A des dbtances considérables. 

La plupart des fruits de la vaste famille des 
Synantbérées sont couronnés d'aigrettes, dont 
les soies fines et délicates , venant A s'écarter 
par la dessiecaticm , leur servent en quelque 
sorte de paracbute pour les soutenir dans les 
airs. Il en est de même des valérianes. 

Les vents transportent quelquefois A des dis- 
tances qui paraissent inconcevables les graines 
de certaines plantes. UErigeron canadense 
inonde et désole tous les cbamps de l'Europe. 
LinnsBus pensait que cette plante avait été trans* 
portée d'Amérique par les vents. 

Les fleuves et les eaux de la mer servent aussi 
A l'émigration lointaine de certains végétaux. 
Ainsi l'on trouve quelquefois sur les cêtes de la 
Norwège et de la Finlande des fruits du Nou- 
veau-Monde apportés par les eaux. 

L'homme et les diiférens animaux sont encore 
des moyens de dissémination pour les graines : 
les unes s'attachent A leurs vétemens ou A leurs 
toisons , au moyen des crochets dont elles sont 
armées , tels que celle des graterons , des aigrof- 
moines ; les autres , leur servant de nourriture, 
sont transportées dans les lieux qu'ils habitent, 
et s'y développent lorsqu'elles y ont été aban- 
données et qu'elles m trouvent dans des circou- 
stances favorables. 

Usages des Fruits et des Graines, 

C'est dans les fruits , et surtout dans les grai- 
nes d'un grand nombre de végétaux , que sont 
contenues les substances alimentaires les plus 
riches en principes nutritifs, et souvent des 
médicamens doués de vertus très-énergiques. 
La famille des Graminées est sans contredit une 
de oelles dans lesquelles l'homme trouve la 
nourriture la plus abondante , et les animaux 
herbivores leurpAture la plus habituelle. Qui ne 
connaît , en effet, l'usage général que toutes les 
nations civilisées de l'Europe et des autres par- 
ties du monde font du paiii ? Or , cet alin)ent 
par excellence n'est-il point fabriqué avec l'en- 
dosperme farineux du blé , du seigle , de l'orge , 
et d'un grand nombre d'autres Graminées? Le 
ris , le mais , sont pour les habitans des contrées 
chaudes la base de leur alimentation. A ces 
titres , cette lamille naturelle de plantes n'est- 
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elle point pour rhomme une des plus intécet- 
sentes du règne Tégétal ? 

Les péricarpes d*nB grand nombre de fruits 
sont éts aliniens aussi agréables qu'utiiat. Tout 
le monde connaît les usages économiques aux- 
quels on emploie beaucoup de fruits ^arafUi , 
tels que les pèches , les pommes , les melons , 
les fraises, les groseilles , etc. 

Le péricarpe charnu de Toltrier ( Olora eu- 
ropœa) fourbtt l*hnile la plus pure et la plus 
estimée.* 

C'est un fait asseï rare qu^un péricarpe four- 
nissant une huile grasse ; car ce sont en général 
les graines qui sont oléagineuses. Cependant 
indépendamment des olives on peut encore citer 
les fruits des lanriers et de quelques cornouillers. 

C*est avec le suc que Ton retire par expression 
des fruits de la vigne, soumis i la fermentation 
. spiritueuse , que Ton fait le vin , cette beîsson si 
utile à rhomme , quand il en sait faire un usage 
modéré. Plusieurs autres fruits , tels que les 
-pommes, les poires, les sorbes, etc., fournis- 
sent encore des liqueurs fermentées qui servent 
de boisson habituelle i des provinces et à des 
nations eotières. 

Dans rintérieur de plusieurs péricarpes de la 
famille des Légumineuses on trouve une sub- 
stance acidulé ou douce&tre , quelquefois nau- 
séabonde , qui jouit de propriétés laxatives , 
comme on Tobserve dans la casse , le tamarin , 
les caroubes, les follicules du séné , etc. 

Les dattes , les figues , las jujubes , les raisins 
secs sont des substances alimentaires , remar- 
quables par la grande quantité du principe sucré 
qu'elles renferment. 

Les fruits du citronnier et de Toranger contien- 
nent de Tacide citrique presque à Tétat de pureté. 

Les petits noculaines de nerprun ( Rhamnus 
catharticus ) sont très-purgatifs. 

Les graines ne sont pas moins riches en prin- 
cipes nutritifs que les péricarpes. En effet , celles 
des plantes céréales ou graminées , d*un grand 
nombre de Légumineuses, etc., contiennent une 
quantité considérable de fécule amylacée , qui 
leur donne une qualité nutritive très-prononcée. 

Les graines de lin , de cognassier , du psyl- 
lium, renferment aussi un principe mucilagi- 
neux très-abondant : aussi sont-elles essentiel" 
lement émollientes. 



Un grand nombre de graiaea et de péffiearpea 
se distinguent par un principe stimulant très- 
arematiqne : tels sont cenx d'anis ( PimpimeUa 
anîsum ) , de fenouil ( An«tkum fœmetdum ) , 
de coriandre {Coriandrum sativum)^ de carvi 
(Carum carwi) , qui ont reçu le nom de semen- 
ces emnmnatipeê. D'autres au contraire sont 
appelées %tmmiQ9%froieUs , à cause de Taction 
émolliente et sédative qu'elles exercent sur Té- 
cononte animale: tels sont celles de la calebasse 
{Cucuràiia iagenaria ) , du concombre ( Cuat^ 
mtts galiuuê) , du melon ( Cucumû mteio) , de la 
citrouille (Cuettrbita citruiltu.) 

Les semences earminaiives appartiennent tou- 
tes i la famille des OmbelUfères. C'eat la famille 
des Cucurbitacées qui fournit les semences froi* 
des. 

Qui ne connaît l'usage habituel que fisnt teoa 
les peuples civilisés des graines torréfiées du 
café, du cacao, etc. P 

On relire des graines de l'amandier, dn 
noyer , du hèlre, du ricin, du chenevts , dn pa- 
vot, dn coixa, etc., une huile abondante qui jouit 
de propriétés modifiées dans chacun de ces végé- 
taux par son mélange avec d'antres substances. 

Les graines du rocou {Bixa oreilana) servent 
à teindre en rouge brun. 

Nous ne finirions pas si nous voulions énu- 
mérer ici tous les avantages que l'homme peut 
retirer des fruits en général , ou des parties qui 
les composent. Mais un pareil travail nous 
éloignerait trop de notre objet. Nous avens seu- 
lement voulu indiquer, quoique bien incomplè- 
tement , les usages nombreux des fruits et des 
graines , soit dans réoononûe domestique , soil 
dans la thérapeutique. 

Ici se termine tout oe qui a rapport i la par- 
tie de la botanique , que nous avons désignée 
par le nom A^Orgéutogrmphiê. Nous y avons 
donné la description de tons les organes des 
végétaux phanérogames, et des fonctions cpi'ils 
remplissent. Nouf allons maintenant faira con- 
naîtra les diverses méthodes de classification qui 
ont été proposées pour ranger et coordonner la 
quantité innombrable de plantes déjà connues 
et décrites par les différans auteurs. C'est à cette 
partie de la botanique qno l'on a donné le uom 
de Taxonomie, Elle forme l'objet de la seconde 
partie. 
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DES CLASSIFICATIONS BOTANIQUES 

EN GÉNÉRAL. 



Nous avoiu déjfi tu dans Tintrodootion de oet 
ooTrage que sous le nom de taxomyime on dé- 
signe cette partie de la botanique générale qui 
a pour objet Tapplioation des lois de la olattifi- 
cation au règne yégétal; 

A répoqoe ou les teienoe^ n*étaient encore 
qu*à leur berceau , c*est-i-dire qnand on petit 
nombre de faits en composait tout le domaine , 
ceux qui se Uyraient a Fétude de oet soîenoei 
n*a?aient besoin que de fort peu d^ellsrts , et 
seulement d*une mémoire asseï beurense , pour 
embrasser la connaissance parfaite , et retenir 
les noms de tous les êtres à Tétude desquels ils 
s*étaieiit livrés. Aussi les premiers pbilosopbes 
qui s^occupérent de la botanique parlent-ils des 
plantes , sans adopter aucun ordre , aucune 
métbode d^arrangement. Du temps de Tbéo- 
pbraste, par exemple, qui le premier écrivit 
spécialement sur les végétaux , les fonctions des 
organes étaient méconnues , les genres, les es- 
pèces entièrement confondues , leurs caractères 
dislinctifs ignoi'és ; en un mot, quoiqu'on puisse 
dire que co pbilosopbe ait commencé à écrire 
sur la botanique, on peut également assurer que 
cette science n'existait point encore de son 
temps. Les caractères des plantes ne reposaient 
que sur des connaissances empiriques ou de 
simples traditions; car le nombre en était alors 
si borné, qu'il était facile de les connaître 
toutes individuellement , sans qu'il fût néces- 
saire de les dbtinguer autrement que par un 
nom particulier A cbacune d'elles , mais auquel 
ne se rattachait aucune idée de caractère ou de 
comparaison. Tel fut l'état de la botanique 
pendant un grand nombre de siècles, où, in- 
timement unie à la médecine , elle ne trouvait 
place que dans les ouvrages de ceux qui écri- 
vaient sur l'art de guérir. 



Mais quand, par des recherches mieux diri- 
gées et des voyages lointains, le nombre des 
êtres dont s'occupe l'histoire naturelle devint 
plus grand , on sentit la nécessité de mettre 
plus de précision dans le nom de ces diflërens 
objets , de les distinguer par quelques caractè- 
res , afin de pouvoir les reconnaître. Bientôt la 
mémoire ne put retenir seule les noms d'un si 
grand nombre d'êtres, pour la plupart nou- 
veaux et inconnus jusqu'alors. 

Ce fut dès cette époque que l'on o6mmença 
A sentir la nécessité de disposer les objets dans 
un ordre quelconque qui pût en faciliter les re- 
obeacbes, en donnant les moyens d'arriver plus 
proroptement et avec plus de sûreté aux noms 
qui avaient été donnés à chacun d'eux. 

Mais ces arrangemens, d'abord purement 
empiriques , ne doivent point être regardés 
comme de véritables méthodes. En effet, ils 
n'étaient nullement fondés sur des connaissances 
tirées des caractères propres A chacun de ces - 
êtres, et qui pussent servir à les distinguer les 
uns des autres, mais appuyés seulement sur 
quelques circonstances extérieures, et souvent 
étrangères à la nature même de l'objet. Ainsi 
l'ordre alphabétique suivant lequel on rangea 
les végétaux ne pouvait avoir d'avantage que 
pour ceux qui les connaissaient déjà, mais qui 
voulaient se livrer A des recherches particulières 
sur quelques-uns d'entre eux. 

Il en est de même de l'arrangement fondé sur 
les propriétés économiques ou médicales des 
plantes, qui supposent toujours la connaissance 
préalable des vertus de la plante dont on veut 
trouver le nom. 

On pense bien que sur de semblables bases ne 
devaient s'élever que des classifications aussi 
fautives qu'imparfaites, puisqu'elles reposaient 
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eu général , sur dei connaisMiioei étraiif ères à 
U nature et à IVfj^nisation des végétaux. Elles 
ne pouvaient donc en donner anonne idée sa- 
tisfaisante. 

L'expérience fit bientôt sentir la nécessité de 
tirer de Torganisation même des plantes , et des 
parties qni les eomposeot « les caraetéres propres 
à les faire connaitre et à les distinguer. Ce fut 
dès cette époque que la botanique devint réel- 
lement une science ; car ce fut alors que Ton 
commença i étudier Torganisation des végétaux 
pour pouvoir en tirer les caractères propres à 
les faire connaître et i les distinguer. 

Dès-lors les méthodes furent réellement 
créées. Mais comme le nombre des organes des 
végétaux est asseï considérable , le nombre des 
méthodes fut également très-grand , parée que 
chaque auteur crut reconnattre dans Tun d*eax 
la base la plus solide d*une bonne classification. 
Ainsi, les uns fondèrent leur méthode sur la 
considération des racines et de tontes les modi- 
fications quelles peuvent offrir ; les antres , snr 
les tiges ; ceux-ci sur les feniUes ; ceux-li sor 
rinflorescence , etc. 

Dans le seizième siècle, Gessner, né à Zu- 
rich , fut le premier qui démontra €|ue les ca- 
ractères tirés de la fieur et du fruit étaient les 
plus certains et les plus importans pour arriver 
à une bonne classification des végétaux. Il fit 
de plus entrevoir qu^il existe dans les plantes 
des groupes composés de plusieurs espèces réu- 
nies par des caractères communs. Cette pre- 
mière idée de la réunion des végétaux en genres 
eut la plus grande influence sur les progrés ul- 
térieurs de la botanique. 

Peu de temps après , CsBsalpin , né en iSip , 
à Areuo en Toscane, donna le modèle de la 
première méthode botanique. En effbt , tontes 
les espèces y sont rangées d'après la considéra- 
tion des caractères que Ton peut tirer de la 
plupart des organes des végétaux, tels €|ue leur 
durée, la présence ou Tabsence des fleurs, la 
position des graines ., leur adhérence avec le 
calice, le nombre et la situation des cotylé- 
dons, etc. L'invention d'une semblable mé- 
thode, tout imparfaite qu'elle est, doit être 
considérée comme le premier aperçu d'une clas- 
sification naturelle. 

Cependant les découvertes nouvelles allaient 
toigours augmentant le nombre des végétaux 
connus, et chaque jour les ouvrages existans 
devenaient de plus en pins insuffisans. Plusieurs 
auteurs, parmi lesquels on doit citer avec 
éloges les deux frères Bauhin , Rtti, Magnd et 



Revin, donnèrent successivement dans leurs 
écrits, des preuves d'un mérite rare. Quelques- 
uns d'entra eux créèrent même des méthodes 
nouvelles , mais qui toutes furent éclipsées par 
celle que Joseph Pitton de Tonmefort publia 
vers la fin du dix- septième siècle. 

Ce botaniste célèbre . Tnn de ceux dont les 
écrits ont fait le plus d'honneur i la France , 
était né è Aix en Provence, le 5 juin i656. Il 
fut professeur de botanique au jardin des Plantes 
de Paris, sous le rt^gne de Louis XIV, qui , en 
1700, lui donna une mission importante pour 
le Levaift. Tournefort parcourut alors la Grèce, 
les bords de la mer Noire et les Iles de l'Archi- 
pel, n rarint à Paris, et publia la relation de 
son voyage , que l'on peut citer comme un de* 
modèles les plus parfaits en ce genre. Avant son 
départ, il avait déjà fait connattre, dans son 
ouvrage intitulé IruHtutionet rei kerbanœ, sa 
nouvdle méthode dans laquelle %9 trouvaient 
décrites dix mille cent quarante -six espèoea 
rapportées è six cent quatre -vingt- dix «huit 
genres. 

Le mérite de Tonmefort n'est pas seulement 
d'avoir créé une méthode ingénieuse , dans la- 
quelle te trouvent décrites et rangées toutes les 
plantes connues jusqu'à lui ; mais son principal 
titre de gloire est d'avoir , le premier , dis- 
tingué d'une manière plus préeite et plnsri- 
gooreuse qu'on ne l'avait fcit jusqu'alors les 
genres , les espèces et les^ variétés qui penvenA 
s y rapporter. 

Avant lui , en effet, la scienee n'est encore 
que confusion et détordre ; chaque espèce n'é- 
tait pas nettement distinguée de celtes dont 
elle se rapprochait. Ce fut lui qui débrouilla 
ee chaos , sépara les genres et let espèces par 
des phrases caractéristiques , et , an moyen de 
son système ingénieux , rangea méthodique- 
ment les plantes connnes i cette époifue. 

Après Tournefort parurent encore un grand 
nombre de botanittes qui ont joui d'une cer- 
taine répulation. Quelques-uns d'entre e«x pro- 
posèrent des méthodes nouvelles; mais aocwiey 
n*avait porté la moindre atteinte à celle de 
Tournefort. Cette gloire semblait réservée i 
l'immortel Linnœus. Son système , qu'il publia 
en 1 734 , eut la vogue la plus surprenante , à 
eause de son extrême simplicité , et de la faci- 
lité singulière qu'il offre pour parvenir à la 
connaissance du nom des végétaux. 

LinnsBUS eut de plus la gloire de réCurmer , 
ou pUitêt de créer la nomenclature et la syno- 
nymie botaniques , encore si peu avancées par 
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tas prédéoeiMvn.ToiinMfoH lai en amit trttoé 
k route « iNHM .cepesdant en faire disfiaraltre 
tons les obBtaele*. Chaque etpèce, en eflbt , 
était encore dënoanmée par one phrate carao- 
téristique, dans kqnelle on we treumit son- 
Tent pas lea oaniotèret propres i la 4iatiogner« 
Or , ces phrases étant fort longnet , il était très* 
difficile d'en retenir an giwid nombre. Linnswis 
donna à chaque f^onpe oa genre un non pro- 
pre eu générique, imifant en cela Texemplo 
de Toumefort ; mais de plus il désigna chaque 
espèce dt ces genres par un aem adjectif ou 
spécifique ajouté i la suitedu nom générique. Par 
oe moyen ingénieux . il simplifia eonsidéraUe- 
ment Tétude déjà fort étendue de la botanique. 

Le système sexnel de Linnssus , séduisant 
par son extrême siropUoité, excita une révo- 
lution subite dans la scienoe , et fut aeoueilli 
partout avec un enthousiasme difficile â décrire. 

Quand le premier mouvement d'admiration 
qu'inspire toujoun une grande décoavette fut 
un peu ealmé, on ne tarda peint A s'aper- 
cevoir que ce système si ingénieux présentait 
cependant encore quelques inconvéniens , et 
n'était point A l'abri de tonte espèce de repro- 
che. En effet , fondé uniquement sur la consi- 
dération absolue d'un seul organe , il éloigne 
souvent des plantes que tons les autres carac- 
tères semblent réunir trop étroitement pour que 
l'on paisse jamais les isoler avec succès. Déjà 
l'on avait commencé A entrevoir que certains 
genres de végétaux ont entre eux tant de points 
de contact et de ressemblance , que , réunis par 
l'ensemble général de leurs caractères , ils pa- 
raissent en quelque sorte être tous membres 
d'une même famille. C'est ainsi , par exemple , 
qu'on avait déjà rapproché en tribus distinctes 
les Graminées , les Labiées , les Ombellifères , 
les Légumineuses , les Crucifères , etc. , et plu- 
sieurs autres groupes tout aussi naturels. Or , 
un grand défaut du système artificiel de Lin- 
nseus était donc de séparer ces plantes qui pa- 
raissaient devoir être pour toujours réunies. 
Ainsi les Graminées s'y trouvaient dispersées 
dans la première , la seconde « la troisième , la 
sixième , la vingt-unième , et la vingt-troisième 
classe de son système. Les Labiées étaient en 
partie dans la seconde classe , et en partie dans 
la quatorxièrao. Il en était de même de la plu- 
part des tribus naturelles déjA reconnues et con- 
servées par un grand nombre de botanistes. 
Linnseus, obligé de suivre rigoureusement son 
système , s'était ainsi vu forcé de les séparer et 
de les disperser. 



Une nouveUe méthode qui , en oensenrant les 
affinités d^ reconnues de oertaines plantes , 
aurait offert l'ensemble de leurs caractères db- 
linctiCs , eût donc été préISérahIe A oe système 
si ingénieux , mais qui péchait par un des points 
les plus essentiels. 

Adanson avait donné la première esquisse de 
cette méthode. Bernard de Jussiea médita pen- 
dant quarante ans , afin de trouver les carac- 
tères les plus solides et les plus oonstans qui 
passent lui servir de base. U étudia avec un 
soin extrême l'affinité réciproque des diverses 
espèces et des différons genres entre eux. Biais 
oe fut son neveu , Antoine-Laaresit de Jassîeu , 
qui , rassemblant les riches matériaux reoueillit 
par ses oncles , y joignant les nombreuses ob- 
servations qu'il avait lui-même amassées , créa 
réellement la méthode des familles natorelles , 
teUe qae nous l'exposerons bientêit. Ce fut dasa 
ion Gamaà wlauta^vu^ ouvrage marqué do 
sceau du génie , et l'un des plus beaux menu- 
mens des propres de la botanique « qu'il posa 
les fondemens d^une méthode qui doit un jour 
être la seule suivie et adoptée par tons les bons 
esprits ; car elle est , sasu contredit , de toutes 
les autres publiées jusqu'A ce jour , celle qui 
mérite la préférence. 

En effet , elle n'a point pour base la considé- 
ration d'un seul organe ; mais elle étudie l'en- 
semble des caractères fournis par chacune des 
parties d'un végétal , et rapproche les uns des 
autres tous ceux qui se touchent par le plus 
grand nombre de points de contact et de res- 
semblance. C'est cette méthode qui, depuis 
près de quarante ans , a fait faire A la botani- 
que de si rapides progrès , et Ta placée au pre- 
mier rang parmi les sciences naturelles. 

Nous avons cru devoir entrer dans quelques 
détails sur les méthodes en général , avant de 
faire l'exposition particulière d'aucune d'elles. 
Il nous a semblé utile de jeter rapidement un 
coup-d'œil sur les principales époques de la bo- 
tanique , afin de faire mieux connaître Fimpul- 
sion et la face nouvelle que les trois classifica- 
tions de Toumefort , de Linnseus et de Jussieu , 
ont , chacune en particulier , données A la bo- 
tanique. 

En terminant ces considérations générales , 
nous devons faire remarquer qu'il existe deux 
espèces bien distinctes de classifications en his- 
toire naturelle. Dans Tune , en effet , on ne 
prend pour base que la considération d'un seul 
organe. Ainsi , Toumefort s'est servi de la co- 
rolle , Linnseus des étamines , pour établir leurs 
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prmcîpalet dÎTifions. On • donii^ le nom de 
systèmes à cet amngemens parenent «rtificieli. 
On conçoit qu*un système n^ayaat uniquement 
pour but que de faire arriver avec facilité au 
nom d*une plante, ne donne aucune idée de 
son organisation. Ainsi, quand nous avont tronvé 
qu'une plante est de la première classe du sys- 
tème de LinB«us on de celui de Toumefort , 
nous savons seulement , dans le premier cas , 
qu'elle a une étamine ; dans le second cas , que 
sa corolle est raonopélale , réjpiUère et campa- 
niforme; mais ces systèmes ne nous apprennent 
Tien touchant les autres parties qui composent 
la plante , dont ils nous ont seulement appris le 
nom. Dans la seconde espèce de classification , 
qui a reçu le nom de méthode proprement dite , 
«omme les bases de chaque classe reposent sur 
la somme totale de tous les caractères tirés des* 
dîAfirentes parties du végétal , lorsque Ton est 
arrivé i Tune de ces classes , on connaît dëjA 
les peints les plus saillans de rorganisatîon de 
la plante dont on désire connaître le nom. Si , 
par eiemple , an moyen de Panalyse , nous som- 
sies arrivés à savoir que telle plante est, je 
suppose y de la quatritee cbsse de M. De Jns- 



siea , cette consaissMiee nous apprendra que 
oette plante est «ne Phauérogaaae , que son 
embryon n'a qu'un seul cotylédon , qu'elle n'a 
qu'une seule enveloppe florale, c'est-à-dire 
qu'un calice monosépaû adhérent avec un ovaire 
in£ère , «pie ses étamines sont insérées sur Te- 
vaire , etc. On voit combien l'étude de la mé- 
thode des familles natutelles donne des idées 
plus complètes et plus philosophiques, sur la 
structure et l'organisation des différens végé- 
taux. Elle mérite à juste titre La préférence sur 
toutes celles qui ont été inventées jasqu'A œ 
jour. 

11 serait aussi long qu'inutile de faire ici l'ex- 
position de toutes les méthodes qui ont été pro- 
posées par les différens botanistes pour grouper 
et coordonner en classes tous les végétaux con- 
nus. Le nombre de ces méthodes est d'ailleurs 
si considérable, que leur exposition ne peut 
être faite, même d'une manière abrégée, que 
dans un ouvrage spécialement destiné à cet ob» 
jet. Aussi nous contenterons nous d'exposer ici 
seulement les trois classiBcations les plus im- 
portantes, qui sont celles de Toumefort, de 
LinnsBus et de Jussieu. 



DE LA MÉTHODE DE TOURNEFORT. 



Le système de Tournefort , généralement 
connu sous le nom de Méthode de Tournefort , 
est basé principalement sur la considération des 
différentes formes de la corolle. Un reproche 
généralement /ait i Toumefort est de n'avoir 
pas suivi l'exemple déjà donné par Rivin, et 
d'avoir encore séparé les uns des autres les vé- 
gétaux herbacés et les végétaux à tige ligneuse. 
Cet inconvénient est très-grand , puisque sou- 
vent dans le même genre on trouve réunies ces 
deux modifications de la tige, et que même 
quelquefois , comme nous l'avons prouvé pré- 
cédemment , certaines circonstances peuvent 
agir asses directement sur une même espèce 
pour la. rendre tantôt ligneuse , tantôt herba- 
cée. C'est ce que nous avons fait remarquer pour 
le ricin , la belle -de- nuit , etc. 

Ce système est composé de vingt-deux clas- 
ses , dont les caractères sont tirés : i<> de la con- 
sistance et de la grandeur de la tige j u» de la 



présence ou de l'absence de la corolle ; 3« de 
l'isolement de chaque fleur ou de leur réunion 
dans un involucre commun j ce qui constitue 
les fleurs composées } 4*^ de la corolle mono- 
pétale ou polypétale S» de sa régularité on de 
son irrégularité. 

I o Sous le rapport de la consistance et de la 
durée de leur tige , Tournefort divise les végé- 
taux , lo en herbes et sous-arbrtsseaux , a» en 
arbrisseaux et arbres. Les herbes et les sous-ar- 
brisseaux réunis sont renfermés dans les dix- 
sept premières daues; les cinq dernières classes 
contiennent les arbrisseaux et les arbres. 

ao D'après la présence ou l'absence de la co- 
rolle , les herbes sont distinguées en pétalées 
et apétalées. Les quatorse preniièrer classes des 
herbes renferment toutes celles qui sont pour- 
vues d'une corolle; les trois autres, celles qui 
en sont dépourvues. 

3<» Les herbes qui ont une corolle ont leurs 



Digitized by 



Google 



MÉTHODE OB TOUBNEFORT. 



Wt 



fleurs isolëei et distinctes, on réunies pour con- 
stituer des fleurs composées. Les onse premièrof 
classes renferment les herbes à fleurs simples ; 
les trois suivantes , celles qui offrent des fleurs 
composées. 

4<^ Parmi les plantes herbacées a fleurs simples, 
les unes ont une corolle monopétale ; dans les 
autres , au contraire, elle est polypétale. Dans 
les quatre premières classes , Toumefort a réuni 
les plantes A corolle monopétale ; dans les cinq 
qui suivent, celles dont la corolle est poly- 
pétale. 

5o Mais cette corolle monopétale ou polypé- 
tale peut être régulière ou irrégulière ; ce qui 
a êtrwi à subdiviser encore chacune de ces sec- 
tions. 

Les plantes i tige ligneuse , avons-nous dit , 
sont renfermées dans les cinq dernières classes 
dn système. Toumefort les a divisées diaprés 
les mêmes considérations que les herbes. Ainsi , 
elles sont apétalées ou pétalées; leur corolle 
est monopétale ou polypétale , régulière ou ir- 
r^ulière. 

Il est important de faire remarquer que 
Toomeibrt appelait ooroUet les përianthet sim- 
ples et ooterés, oonme dans la tulipe, le lis, 
qai ont , selon lui , une corolle polypétale ré- 
gulière. 

Tels sont les principes qui ont dirigé Tour- 
nefort dans la formation des classes de son sys- 
tème , dont nous allons présenter sommairement 
les caractères. 

PREMIÈRE DIVISION. 

HERBES. 
§• 1. A FLKUM8 81MPLB6. 

i^* CLJLB9M. — Corolle monopetale réguUère, 

GAMPAMiFomMis. Herbes à corolle monopétale 
régulière , imitant une cloche , comme dans la 
campanule , le liseron , etc. ; ou un grelot , 
comme dans le muguet , la bruyère, etc. 

a« CLASSE» 



3« CLAJ8B. -* 'Corollû monopétalt irrégfdière, 

PBRfiOBHJ^Ba. G>rolle monopétale irrégulière , 
imitant la forme d^un muffle de veau ou d^un 
masque antique, comme celle des j^ntirrhirmm, 
de la linaire , etc. , ou ayant le limbe plusou 
moins ouvert , comme dans la digitale, la scro- 
pbulaire; les plantes de cette classe présentent 
toujours un ovaire simple au fond de leur calice. 

4*^ CLAsas. 

Labiées. Corolle monopétale irrégulière, dont 
le limbe est comme divisé en deux lèvres j plantes 
offrant un ovaire partagé en quatre lobes très- 
distincts, regardés comme des graines nues. 
Tels sont la sauge , le romarin, la bétoine, etc. 

5» CLASSE. — Corolle polypétale régulière. 

Cruciformes. Corolle polypétale régulière , 
composée de quatre pétales disposés en croix. 
Le fruit est une silique ou une silicule. £x. : la 
giroflée , le chou , le thlaspi , etc. 

6* CLAME. 

RosAcies. Corolle polypétale régulière , com- 
posée de trois à dix pétales disposés en rose , 
comme dans le poirier, le pommier, le rosier 
sauvage, le fraisier, le framboisier, les cistes, etc. 



r 



OxBBLLiFÈaES. CorolU polypétale régulière , 
composée de cinq pétales souvent inégaux, fleurs 
disposées en ombelle, £x. : Tangélique , le pa- 
nais , le fenouil , etc. 



8' 



Caetqjpotll^. Corolle polypétale régulière , 
formée de cinq pétales longuement onguiculés^ 
réunis dans un calice monosépale; limbe étalé : 
par exemple, TcBillet, la saponaire, V^gros- 
temna Githago , et en général les Caryophyl- 
lées. 



laFuiDiBULiFoaisss. Herbes à corolle mono- 
pétale régulière, imitant la forme d*un enton- 
noir , comme le tabac , celle d^ine coupe an- 
tique , c*est-à-dire ^ypocratérifiyrme , le lilas ; 
ou d'une roue ( cor. rotacée ) , comme la bour- 
rache. 



^ CLASSE. 

LiLiAciss. Fleurs à ceroUe le plus souvent 
polypétale , composée de six ou simplement de 
trois pétales \ quelquefois monopetale , A six di^ 
visions. Le fruit est une capsule ou une baie 

24 
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trilocidaira. Ei. : le lis, la tulipe, la Jacinthe , eto. on ptfriantbe simple ou calice , qui souvent sub- 
siste après la floraison , et s'accrott avec le fruit , 
io« CLA.SSB. — Corolle poljrpétale irrégulière, comme dans les Rumex, 



PApiLioHAciM on LécuMiNEirsBS. Corolle po- 
lypétale irrëjpilière , composée de cinq pétales , 
Tun supérieur , nommé étendard ^ deui latéraur, 
appelés les ailes, deux inférieurs , quelquefois 
réunis et sondés, constituant la carène. Ex. : le 



l6fi CLASSB. 

Ap^talbs sans fleurs. Plantes qui sont dé- 
pourvues d^organes sexuels et d^enveloppes flo- 
rales proprement dites, mais qui ont des feuilles, 
pois, le haricot, la luseme, etc. Le frait est Ce sont les Fougères, telles que le poljpode, 
toujours une gousse. le cétérac , Tosmonde , eto. 



II* CLA88B. 

AvovAiBS. Cette classe renferme toutes les 
plantes heibacées dont la corolle est polypétale , 
irrégutière et non papilionacée : telles sont la 
violette , la capucine , eto. 

§. 2. A FLKUB8 GOHPOStlS. 

ta* CLASSB. — Composées. 

Flosculbusbs. Fleurs composées de petites 
corolles monopétales régulières, infundibuli- 
formes, i limbe découpé en cinq divisions. On 
donne à chacune de ces petites fleurs le nom de 
fleurons : tels sont les chardons , les artichauts , 
les centaurées, etc. 

l3* CtASSB. 

SBMt-FLOSctTLBUSBS. Flcurs composéos d'an 
grand nombre de petites corolles monopétales 
irrégnlières, dont le limbe est d^eté d'un côté , 
et auxquelles on a donné le nom de demi-fleu" 
rons : par exemple , la laitue , le salsifis , le pis- 
senlit , etc. 

l4* CLASSE. 

RADiéss. Fleurs composées de fleurons au 
centre et de demi-fleurons A la circonférence , 
comme dans le grand soleil , la reine-nargue- 
rite , etc. 

§. 3. FLATItlS AFtTAlXfl. 

i5* cLAsn.^'jépétales. 



IT^CLASSK. 

ApéTALBS, sans fleurs ni fruits apparens, 
comme les Champignons, les Mousses , las li- 
chens , eto. 

DEUXIÈME DIVISION. 

AILBRES. 

i8* CLASSB. ^Jpétales. 

Arbres ou arbrisseaux ap^talbs, o*ait-è-4ire 
dont les fleurs sont dépoorwes de ootolle. Ces 
aibres sont on henBaphr*dttes , on monoïques, 
comme le buis , beaucoup de Conifères , eto. ; 
on dioïques , comme le pistachier, le leatisque. 



«^ 



AiiBiiTAcis. Arbres apétales , dont les fleurs 
sont disposées en chatons. Ils sont monoïques , 



comme le chêne , le noyer , 
comme les saules , eto. 



etc.; dioïques, 



ao* CLASSB. — Monopétales. 

Arbres à corolle monopétale régulière on ir- 
régulière, tels que le lilu, le sureau , le ca- 
talpa , Tarbousier , etc. 

ai« CLASSE. — Poljpétales régulières. 

Arbres ou arbrisseaux à corolle polypétale it>- 
sacée, comme le pommier , le poirier , Toran* 
ger , le cerisier , eto. 

•aa* CLASSB. ~ Pofypétales irrégulières. 



ApiTALBs. Plantes dont les fleurs n*ont point Arbres ou arbrisseaux dont la corolle est pa- 

de véritable corolle, comme les Graminées, pilionacée, comme dans Tacacia , le faux-ébé- 

Torge, le ris, Tavoine , le blé , eto. Dans quel- nier , Parbre de Judée , etc., etc. 

ques-unes , on trouve autour des organes sexuels Telles sont les vingt deux classes établies par 
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Tournefort, pour disposer tous les vëgétaui con- 
nus. Quoiqu*au premier abord oe système pa- 
raisse simple et d^une exécution facile, cepen- 
dant il offre , dans pïus d*un cas , des difficultés 
qu*il n*est pas aisé de faire di^araStre. En effet, 
la forme de la corolle n*est pas toujours si bien 
tranchée, que Ton puisse sur-le-champ décider 
à quelle classe elle appartient réellement ; car où 
est le point juste de séparation entre une corolle 
hypocratériforme et une corolle infundibuUfor- 
roe, entre cette dernière et la corolle campa- 
nnlée ? 

Le reproche le mieux fondé que Ton puisse 
faire à ce système , c'est la séparation des plantes 
herbacées des ligneuses. En effet , les rapports 
les plus naturels sont par-Ii méconnus , et les 
yégétaux qui ont entre eux la plus grande ana- 
logie, sont souvent éloignés et rejetés à de très- 
grandes distances les uns des autres , à cause de 
cette seule différence. 



Chacune de ces classes a été divisée en un 
nombre plus ou moins considérable de sections 
ou ordres , dont les caractères ont été tirés des 
modifications particulières que la forme de la 
corolle peut subir, de la consistance , de la com- 
position et de Torigine du fruit ; de la forme , 
de la disposition et de la composition des feuil- 
les , etc., etc. 

Enfin , chacune de ces sections renferme un 
nombre plus ou moins considérable de genres , 
auxquels sont rapportées toutes les espèces 
connues jusqu^'à Tépoque où Toumefort écri* 
vit. 

M. Guiart , professeur de botanique k Técole 
de pharmacie de Paris , a cherché à faire dispa- 
raître une partie des incouTéniens reprochés au 
système de Tournefort, et c'est d'après ce 
système , ainsi modifié , que sont rangées les 
plantes du jardin de l'école de pharmacie de 
Paris. 



CLÉ DE LA METHODE DE TOURNEFORT. 



Classes» 



t Monopétales. 



I Régulières....! *' 
IrréguUere...| ^. L^„i„ 



CAHFÀmFOlIMBS. 

IVFCirDIBm.lFO]lMB8. 

PEaSONVéES. 



f Simples.. 






Régulières.. 



'Pétalées... « 



iPolypétales.. 



5. CarciFORMBs. 

6. Rosacées. 

7. Ombellifàres. 

8. CARTOPHTLLiES. 

9. LlLIA.ciE8. 

to. Papiliova-c^bs. 



Urrégulière»..|jj Ahomales, 



HERBES 
A FLBUBS 



la. Floscclbusbs. 

Composées 1 13* SbhiFlosculevsks. 

i4< Radi^bs. 

l5. A ET AMI SES. 

Apétalées J »6. Sahs fleurs. 

(17. SaHS FLEURS SI FRUITS. 
, Apétalées |I8. ApiTALESPROP.DlTS. 

ARBRES \ (ïQ- Ambittacebs. 

ATLEUBsj (Monopétales ao. Mohopbtales. 

(Pétalées { (Régalièret.... /ai. Rosacées. 
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DU SYSTÈME SEXUEL DE UNNiEUS. 



Les baies principales da système sezael de 
Linnnus reposent presque entièrement sur les 
différent caractères que l'on peut tirer des or- 
ganes sexuels mflles , c'est-i-dire des étamines ; 
de même que celui de Toumefort est fondé sur 
les formes diverses que peut offrir la corolle : 
ce système est partagé en vingt-quatre classes. 

LinnoBus divise d'abord tous les végétaux 
connus en deux grandes sections. Dans la pre* 
mière , il range tous oeux qui ont des organes 
sexuels , et par conséquent des fleurs apparen- 
tes : ce sont les phanérogames ou phénogames. 
La seconde section comprend les végétaux dans 
lesquels les organes sexuels sont cachés , ou plu- 
tôt qui en sont totalement dépourvus ; on les 
noflMM oryptogames. De là, deux preniérea 
grandes sections dans le règne végétal : 

i*> Les phanérogames. 

a» Les cryptogames. 

Mais , comme le nombre des végétaux de la 
première section est infiniment plus considéra- 
ble que celui de la seconde , les phanérogames 
ont été divisés en vingt -trois classes ; les cryp- 
togames au contraire ne foraient que la vingt- 
quatrième et dernière classe de ce système. 

Parmi les plantes phanérogames , les unes ont des 
fleurs hermaphrodites , c'est-à-dire pourvues des 
deux sexes réunis ; les autres sont unisexnées. 

Les vingt premières classes du système sexuel 
renferment les végétaux à fleurs phanérogames 
hermaphrodites ou monoclinesj dans les trois 
suhrantes sont placées les plantes dicUnet ou 4 
fleurs unisexuées. 

3oPh«.érog.me. / "°»~>î»e.. 
( dicluies. 

Les plantes monoolines ont les étamines libres 
et détachées du pistil; ou bien ces étamines sont 
soudées avec Ini. 

. ^ ,. (à étamines libres. 

4« Monoclme. | 4«to»m«.»«d<««pi.tiU 

Les étamines dégagées de tonte espèce de 
soudure avec le pistil , peuvent être libres et 
distinctes les unes des autres ; elles peuvent être 
réunies et soudées entre elles. 

5« Étamines non ( libres et distinctes, 
soudées au pistil , ( réunies entre elles. 



Les étamines libres et distinctes sont ^les 
ou inégales entre elles. 

Celles qui sont libres et égales sont en nom- 
bre déterminé ou indéterminé. 

&* Etamines libres ( nombre déterminé, 
et égales en ( nombre indéterminé. 

C'est par des considérations de cette nature 
que LinnsBus est parvenu è former les bases de 
son système. Où voit d'après cela qu'il est fondé, 
]<»8urle nombre des étamines (les treite premiè- 
res classes); a<> sur leur proportion respective 
(quatonième et quiosième ) ; 3*^ sur leur réu- 
nion par les filets (seisième, dix-septième et 
dix-huitième ]; 4° sur leur soudure par les an- 
thères ( dix -neuvième ) ; 5^ sur leur soudure 
aveo le pistil (vingtième); G^ sur la sépara- 
tion des sexes ( vingt -unième , vingt- deuxième 
vingt-troisième ); 7® enfin sur l'absence des orga- 
nes sexuels ( la vingt-quatrième et dernière ). 

Nous allons succeuivement étudier les ca- 
ractères de ces différentes classes, qui, chaoone, 
ont reçu des noms particuliers. 

i« Étamines an nomhn déterminé et égaUg 
entre elles, 

i^ Classe. MovAVDRu. Elle renferme tou- 
tes les plantes dont les fleurs hermaphrodites 
n'ont qu^une seule étamine ; VHippuris vulge^ 
ris, le Blitum, le Canna indica, etc. 

2« Classe. DiAHDtiB. Deux étamines : le jas- 
min , le lilas , les véroniques, la sauge , le ro- 
marin , etc. 

3e Classe. Triavdrib. Trois étamines : k 
plupart des Graminées , les iris , etc. 

4« Classe. TiTRAVDRiB. Qviatre étamines : U 
garance , le caille-lait , les aspérules , les sca- 
bieuses, etc. 

5«« Classe. Pbvtavdrib. Cinq étamines : les 
Borraginées, telle que la bourrache, k pnkm- 
naire ; les SoUnées , telles q«e la douce-amère, 
la belladmie, la pomme de terre, l'alkékea- 
ge , etc. ; les Rubiacées exotiques , telles que les 
Cinchona , les Psyckotria , etc. ; les Ombel- 
lifères , telles que le panais , k ciguë , l'opopo- 
nax ; la coriandre , etc. 

6« Qasse. Hixahdru. Six étamines : telles 
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•ont la plupart des Lttiaoéet , le lis , la tulipe , 
la jaciathe ; baaoooap d^AapmgÎBéet , oomma 
ratperge, la nu|^et, etc. ; le ris. 

7^ Classe. Hbptaitdiu. Sept étamines» Cetta 
classa est très*pea nombreuse : en y trouve le 
marronnier d'Inde , le Sauruna , ete. 

8* Classe. OcTAiDais. Huit éf aminés : les 
liumex, les Polygonum , les bruyères. 

g" Classe. EmiBAirDiiB. Neuf étaroines. A 
cette classe se rapportent les difiKrentes espéoes ' 
de lauriers, de rbnbarhas; le Butomus umbtl* 
laiuM, etc. 

io« Classe. DécAUDS». Dii étamînea. Nom 
trouvons ici presque toutes les Caryophyllées^ 
telles que rcsillet, les Lychnis, les Silène, la 
nse, \9 Pfytoiacca decandra , eïe. 

2» Étandnes en nombre non r^foureutemeni 
déterminé. 

' 1 1* Classe. DoDécAHDRis. De onxe à vingt 
ëtamines. Exemple : Vjésarum europœum, le 
réséda, Paigremoine, le Sempervivum tecto^ 
rum, etc. 

ivfi Classe. Icosahdrtc. Plus de vingt étami- 
nés insérées sur le calice. Ici se rapportent tou- 
tes les vraies Rosacées; le prunier, Tamandier , 
le rosier, le fraisier, etc.; les myrtes, les gre- 
nadiers , etc. 

i3* Classe. PoLTAaDBiB. De vingt i cent éta- 
mines insérées sous Tovaire. Dans cette classe 
sont réunies les Renonculacées , telles que les 
anémones, les clématites, les renoncules, les 
hellébores , etc. ; la plupart des Papavéracées , 
telles que le coquelicot, le pavot, la chéli- 
dôme, etc. 

3» Proportion des étaminee entre eUee. 

i4« Classe. DiDTSAMiB. Quatre étamines, 
dont deux constanunent plus petites, et deux 
plus longues , toutes insérées sur une corolle 
monopétale irrégulière. Cette classe renferme 
les Labiées et les Personnées de Tonmefort : 
tels sont le thym , la lavande, la bugle, la bé- 
toine , les jintirrhinum , la digitale , la scro- 
pholaire, le catalpa, etc. 

i5« Classe. Tétbadtvamie. Six étamioes, 
dont deux constamment plus petites que les 
quatre autres: corolle polypétale; fruit, une 
silique ou une silicule. Cette classe correspond 
parfaitement aux Crucifères de Tournefort. 

4« Soudure des étamines par lesjilets. 

i6« Qasfe. Momaouph». Étamines en nom- 



bre variable , réunies et sondées ensemble en 
un seul corps par leurs filets. Exemple : la mau- 
ve, la guimauve , etc. 

1 7* Qasse. DiADBLpnrB. Etamines en nombre . 
variable, soudées par leurs filets en deux corps 
distincts. Tels sont la fameterre , le polygala ; 
et la plupart des Légumineuses , oomme Taca- 
eia , le cytise , la réglisse , le mélilot , etc. 

i8* Classe. Poltadblphib. Étamines réunies 
par leurs filets en trois ou un plus grand nom- 
bre de faisceaux : par exemple, les Hypericum, 
Toranger, les Mdaieuca, etc. 

5o Soudure des étamines par les anthères, 

19e Classe. SmoéirisiB. Cinq étamines réu- 
nies et soudées par les anthères ; fleurs ordinai- 
rement composées, rarement simples. Cette 
classe renferme les Flosculeuses , les Semi-flos- 
enleuses et les Radiées de Tournefort ; elle con- 
tient aussi certaines plantes , telles que les £0- 
heiia , les violettes , etc. 

6* Soudure du pistil et des étamines. 

ao« Classe. GnAvniuu Étamines «ondées en 
un seul corps avec le pistil : telles sont toutes 
les Orchidées , raristoloche , etc. 

70 Fleurs unisexuées. 

ai« Qasse. Movcbcib. Fleurs mâles et fleurs 
femelles distinctes, mais réunies sur le même 
individu. Exemples *. le chêne, le buis, le maïs, 
la sagittaire, le ricin , etc. 

3a« Classe. Diobcib. Fleurs mâles et fleurs 
femelles existant sur deux individus séparés : 
la mercuriale , le dattier , le gui , les saules , 
le pistachier , etc. 

:i3* Qasse. Poltgamib. Fleurs hermaphro- 
dites, fleurs mâles et fleurs femelles réunies sur 
un mémo individu ou sur des pieds diflérens : 
par exemple, le frêne, la pariétaire, la croi- 
sette , le micoucoulier , etc. 

8» Fleurs invisibles. 

a4* Classe. CarrrcoAsiiB. Plantes dont les 
fleurs sont invisibles ou très-peu distinctes. 
Cette classe renierme les Fougères, telles que le 
polypode, Tosmonde, etc.; les Mousses, les 
Lichens, les Prêles, les Algues, les Champi- 
gnons, etc., etc. 

Nous venons d^exposer en peu de mots les ca- 
ractères propres à cfaaoone des vingt-quatre 
olassas établies par Ttinnssus dans le règne végé- 
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(al. On Toit que k marolM de œ lystéme ett 
ÛBiple et faoUe à suitre. En effet, il semble an 
premier abord qu*U ne faille que saToir comp- 
ter le nombre des ëtamines d'une fleur , pour 
connaître à quelle classe elle appartient. Mais 
cependant nous ferons remarquer que , dans 
plusieurs cas, cette détermination n*est point 
aussi aisée qu*on le suppose d^abord, et que 
fort souvent on reste dans le doute, surtout 
lorsque la plante présente quelque anomalie 
insolite. 

Occupons-nous maintenant de faire connaî- 
tre les considérations d*après lesquelles ont été 
établis les ordres particuliers à cbaque classe. 

Dans les treise premières classes, dont les 
caractères sont tirés du nombre des étamines, 
ceux des ordres ont été puisés dans le nombre 
des styles on des stigmates dictincts. Ainsi une 
plante de la Pentandrie , telle que le panais on 
toute autre Ombelliftre qui aura deux styles on 
deux stigmates distincts , sera du second ordre. 
Elle serait du troisième ordre , si elle en présen- 
tait trois , etc. Voyons les noms qui ont été don- 
nés è ces diffërens ordres. 

!•» Ordre. Monogjrnie, un senl style , on 
stigmate seuile. 

a« Ordre. DigynUf deuxstylef. 

3« Ordre. Trigynie, trois styles. 

4« Ordre. Tétragyme, quatre styles. 

5* Ordre. Panta^nie, cinq styles. 

6« Ordre. Hexagynie , six styles. 

7» Ordre. Heptagynie , sept styles. 

8e Ordre. Décagynie, dix styles. 

9* Ordre. Pofygynie , un grand nombre de 
styles. 

Remarquons qu*il y a des classes dans les- 
quelles on n'observe point cette série tout en- 
tière d'ordres. Dans la Monandrie , par exem- 
ple, on ne trouve que deux ordres : la Monogynie, 
comme dans VHippurU, et la Digynie, comme 
dans le BUtum. 

Dans la Tétrandrie , il y a trois ordres , savoir : 
la Monogynie, la Digynie et la Tétmgynie, Il 
y en a six dans la Pentandrie, etc., etc. 

Dans la quatonième classe, ou la Didynamie , 
Linnsras a fondé les caractères des deux ordres 
qu^ily a établis d'après la structure de Tovaire. 
En effet , le fruit est tantôt fDrroé de quatre pe- 
tits akènes situés au fond du calice , et qu'il re- 
gardait comme quatre graines nues ; tantôt , an 
contraire , c'est une capsule qui renferme un 
nombre plus ou moins considérable de graines. 
Le premier de ces ordres porte le nom de Gym^ 
nospermie ( graines nnes ) ; il contient toutes les 



véritables Labiée* , telles qne le Horrube , lea 
fhiomis y les Nepeta , le ScuteUaria, etc. 

Le second ordre, que Ton appelle Jngio^ 
ipermie ( graines enveloppées ) , et qui a pour 
caractère d'avoir un fruit eapsnlaire, rénnit 
toutes les Personnées de Toumefort , telles qne 
les Rhinanihus, les Linaires^ les Metampy- 
rym , les Orobanches j etc. 

La Tétradynamie , on la quintième classe , 
offre également deux ordres tirés de la forme d« 
IVuit , qui est une siliqiie ou une silicule. De 
li on distingue la Tétradynamie en tiUcideuMy 
on celle qui renferme les plantes dont le Irnit 
est une silicule , telles que le pastel , le eodiléa- 
ria , le tblaspi , etc., et en siliqueuse^ c'est-à- 
dire celle dans laquelle sont rangés les végétavx 
ayant une silique pour fruit , comme la giroflée , 
le clou , les cressons , etc. 

Les seisième, dix-septième et dix-buitième 
classes , c'est -à dire la Monadelpbie , la Dia- 
delpbie et la Polyadelphie , ont été établies , 
d'après la réunion des filets staminaux , en un , 
deux , on un plus grand nombre de iaisceanx 
distincts, abstraction faite du nombre dea éta- 
mines qui les composent. Linnseus a dans ce 
cas employé les caractères tirés du grand nooi- 
bres des étamines pour former les ordres de ces 
trois classes. Ainsi , on dit des plantes Mena- 
delpbes, qu'elles sont triandres, tétrandres, 
pentandres, décandres, poijandres, suivant 
qu'elles renferment trois, cinq, dix ou un 
grand nombre d'étamines soudées et réunies 
par leurs filets en un seul corps. Il en est de 
même dans la Diadelpbie et la Polyadelpbie , 
c'est -è-dire que le nom des ordres est le même 
que celui des premières classes du système. 

La Syngénésie , on la dix-nenrîème classe du 
système sexuel , est une de celles qui renferment 
le plus grand nombre d'espèces. En effet , les 
Synantbérées forment i peu près la dousième 
partie de tous les végétaux couous. Il était donc 
très-important d'y multiplier les ordres, afin de 
faciliter la recherche des différentes espèces. 
C'est ce que Linneus a tâché de faire en par- 
tageant cette classe en six ordres. Mais ici , 
comme le nembre presque constant des étami- 
nes est cinq , ce nombre n'a pu offrir assex de 
caractères pour devenir la base de ces divisions ; 
Linnœus l'a prise dans la structure même de 
chacune des petites fleurs qui constituent les 
assemblages connus sous le nom de fleurs com- 
posées. En effet, par suite d'avortemens cou* 
stans , on trouve avec les fleurs hermaphrodites 
des fleurs mâles et des fleurs femelles , souvent 
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néme des iearf entièrement neutres. Linnaas, 
dont le génie poétNfue se faisait remarquer dans 
tous les nomsquHI donnait aux différentes cUs- 
aes et aux différens ordres de son système , 
▼oyait dans ces réunions et ces mélanges de 
fleurs une sorte de polygamie. Aussi est-ce le 
nom qu*il a donné à chacun des six ordres de la 
Syngénésie, en 'leur ajoutante chacun une 
épithète particulière. Voici leurs caractères : 

i«r Ordre. /'o(^^aifuie4svt/tf> Tontes les fleurs 
sont hermaphrodites , et par conséquent toutes 
également fécondes , comme on le Toit dans les 
chardons , les salsitis , etc. 

»• Ordre. Polygamie superflue. Les fleurs 
du disque sont hermaphrodites \ celles de la cir- 
conférence sont femelles ; mais les unes et les 
autres donnent de bonnes graines : par exemple, 
rarmoise, Tabsinthe. 

3* Ordre. Polygamiejrustranée. Les fleurs 
du disque sont hermaphrodites et fécondes ; 
celles de la circonférence sont neutres ou fe- 
melles, mais stériles par Timperfection de leur 
stigmate : elles sont donc tout à -fait inutiles; 
dans Tordre précédent , elles étaient seulement 
superflues. Exemple : les centaurées , les He- 
UanthuM, etc. 

4* Ordre. Polygamie nécessaire. Les fleurs 
du disque sont hermaphrodites , mais stériles 
par un vice de conformation du stigmate ; celles 
de la circonférence sont femelles , et fécondées 
par le pollen, des premières : dans ce cas , elles 
sont donc nécessaires pour la oonserration de 
Fespèoe , comme dans le souci , etc. 

5« Ordre. Polygamie séparée. Toutes les 
fleurs sont hermaphrodites, rapprochées les unes 
des autres , mais cependant contenues chacune 
dans un petit iuTolucre particulier, comme 
dans VEchinops, 

6* Ordre. Polygamie monogamie. Les fleurs 
sont toutes hermaphrodites; mais elles sont 
simples et isolées les unes des autres, comme 
dans la TÎolette, les Lohelia, la balsamine, etc. 

Ce dernier ordre, comme il eat facile de le 
voir , n*a aucune aflinité oreo les précédons. Il 
n''a de commun avec eux que- la réunion des 
étamines par les anthères. 

Dans la Gynandrie , ou la vingtième classe 
du système sexuel, il y a quatre ordres qui sont 
tirés da nombre des étamines. Ainsi on dit : 
Gynandrie -monandrie , comme dans VOrchis, 
VOphrys; Gynandrie-diandrie , comme dans le 
ÇypripedUun ; Gynandrie-hexandrie , comme 
dans raristoloohe \ Gynandrie-polyandrie, les 
jirum. 



La Mottcecie et la Diœcie présentent en quel- 
que sorte réunies toutes les modifications que 
nous avons remarquées dans les autres classes. 
Ainsi la Monœoie renferme des plantes monan- 
dres , triandres , décandres , polyandres , mona- 
delphes et gynandres. Chacune de ces Tariétés 
sert à établir autant d^ordres distincts dans cette 
classe. 

La Diœcie en renferme encore un plus grand 
nombre , dont les caractères , se rapportant à 
ceux de quelqu*une des classes précédemment 
établies, sont alors employés comme caractères 
d'ordres. 

La Tingt-trotsième classe ou la Polygamie, 
qui contient les plantes à fleurs hermaphrodites 
et à fleurs unisexuées mélangées , soit sur le 
même individu , soit sur deux ou trois individus 
distincts, a été, pour cette raison , divisée en 
trois ordres : i<> la Bfonœcie, dans laquelle le 
même individu porte des fleurs monoclines et 
des fleurs diclines ; la Diœcie , dans laquelle on 
trouve sur un individu des fleurs hermaphrodi- 
tes , et sur rentre des fleurs unisexuées ; 3o en- 
fin la Trœicie, dans laquelle Tespèce se com- 
pose de trois individus : un portant des fleurs 
hermaphrodites ; un second des fleurs mAles , et 
le troisième des fleurs femelles. 

La Cryptogamie , qui forme la vingt-qua* 
trième et dernière classe , est partagée en qua- 
tre ordres : i« les Fougères \ oo les Mousses ; 
3* les Algues ; 4® les Champignons. • 

Après avoir fait connaître les bases du sys- 
tème sexuel , BOUS avons donné une esquisse des 
vingt-quatre classes et des ordres nombreux qui 
s*y rapportent , tels qu'ils ont été établit par 
LinnsBus. Lorsque Ton étudie ce système , on 
est d'abord frappé de son extrême simplicité , et 
de la facilité avec laquelle on arrive avec lui à 
la connaissance du nom d'une plante. Les clas- 
ses, en effet , sont , pour la plupart , nettement 
tranchées et définies, surtout dans celles où les 
étamines sont en nombre déterminé. Non-seule- 
ment ce système contient toutes les plantes déjà 
connues, mais il peut encore comprendre toutes 
celles que Ton pourrait découvrir: aussi a-t-il été 
universellement adopté à l'époque où il a paru. 

Mais il faut avouer cependant qu'il présente 
plus d'un inconvénient grave. £n effet , il n'est 
pas toujours aisé de déterminer si une plante 
appartient positivement à certaine classe. Ainsi, 
par exemple , la rue ( Ruta grat^eolens ) a pres- 
que toutes ses fleurs munies de huit étamines ; 
une seule au centre de chaque assemblage de 
fleurs en présente dix. L'élève , dans ce cas. 
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éproiurerfttt quelque embtmt , et tenit tenté Détâmt fiiire disparaître de œC inyAiiii 
de placer cette plaate dans la btritième classe sysième une partie dbs ine^orëaseM qm noas 
da système, c'est-à-dire dsM VOetandrie, Ce» arons signalés, et rendre son appUeetien pies 
pendant Linnsos la range dans la Déeandriê, facile dans certains points , mon père y avait frit 
parce qu*il regarde la flenr à dii éliminesoorame quelques modifications importantes que nons 
étant la plus parfaite. allons faire connaître. 

La Dodécandrie n'est pas non plus caractéri- 
sée asses rigoureusement. On y place toutes les 
plantes qui ont de deuse à vingt étamines. Mais 
Taigremoine , que Ton y range , a sovTcnt pins 
de vingt étaniues. 

Certaines Labiées on Personnées cfui appar- 
tiennent à la Didynamie ont leurs quatra éta- 
mines égales entra eUes , et souvent Tirrégula- 
rtté de la corolle est A p^ine sensible. 

Les ordres de la Syngénésie sont très-souvent 
d'une difficulté rebutante pour pouvoir être re- 
connus avec certitude. D'ailleurs , le mélange 
des fleurs mAles, des fleurs femelles et des 



STSTiMB SBX1TBL MOOtPlé. 

Les dix premières classes sont conservées saiis 
aucun cbangeroent 

La r 1 * classe est la PoLTAHomu , ainsi oaraetéri- 
sée : plus de dix étamines insérées sons le pistil 
simple ou multiple , c'est-à-dire dont l'insertion 
est hypogyniqne. Cette classe , qui remplaee la 
Dodécandrie , correspond parfisitement î la Po- 
lyandrie de LinnsMu. 

La \i* classe est la Cautcakdiib, ainsi ca- 
ractérisée : pins de dix étamines insérées sur le 



fleurs bermapbredites en rtjette plusieurs dans calice , l'ovaire étant libre ou pariétal ; insertien 
' " périgynique. Cette classe corre s pond en partie 

à la Dodécandrie , en partie à l'Icoeandrie. On 
y trouve toutes les vraies Rosacées. 

La iS* classe est l'HTSTéRAvoita. Ella a pour 
oaractère d'avoir plus de dix étamines insérées 
sur l'ovaire tout-à-fait infère, par conséquent â 
insertion épigyniqne. Cette classe conrespond à 
nne partie de l'icosandrie. Elle renfisnne les 
myrtes, les Punica, PhOéÊdeiphuê^Psydium, etc. 

Ces trois classes ainsi caractérisées sont bean- 
coup pins précises , et conservent mieux en 
même temps les rapports naturels , que celles 
primitivement adoptées par Linnvns , dont les 
earaotéres , pris dans le nombre des étamines , 
pouvaient, dans beaucoup de circonstances , in- 
duire l'élève en errear. 

La t4* classe est la Didtwamib, dont les or- 
dres désignés par Linnssus sons les noms de 
Gymnosperraie(^/mncf nttes)et d'Angiosper- 
mie {graineê eniWo^/>eef ) donnaient une idée 
Ikusse (puisqu'il n'existe pas de graines unes) , 
ils ont été remplacés par les suivans : 

f Tomogpùê (oraire fend» et partagé). 
Ovaire profondénsent partagé en lobes distincts ; 
style naissant d'un enfoncement central de 
l'ovaire ; fruit mûr , téirakènê. Cet ordre ren- 
ferme tontes les Labiées. 

a« j^iomogpUe{oy9iTe indivis). Fnrit eapsn- 
kire , poly sperme. Dans celte classe sont les 
Antirrhinées , les Bignoniacées, etc. 

19c Classe. SnrAHTnéRiB , remplaçant la Syn- 
génésie , ainsi caractérisée : étamines réunies par 
les anibéres seulement , de maniera à former une 
espèce de petit tubej ovaire mooosperme. 



la Diosoie et la Polygamie 

Le sixième de ces ordres , la Polygamie-mo- 
nogamie , rapproche des Composées des plantes 
qui n'ont aucune analogie avec elles , telles que 
les violettes, WLobtUa, les balsamines , etc. 

La vingt-troisième classe , c'est-à-dire la Po- 
lygamie , est un mélange confus de plant^ qni 
appartiennent presque toutes aux différentes 
antres classes. 

Si maintenant nous examinons les plantes ras* 
semblées dans chacune de ces classes , nous ver- 
rons que le plus souvent les affinités naturelles et 
reoonnues depuis si long-temps ont été entière^ 
ment rompues. Ainsi une des familles les plus 
natureHes , les Graminées , se trouve dispersée 
dans la Monandrie , la Diandrie , la Triandrie , 
l'Hexandrie, la Moncocie , la Diœcie et la Poly- 
gamie. Les Labiées sont en partie dans la Dian- 
drie , en partie dans la Didynamie. Il en est de 
même d'un grand nombre de familles tout aussi 
naturelles. Mais comme la classiflcation établie 
par LinnsBus est un système , c'est-à-dire un 
arrangement méthodique, mais purement arti- 
ficiel, destiné seulement à faire arriver avec 
facilité au nom d'une plante que l'on désire 
connaître, on ne saurait lui faire un reproche 
fondé d'avoir ainsi éloigné les unes des autres 
les plantes qni avaient entre elles beaucoup de 
rapports et d'affinité- Ce n'est donc pas ce sys- 
tème qull faut étudier lorsque l'on désire con- 
naître les rapports naturels des différens végétaux 
entre eux, tandis que parmi tous les systèmes 
artificiels il mérite sans contredit la préférence 
pour arriver aisément au nom d'une plante. 
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Diaprés ce caractère , on Toît que cette classe 
ne doit renfermer que les Téritables plantes à 
fleurs dites composées, c^est -à-dire les FIoscu- 
leuses,les Semi-flosouleuses elles Radiées de 
Toumefort. 

Les ordres de la Syngénësie de LinnsBus étant 
tirés de caractères trop minutieux , très-difficiles 
.à reconnaître, et souTent variables dans le 
même genre , ont été changés en ceux qui sui- 
vent , très-laciles à distinguer : 

ler Ordre. Carduacées: capitule composé de 
fleurons indifféremment hermaphrodites , m&les 
ou femelles; phorante garni de soies très-nom- 
breuses \ style offrant un léger renflement an- 
dessous du stigmate ; eonnectif se continuant 
quelquefois au-dessus des anthères pour former 
un tube à cinq dents : tels sont les chardons , 
les centaurées, etc. 

a* Ordre. Corpnbifh'eÊ : e%ig\\vlt flosculenz 
ou radié ; phorante nu on garni de paillettes 
dont chacune aooompagoe une fleur. ( Dans For» 
dre précédent , elles étaient plusieurs à la base 
de chaque fleur. ) Exemple : le tussilage, les 
Gnaphalùim, les Sn'gtron, etc. 

3^ Ocdre. Chicoracées : capitule composé de 



1Ô5 

demi-fleurons. Exemple : la laitoe, la chicorée , 
la scorsonère, etc. 

Qo* Classe. Sympbtsaboiiib. Cette classe est 
formée du sixième ordre de la Sjngénésie de 
LinnsBos, la Polygamie-monogamie ; elle a pour 
caractères: des étamines soudées ensemble par 
leurs anthères et par leurs filets , un ovaire po- 
lysperme, des fleurs simples: par exemple, les 
Lobéliacées , les Violettes. 

La Gynandrie, la Monœcie et la DioDcie sont 
consenrées sans changeioens. 

34* Classe. Anomilobcis. Fleurs hermaphro- 
dites ou fleurs nnisexuées sur le même on sur 
des individus différons. Cette claate corretpoiHl 
à la Polygamie de LinnsDus. 

35« Classe. Agamib. Végétaux dépourvus d'or- 
ganes sexuels, et se reproduisant au moyen de 
petits oorpusoules particuliers, analogues aux 
bulbilles do certaines plantes, etqu*on noipmo 
jyH>ru/e«. 

Telt sont les obangemens qne mon père a cr« 
conrenable de faire au système sexnel de Lin- 
nsBus, afin d'en (aire dispfraftre, autant qne 
possible , les points qui pondaient pHMoter des 
difficultés dans son emploi. 
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•. DlAJOMtlS. 

S.TmiAMPiuB. 
4. TÉenLAmDWLsm, 

». PaiTTAllDUB. 

fHambn { 6.HmxAM>RiB. 

7. Hbptamdkib. 

8. OcTAHOaiB. 

Proporiion/ f 9* En^^MnaiB. 

indéteroiiaée.. \ | io. DioAMomn. 

> ii.DooicAJioaiB. 
^Libres»/ f ifo^bre «t in- ( '««Icosaxoeib. 

'^aeriioa. . . . . ( 1.^. PoLTAMoaiB. 

dbtincte* l ^ Proportum déUrainée. . . . . . J ^^ TinuimiAin.. 

i da pistil.. 1 / 16. MoiiAi>Bi.nnB. 

i ^^^^J I j pMTlat filcU. . . ) 17. DlAI>»L«I«. 

k n«phrodites..\ f \ ) ' 

OrgaDMl 1 V'^^^^^ ] U8.Pox.TADBLnrai. 

sexuels / f ( par les anthères.. is.SmoiMiaia. 

^ Étamines sondées arec le pisiU ao. GnrAVDaiB. 

. Monoaaa. 

[ Fleurs nnisexuées. . 7 «a. Diobcib. 

( e3.Poi.TOAMn. 
Oignes sexuels cachés. «4. Gktvtooamib. 
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DES FAMILLES NATURELLES. 



Lé méthode des familles naturelles diffère 
etsentieUement, dans sa marche et ses caractè- 
res, des deux systèmes de Tournefurt et de Lin- 
n«as , dont nons venons de donner Texplication. 
Dans cette méthode , en effet , les divisions ne 
sont point fondées diaprés la considération d*UB 
seul organe ; mais les caractères offerts par ton- 
tes les parties des végétaux concourent à les for- 
mer. Aussi les plantes qui se trouvent ainsi rap- 
prochées sont-elles disposées de manière qu'elles 
ont avec celles <^i les précèdent ou les suivent 
immédiatement , plus de rapports qu'avec au- 
cune autre. 

Cette classification est donc bien supérieure 
et préférable à toutes celles qui Font précédée , 
par les idées générales et philosophiques qu'elle 
nous donne sur toutes les prodoctions du règne 
végétal. En effet, elle ne considère plus les êtres 
isolément ; mais elle les réunit et les coordonne 
en groupes ou familles, d'après le plus grand 
nombre de leurs caractères communs. 

La nature , en imprimant sur la physionomie 
de certains végétaux un caractère particulier en 
rapport avec leur organisation intérieure, sem- 
ble avoir voulu éclairer le botaniste dans la re- 
cherche des affinités qui existent entre toutes les 
productions végétales. En effet , il y a un grand 
nombre de plantes qui ont entre elles tant de res- 
semblance dans la structure et la conformation 
de leurs parties, que de tout temps cette analo- 
gie a été aperçue , et que Ton a regardé ces dif- 
férons végétaux comme appartenant en quelque 
sorte à une même famille. Ainsi les Graminées , 
les Labiées , les Crucifères , les Synanthérées , 
ont toujours été réunies , quand on n*a pas sa- 
crifié les caractères d'analogie et de ressem- 
blance aux bases d*un système artificiel. 

Lors donc que l'on s'occupa de réunir et de 
rassembler tous les végétaux en familles , c'est- 
è-dire en groupes ou séries de genres se res- 
semblant par le plus grand nombre de carac- 
tères , on n'eut qu'à imiter la nature , qui avait 



en quelque sorte créé , comme pour servir de 
modèles , des types de familles essentielleMeat 
naturelles. Ainsi les Légumineuses , les Cruci- 
fères, les Graminées , les Ombellileres , lea La- 
biées, etc., vinrent d'elles-mêmes se montrer 
au botaniste comme autant d^exemplei dont il 
devait tâcher de se rapprocher. 

Avant d'exposer avec détail les principes de 
cette méthode , nous croyons devoir définir 
d'abord certains termes employés dans tontes 
les espèces de classifications , et qui , ayant 
quelquefois un sens différent , suivant les par- 
ties de l'histoire naturelle on on lesemptoie, 6nt 
besoin que l'on fasse bien connattre leurs diver- 
ses acceptions. Ces mots sont ceux d'Isoivioua, 
EjiPÈcES, VARiéTÉs , Gbvbes , OaoaBS , Classu. 

lHDiviD08.Ce mot a une signification très-sim- 
ple , mais qu'un exemple fera mieux connaître 
qu'une définition. Lorsqu'on considère une forêt 
de pins ou de chênes , un troupeau de bœufs on 
de mouton, une réunion d'hommes, chaque pin 
ou chêne , chaque bœuf ou mouton , chaque hom- 
me enfin pris isolément, est un individu des espè- 
ces que l'on nomme chêne, pin , mouton, bœuf, 
homme. Les individus sont donc chacun des êtres 
dont se compose l'espèce en général , considérés 
isolément. Mais ce mot, dont le sens rigoureux 
signifie un être qui ne peut être divisé, ne 
s'emploie que dans le règne organique , c'est- 
à-dire seulement pour les animaux et les végé- 
taux, où il est l'idée la plus simple que l'on 
puisse se former des êtres. Dans le règne inor- 
ganique , il n'y a pas d'individus ; il n*y a que 
des masses formant des espèces ou des variétés , 
qui , pouvant se diviser à l'infini , sans cesser 
d'être toujours elles-mêmes, ne peuvent en au- 
cune manière constituer des individus. C'est 
donc à tort , selon nous , que ce mot a été em- 
ployé par quelques minéralogistes. 

Espèces. 11 est extrêmement difficile de don- 
ner une définition rigoureuse de ce que les na- 
turalistes ont nommé ESPècB , car tous n'ont pas 
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accordé à ce mot la même signification. L'es- 
pèce, dans le règne organique, est la réunion 
des individus qui offrent les mêmes caractères , 
et se reproduisent avec les mêmes propriétés 
essentielles et les mêmes qualités. Ajoutons que 
les individus qni forment Tespèce peuvent se 
féconder entre eux et donner naissance à d'au- 
tres individus entièrement semblables , qui 
jouissent également de la propriété de se repro- 
duire et de se perpétuer par le moyen de la gé- 
nération , à de très-légères modifications près , 
qui ne sauraient altérer essentiellement les 
caractères fondamentaux du type. S'il arrive 
quelquefois que deux espèces différentes se 
fécondent, elles ne produisent que des hybrides 
ou mulets, qui sont eux-mêmes privés de la fa- 
culté de perpétuer leur race. Cependant ces 
métis ou mulets peuvent quelquefois engendrer ; 
mais néanmoins cette faculté n'est pas perma- 
nente, et la race ne tarde pas à s'éteindre, si. 
elle n'est entretenue par de nouveaux croise- 
mens. Les belles observations de MM. Prévost 
et Dumas sur la forme et la grosseur des Zoo- 
spermes ou Animalcules spermatiques, et sur les 
phénomènes de la génération en général , nous 
donnent une explicatiou de ce fait. Ces deox 
habiles physiologistes ont trouvé une heureuse 
application de l'observation faite dès la fin du 
siècle dernier par Gleichen, et depuis par 
M. Bory de Saint -Vincent, au sujet de la li- 
queur séminale du mulet , qui ne contient pas 
de Zoospermes, lesquels, dans la théorie de 
MM. Prévost et Dumas , sont la cause de la fé- 
condation. Néanmoins ce fait n'est pas constant, 
puisque l'on a vu des métis de chien et de loup, 
par exemple, produire pendant plusieurs géné- 
rations de suite. 

VARiiria. Les individus d'une même espèce 
peuvent offrir les mêmes caractères essentiels , 
et néanmoins différer entre eux par quelques 
caractères qui tiennent à des circonstances acci- 
dentelles. On appelle variétés ces individus qui 
s'éloignent du type primitif de l'espèce par des 
caractères de peu d'importance. En botanique, 
la variété , dit Linnée , est une plante qui a 
éprouvé quelque changement par des causes ac- 
cidentelles, telles que le climat , la nature du 
sol , la chaleur, les vents , etc. On doit encore 
ajouter , comme cause de variation , la hauteur 
des lieux où croisent les espèces. L'influence de 
ces causes agit surtout sur la grandeur , la cou - 
leur, ou quelques autres propriétés aussi peu 
importantes ; mais elle ne porte pas sou action 
sur les caractères vraiment spécifiques. Ainsi , 



dans l'espèce du cheval, on doit considérer 
comme de simples variétés le cheval blanc , le 
noir, le bai , le pie , etc. U en est de même de 
la taille qui ne peut servir à établir de vérita- 
bles espèces. En botanique une tige plus ov 
moins grande, des feuilles plus ou moins largea, 
plus ou moins profondément découpées, des 
fleurs d'une couleur différente , simples ou doi»- 
bles , ne sont pas des caractères spécifiques ; ib 
n'annoncent que de simples variétés. Remar- 
quons qu'en général les variétés ne se multi- 
plient pas constamment par le moyen de la gé- 
nération. Ainsi, des graines de lilas bkno- 
produiront , en se développant , des individus A 
fleurs violettes , comme dans le type primitif,, 
et d'autres individus à fleurs blanches , mais eu- 
moins grand nombre. Cependant , dans les plan- 
tes comme parmi les animaux, il y a certainea 
variétés constantes , et qui se reproduisent tou- 
jours avec les mêmes caractères par le moyen 
de la génération. C'est à ces variétés constantes 
qu'on a donné le nom de races. Ainsi , dans l'es- 
pèce du boeuf ( Bos Taurus , L. ) , le Zébu ou 
bœuf à bosse forme une race constante qui ha- 
bite l'Inde , la partie orientale de la Perse , 
l'Arabie, la partie de l'Afrique située au midi 
de l'Atlas jusqu'au cap de Bonne-Espérance , et 
Madagascar, etc. Cette race se perpétue au 
moyen de la génération ; mais transportée dans 
d'autres climats , elle dégénère , et les individus 
qu'elle produit avec nos bœufs domestiques, 
finissent par perdre cette bosse , qui fait le seul 
caractère de la race des 2^bu8. 

De même en botanique, un grand nombre de 
variétés ou races se conservent par le moyen dcB 
graines \ et cette circonstance est fort heureuse, 
car ces races sont celles des plantes les plus in- 
téressantes, soit par leur beauté, soit parleurs 
usages économiques. Ainsi il existe une grande 
quantité de variétés dans les Céréales , dans les 
Légumineuses , les Crucifères , et en général 
dans foutes les plantes cultivées, qui se perpé- 
tuent de graines comme les espèces. Aussi plu- 
sieurs auteurs ont-ils cru qu'on devait les re- 
garder comme de véritables espèces. Mais ce qui 
les en distingue , c'est d'abord le peu d'impor- 
tance des caractères d'après lesquels elles sont 
établies ; et en second lieu , c'est que lorsqu'el- 
les cessent d'être soumises aux influences sous 
lesquelles elles se sont développées, elles per- 
dent leur caractère particulier, pour reprendre 
celui de l'espèce dont elles s'étaient momenta- 
nément éloignées. 

Genres. De même que la réunion des indt- 
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^ïdfu tmahlMtêf et même des raoet et des va- 
riétéfl, oonttitne Tespèce, de même la réunion 
des espèces qui ont entre elles une ressemblance 
évidente dans leurs caractères intérieurs et leurs 
fermes eitérieures , constituent le gbhsb. Les 
caractères sur lesquels les genres sont fondés 
sont tirés de considérations d*un ordre supé- 
rieur i celles diaprés lesquelles on établit les 
espèces. Elles tiennent à Torganisation de quel- 
que partie essentielle. Ainsi , dans les Mammi- 
C&res, les caractères des genres sont principale- 
ment fondés sur le nombre et la forme des 
dents, sur le nombre des doigts, la structure 
des organes intérieurs , etc. Dans le règne Té- 
gétal, c*est principalement dans la forme ou 
dans la disposition des diverses parties de la 
fructification que les botanistes puisent les ca- 
ractères par lesquels ils distinguent ces genres. 
Jdais le nombre et la valeur de ces caractères 
sont loin d*étre les mêmes pour toutes les fa- 
milles. Un caractère , qui dans certain groupe, 
serait de la plus baute importance, devient 
presque nul dans un autre ordre. Ainsi, dans les 
familles très-naturelles, oomme^par exemple, 
dans les Graminées , les Ombellifères , les Cru- 
cifères, les différences diaprés lesquelles on 
établit les genres , sont souvent si peu considé- 
rables , que dans d'autres familles elles servi- 
raient à peine à distinguer les espèces entre 
elles. Nous reviendrons plus en détail sur cet 
objet important , lorsque nous parlerons de la 
valeur des caractères , en traitant , dans la suite 
de cet article, de la métbode-des familles natu- 
relles appliquée à la botanique. 

Pour qu'un genre soit réellement bon et na- 
turel , il faut non seulement que les espèces 
qu'il réunit aient de commun entre elles la 
modification d'organe qui constitue le carac- 
tère essentiel , mais encore qu'elles se ressem - 
blent par leur port et leurs fondes extérieures. 
ŒaracUrnonJacit genus j a dit Linnée. Il ne 
faut pas perdre de vue ce sage précepte , toutes 
les fois qu'on veut établir un genre : on doit à 
la fois consulter les organes d'après lesquels on 
croit devoir établir la distinction, et voir si leur 
di£Eérence entraîne avec elle quelques signes 
extérieurs qui justifient la séparation du genre. 
Ainsi , dans le règne animal , les genres cbien , 
élépbant, cbameau , etc. , et dans le règne vé- 
gétal, les genres diéne, renoncule, tulipe, 
bruyère , etc. , sont fort naturels, parce qu'in- 
dépendamment de leur caractère essentiel et 
commun , toutes les espèces ont un port et des 
formes extérieures entièrement analognes. 



OaniBS. En opérant peur les genres < 
on a fait pour les espèces , c^est- à-dire en rap- 
procbant ceux qui conservent encore des ca- 
ractères communs, on établit des oanaas, ai 
l'on n'a égard qu'à un seul caractère; des pa* 
MiLLsa ou oaDRBS VATimBLS, SI OU rapproche 
les genres d'après les caractères oferts par to«B- 
tes les parties de leur organisation. Ainsi , dans 
le système sexuel de Linnée , en réunissant les 
genres qui ont le même nombre de styles on de 
stigmates , on en forme des ordres. Mais si , au 
contraire , on a examiné cbacnn des genres en 
particulier , et si- on a rapproché les uns des 
autres tous ceux qui ont la même organisation 
dans leurs graines , leur fruit , les diverses par- 
ties de leurs fleurs, et la même disposition dans 
leurs organes de la végétation , alors on a formé 
nnejhmilie naturelle. 

Clabsbs. Enfin , les classbs qui sent le pre- 
mier degré de division dans une classification , 
se composent d'un certain nombre d'ordres ou 
de familles naturelles réunies par un caractère 
plus général et plus large, mais toujours propre 
à chaque être qui se trouve contenu dans la 
classe. Par exemple, Linnée , dans son système 
sexuel des plantes , a formé une classe de tons 
les genres qui ont cinq étamines ; cette classe 
se divise en un certain nombre d'ordres , sui- 
vant que les genres qui y sont réunis ont un , 
deux , trois, quatre, cinq, ou un grand nombre 
de styles et de stigmates. De même M. de Jns- 
sien a formé , dans sa méthode des familles na- 
turelles , quinxe classes , dont le caractère es- 
sentiel est fondé sur le mode d'insertion des 
étamines ou de la corolle Bsonopétale stamini- 
fère. 

En suivant une marche inverse de celle qui 
vient d'être établie, nous dirons donc que dans 
une classification quelconque, les premières 
divisions portent le nom de classes ; que les 
classes se divisent en ordres dans les systèmes 
artificiels , en familles dans les méthodes natu- 
relles ; que les ordres ou familles se partagent 
en genres ; que les genres sont des réunions 
d'espèces, qui elles-mêmes enfin sont des col- 
lections d'individus. 

On a souvent agité la question de savoir le 
sens précis que Ton doit attacher aux mots 
genres naturel» étjamillet naturelUs, et par 
conséquent si les genres et les familles existent 
dans la nature. Cette question , assez peu im- 
portante en elle-même, nous parait devoir être 
résolue négativement : la nature n'a créé que 
des individus; elle a modifié dans chacun d'eux 
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rorgaiiisatioo génërile, de minière que Ton 
peut en quelque sorte s'élever, par des passages 
presque insensibles , du végétal le plus simple à 
celui dont Torganisation est la plus compli- 
quée. L'homme , ayant appliqué les forces de 
son génie à la contemplation de la nature , a 
fini par reconnaître que dans la multitude des 
végétaux épars sur la surface de notre planète , 
il y en a qui se reproduisent constamment avec 
les mêmes caractères , et par le moyen de leurs 
graines ; il a donné à cette succession d'êtres 
provenant originairement d'un seul individu , 
considérée d'une manière générale et abstraite , 
le nom d'espèce. Portant plus loin son atten- 
tion , il a vu que parmi ce grand nombre d'es- 
pèces différant les unes des autres par quelques 
signes , il y en avait un certain nombre ayant 
des caractères communs , soit dans leur struc- 
ture intime, soit dans leur port, et il en a 
formé abstractivement une sorte de groupe ou 
de réunion qu'il a appelé un genre. S'élevant 
de cette idée de genre à une idée encore plus 
générale, il a formé d'autres groupes , qu'il a 
nommés familles naturelles, de la réunion des 
genres ayant entre eux de la ressemblance dans 
l'ensemble de toutes les parties de leur organi- 
sation. Mais les espèces, les genres et les familles 
dans lo sens abstrait que nous attachons à ces 
mots, n'existent pas dans la nature. La nature 
a créé les types d'organisation , d'après lesquels 
nous avons cru devoir établir ces divisions; mais 
elle n'a pas marqué , dans la suite non inter- 
rompue d'êtres qu'elle a formés, les limites qui 
devaient séparer les espèces , les genres et les 
familles : c'est l'homme, dont l'esprit trop 
étroit, dont les sens limités ne peuvent em- 
brasser dans leur ensemble , en même temps 
que saisir dans leurs détails, toutes les œuvres 
de la création , qui a établi ces divisions. Elles 
lui permettent de porter successivement son at- 
tention sur toutes les productions de la nature : 
car, s'il en était autrement, si , en effet , ces di- 
visions avaient été établies par la nature elle- 
même, elles seraient fixes et invariables, et 
tous les hommes seraient d'accord sur le sens 
et la valeur de chacune d'elles. Mais il n'en est 
pas ainsi : il s'en faut de beaucoup que les na- 
turalistes s'entendent sur ce qu'il faut nommer 
espèce , genre , famille. Chacun d'eux , en 
quelque sorte, donne une signification diffé- 
rente à ces mots : inconvénient inséparable de 
tontes les choses que l'homme a cherché à dé- 
finir. 
Cependant on peut employer les mots de genre 



naturel et de famille naturelle, mais en leur don 
nant une autre signification. Un genre ou une 
famille seront réellement naturels quand les es- 
pèces ou les genres qu'on y aura réunis forme- 
ront en quelque sorte une suite non interrom- 
pue, c'esl-à-dire que l'organisation générale se 
nuancera insensiblement de l'un à l'autre, sans 
offrir ces contrastes choquans qui sont cTontrairas 
à l'harmonie générale de la nature. C'est dans ce 
sens seulement que le mot de naturelles pourra 
être appliqué à ces divisions systématiques éta- 
blies par l'homme. 

Après avoir posé ces idées générales, il nous 
reste à porter l'attention .du lecteur uniquement 
sur la méthode naturelle dans les végétaux. Déjà 
l'on connaît le sens que l'on doit attacher à ce 
genre de classification , et les points qui le dis- 
tinguent des systèmes purement artificiels. Il 
nous reste donc à faire ici l'application des idées 
générales exposées précédemment , à la classifi- 
cation des végétaux. Nous croyons devoir pré- 
senter d'abord en abrégé l'origine de cette clas- 
sification des végétaux en familles naturelles. 

Magnol est le premier qui , dans un ouvrage 
intitulé : Prodromus hUtoriœ generalis plan- 
tamm, publié à Montpellier en 1689, ait tenté 
de rapprocher les végétaux en groupes , ^u'il 
désigne , pour la première fois , squs le nom de 
familles, en faisant , dit-il , allusion à la réunion 
des individus formant les familles dans la so> 
ciété. La préface de cet ouvrage , où il expose 
les principes qui l'ont guidé , est un monument 
très-remarquable pour l'époque où il a été écrit, 
et renferme en abrégé les principes fondamen • 
taux de la classification naturelle. Magnol dit 
qu'ayant l'intention de faire une histoire géné- 
rale des plantes , il a étudié avec soin les diffé- 
rons systèmes établis avant lui . mais qu'il n'a 
cru devoir en adopter aucun, parce que tous lui 
ont paru rompre les afllnités les plus naturelles 
qui existent entre le» végétaux, a J'ai cru, dit- 
il , qu'on pouvait établir parmi les plantes des 
familles comme il en existe parmi les animaux : 
les caractères de ces familles ne doivent pas 
être tirés uniquement des organes de la fructi- 
fication, mais aussi de toutes les autres parties 
du végétal. Cependant nous convenons , igoutc 
Magnol , que les caractères les plus imporlans 
sont ceux que l'on tire delà fleur et de la graine, 
comme étant tes parties les plus essentielles du 
végétal ) mais il ne faut pas néanmoins négliger 
les autres organes qui , dans plusieurs circon- 
stances, m'ont été d'un grand secours pour ca- 
ractériser certaines familles. Il y a dans un grand 
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nombre de ptantet une ressemblance et une 
aiRnité qui eiîstent non dans chaque organe 
pris isolément , mais dans Tensemble de Torga- 
nisation , et qui frappent les sens , quoiqu'on 
ne puisse les exprimer par des mots. Nous cite- 
rons pour exemples les lamilles des Aigremoines 
et de% Quintefeuilles , que tout botaniste recon- 
nattra pour naturelles , bien que les plantes qui 
les forment différent beaucoup entre elles par 
leurs racines , leurs feuilles , leurs fleurs , etc. : 
on peut aussi puiser d'excellens caractères dans 
les feuilles séminales et leur germination. « 

Ces idées , que Ton trouTe toutes dans la pré- 
face deTouTrage de Magool, cité précédemment, 
nous paraissent encore aujourdliui de la plus 
haute justesse , et propres à sertir de base aux 
principes fondamentaux de la classification na- 
turelle. Partant de ces idées générales , le pro- 
fesseur de Montpellier aTait établi soixante-seixe 
familles naturelles sous la forme de tableaux ; 
mais il n*en a pas donné les caractères , et n*y a 
rapporté que les ifenres principaux. Cependant 
TouTrage de Magnol , malgré le grand nombre 
de rapprochemens peu naturels qu'il a opérés 
dans ses familles, nous parait renfermer Tidée 
mère de la méthode naturelle des végétaux, que 
plus fard d'autres botanistes , aidés des progrès 
de la science^ont fécondée et exposée dans tout 
son jour. 

En 1738, LinnsBUS , dans ses Classes Planta- 
rum, proposa une distribution des genres en 
soixante-sept familles naturelles. Ce grand na- 
turaliste avait déjà senti, à cette époque , que 
son système , tout ingénieux qu'il était , et mal- 
gré son utilité pratique , n'était qu^un échafau- ' 
dage peu solide, et non le monument durable de 
la science. Aussi le voit-on , dans la plupart des 
ouvrages qu'il a publiés postérieurement à cette 
époque, considérer les familles naturelles comme 
la seule classification qui se rapproche de la na- 
ture. 9 La méthode naturelle, dit-il, a été le 
premier et sera le dernier terme de la botanique; 
le travail habituel des plus grands botanistes est 
et doit être d'y travailler. Il est constant que 
la méthode artificielle n'est que secondaire de 
la méthode naturelle , et lui cédera le pas , si 
celle-ci rient à se découvrir. J'ai pendant long- 
temps , comme plusieurs antres , travaillé à l'é- 
tablir; j'ai obtenu quelques découvertes; je n'ai 
pu la terminer , et j'y travaillerai tant que je 
vivrai , etc. » On voit par ce petit nombre de 
citations , que nous aurions pu augmenter faci- 
lement, que LinnsBus était bien pénétré de 
l'importance de la méthode naturelle , et qu'il 



en sentait la supériorité sur les systèmes artifi- 
ciels. On doit donc s'étonner que ceux qui se 
disent ses élèves aient été pendant si long-temps 
les adversaires les plus opiniâtres de cette mé- 
thode, et qu'ils se soient autorisés du nom de 
leur maître , pour décrier une classification que 
lui-ihême avait proclamée la meilleure. 

LinnsBus, de même que Magnol, ne donne 
pas les caractères des familles qu'il établit; il 
semble les ranger aussi dans un ordre tout-à- 
fait arbitraire , et sans suivre de méthode. 

Heister, en 174^* ^^"^ ^^" Systema Plan- 
tarum générale y a également présenté les vé- 
gétaux réunis par familles ; mais son ouvrage , 
plein des vues les plus saines , n'a eu aucune 
influence sur les progrès de la science , n'ayant 
pas été apprécié par ses contemporains. 

Ce fut en 1 769 que Bernard de Jussîeu , en 
établissant le jardin botanique de Trianon , y 
fonda sa série des ordres naturels. Mais, de 
même que ses prédécesseurs , il donna un simple 
catalogue, sans caractériser les groupes qu'il 
venait d'établir. Ces familles, présentées par 
Bernard de Jussieu , et dont son neveu Ant.- 
Laurent de Jussieu nous a transmis le tableau , 
à la fin de la préface de son Gênera Planfarum, 
sont beaucoup plus naturelles que celles de ses 
prédécesseurs. Le sarant botaniste de Paris 
avait étudié avec un soin tout particulier Tor- 
ganisation des différeus genres de végétaux ; il 
les avait soigneusement comparés ; et c'est en 
s'appuyant sur un nombre prodigieux d'obser- 
vations et d'analyses , qu'il était parvenu à con- 
struire sa méthode. 

Adanson , observateur passionné et voyageur 
infatigable, publia, en 1763, son livre sur les 
Ikmilles naturelles des végétaux. Il partit de 
cette Idée, qu'en établissant le plus grand nom- 
bre possible de systèmes, d'après tous les points 
de vue sous lesquels on pouvait considérer les 
plantes , celles qui se trouveraient rapprochées 
dans le plus grand nombre de ces systèmes , de- 
vaient être celles qui auraient entre elles les plus 
grands rapports, et par conséquent se trouver 
réunies dans un même ordre naturel : de là 
l'idée de sa méthode universelle ou de compa- 
raison générale. Il fonda sur tous les organes 
des plantes un ou plusieurs systèmes, en les 
envisageant chacun sous tous les points de vue 
possibles, et arriva ainsi à la création de soixante- 
cinq systèmes artificiels. Comparant ensuite 
ces différentes classifications entre elles , il rén- 
nit en semble les genres qui se trouvaient rap- 
prochés dans le plus grand nombre de ces 
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tystèmet, et en fonna set cinquante-huit fa* 
milles. AdansoQ est le premier qui ait donné 
des caractères détaillés de tautes les familles qu'il 
a établies, et, sous ce rapport, son tratail a un 
aTimtage marqué sur ceux de ses prédécesseurs, 
(^es caractères sont tracés aTeo beaucoup de soin 
et de détails , et pris dans tous les organes des 
végétaux, depuis la racine jusqu*à la graine. 

Mais ce ne fut qu>n 1 789 que Ton eut Téri- 
tablement un ouvrage complet sur la méthode 
des familles naturelles. Le Gênera Planlarum 
d*Antoine- Laurent de Jussieu présenta la science 
des végétaux sous un point de vue si nouveau , 
par la précision et Télégance qui y régnent, par 
la profondeur et la justesse des principes géné- 
raux qui y sont posés , que c*est depuis cette 
époque seulement que la méthode des familles 
naturelles a été véritablement créée, et que date 
la nouvelle ère de la science des végétaux. Jus- 
qu'alors chaque auteur n^avait cherché qu^à 
former des familles , sans établir les principes 
qui devaient servir de base et de guide dans cet 
important travail. L'auteur du Gênera Plan- 
Uxrum posa le premier les bases de la science , 
en faisant voir quelle était l'importance relative 
des différens organes entre eux, et par conséquent 
leur valeur dans la classification. Le premier, 
il établit une méthode ou classification régulière 
pour disposer ces familles en classes ; et non- 
seulement il traça le caractère de chacune des 
cent familles qu'il établit , mais il caractérisa 
tous les genres alors connus, et qu'il avait ainsi 
groupés dans ses ordres naturels. 

C*est l'ouvrage d'Antoine-Laurent de Jussieu 
qui a .fervi de base à plusieurs autres du même 
genre qui ont été publiés depuis; tels sont ceux 
de Ventenat et de M. Jaume Saint- 11 ilaire, qui 
n'en sont que de simples traductions. Depuis 
cette époque, la science a certainement fait des 
progrès iroportans , auxquels l'auteur du Gênera 
n'a pas peu contribué lui-même paf ses différens 
travaux. De nouvelles familles ont été éUblies , 
soit avec des genres entièrement nouveaux , 
soit avec des genres anciens , mais dont on a 
mieux connu la structure, ou dont les nouvelles 
découvertes ont révélé les véritables affinités. 
Mais tel qu'il est, le Gênera de de Jussieu est, 
sans contredit, le plus beau monument que 
l'esprit humain ait élevé à la science de la na- 
ture. Il a fait, selon la remarque de Cuvier, la 
même révolution dans les sciences d'observa- 
tion, que la chimie de Lavoisier dans les scien- 
ces d'expérience. £a effet , il a non-seulement 
changé la face de la botanique , mais son in- 



fluence s'est également exercée sur les antres 
branches de l'histoire naturelle, et y a introduit 
cette méthode philosophique et naturelle , vers 
le perfectionnement de laquelle tendent désor- 
mais les efforts de tous les naturalistes. C'est 
donc dans l'ouvrage de de Jussieu que nous 
puiserons la plupart des principes généraux que 
nous allons d'abord exposer. Nous aurons éga- 
lement recours à ce qu'a écrit sur la méthode 
naturelle notre savant ami , le professeur De 
CandoUe, de Genève, dans son excellente 
Théorie élémentaire de la botanique, 

La méthode naturelle a pour objet la redier- 
che des rapports ou affinités qui existent entre 
les différens végétaux pour en former des genres 
que Ton réunit en groupes plus ou moins 
nombreux , nommés familles naturelles depuis 
Magnol,et dont tous les individus se ressemblent 
par les caractères les plus essentiels. 

Mais que doit-on entendre par un caractère? 
C'est l'expression d'un changement ou d'une 
modification quelconque dans un organe. Ainsi, 
quand je dis : corolle monopétale, étamines 
monadelphes, les mots monopétale et mona- 
delphes sont des expressions caractéristiques 
qui signifient que la corolle est d'une seule 
pièce , que les étamines sont toutes réunies en 
un seul tube ou faisceau par leurs filets. Mais 
on a aussi appliqué le nom de caractère à la 
réunion des signes diagnostiques qui distinguent 
les espèces, les genres, les familles, les clas- 
ses , etc. ; et c'est dans ce sens que l'on dit ca- 
ractère spécifique , caractère générique , carac- 
tère de famille , etc. 

C'est en étudiant avec soin les divers carac- 
tères des végétaux , c'est en les comparant entre 
eux pour déterminer leuripiportance réelle et 
leur valeur relative , quVTon peut arriver à une 
bonne classification des genres en familles natu- 
relles. Pour parvenir à ce but , il faut recher- 
cher et imiter autant que possible la marche que 
la nature elle-même semble avoir suivie dans la 
formation de ces groupes qui de tout temps ont 
frappé les observateurs par les rapports intimes 
qui existent entre les êtres qui les composent. 
Or, en examinant attentivement un certain nom- 
bre de ces groupes , on voit que , pam%les ca- 
ractères qu'ils présentent, il y en a qui sont 
constans et invariables ; d'autres qui sont géné- 
ralement coDstans, c'est-à-dire qui existent dans 
le plus grand nombre des familles; quelques-uns 
qui , constans dans un certain nombre de grou- 
pes , manquent toujours daus d'autres ^ certains 
enfin qui n'ont aucune fixité et varient dans 



Digitized by 



Google 



200 



TAXONOMIE. 



chaque ordre. Nout aTont ainsi quatre degrés 
de caraclères relatiTement à leur constance. On 
conçoit que Tiniportance de ces caractères est 
en raison directe de lear plus grande inrariabi- 
litë , et que , dans la formation des groupes , on 
ne doit pas compter les caractères, mais peser 
leur Taleur relative. Ainsi , un caractère inva- 
riable du premier degré doit en quelque sorte 
équivaloir à deux caractères du second degré , 
et ainsi successivement. Or , nous voyons que 
eette invariabilité plus ou moins grande des ca- 
ractères est en raison de Timportance plus ou 
moms grande de l'organe auquel ils sont em- 
pruntés. Ainsi , comme 11 y a deux fonctions es- 
sentielles dans la vie végétale , la nutrition et la 
reproduction , ce sont les organes les plus indis- 
pensables à Texercice de ces deux fonctions qui 
sont aussi les plus invariables , et qui , par con- 
séquent , jouent le rAle le plus important dans 
la coordination des végétaux. Dans la reproduc- 
tion , Tembryon , qui est le but et le moyen de 
cette fonction , puisque c'est à sa formation que 
tous les autres organes concourent , et qu'une 
fois formé , c'est par lui que peut se renouveler 
etjse perpétuer l'espèce ; Terabryon , dis-je, est 
donc l'organe le plus important dans la série de 
ceux qui agissent dans cette fonction. Mais de 
l'embryon , comme de toute autre partie , on 
peut tirer plusieurs sortes de caractères qui 
n'auront pas une égale valeur. Ainsi , on con- 
çoit que les plus importans sont ceux qui tien- 
nent d'abord et essentiellement à son existence 
on i son absence , puisqu'il y a des végétaux 
qui en sont dépourvus ; à son organisation pro- 
pre , ou à son mode de développement , qui est 
une conséquence nécessaire de celle-ci. Nous 
pouvons tirer de l'embryon trois séries de ca- 
ractères du premier degré , savoir : i» plantes 
avec ou sans embryon ; a" plantes avec l'extré- 
mité cotylédonaire simple ou dirisée; 3« plantes 
cotylédonées , avec la radicule nue ou renfer- 
mée dans une poche qu'on nomme coléorhiie. 
Ces deux derniers caractères sont absolument 
de même valeur , et en quelque sorte la traduc- 
tion l'un de l'autre ; car toutes les plantes qui 
ont l'extrémité cotylédonaire indivise , c'est-i- 
dire l'embryon monocotylédoné , ont la radicule 
incluse ou coléorhixée , c'est-à-dire qu'ils sont 
Bndorhizes; et tous ceux qui ont le corps co- 
tylédonaire divisé, c'est-à-dire l'embryon dico- 
tjlédoné, ont la radicule nue, c'est-à-dire qu'ils 
sont JSxorhizes, 

Les organes sexuels fournissent aussi quel- 
ques caractères du premier degré. Nous ne par- 



lerons pas de leor prétenee on de leur absence , 
qui sont en corrélation d'existence arec la pré- 
sence ou l'absence de l'embryon , puisque tou- 
tes les plantes qui ont un embryon ont néoessai- 
rement des organes sexuels , et vice vend: Le 
seul caractère constant , et qu'on puisse ranger 
parmi ceux du premier degré , est la position 
relative des deux organes, c'est-à-dire leur 
mode d'insertion. Les caractères que l'on peut 
tirer de cette considération , sans avoir la néne 
valeur que ceux que fournit l'embryon, sont 
néanmoins placés au rang des plus importans. 

Les organes de la iiatrition nous fournissent 
aussi des caractères que le professeur De Can- 
dolle place au premier rang d'importance. Or, 
parmi ces organes , il n'en est pas de plus essen- 
tiels que les vaisseaux nourriciers , qui néan- 
moins manquent dans un certain nombre de 
plantes. De là deux caractères : les végétaux 
sans vaisseaux , qui sont entièrement formés de 
tissu cellulaire, et qu'on nomme pour cette 
raison végétaux celbdaires ; et les végétaux 
voMculaireê. Mais ces vaisseaux nourriciers sont 
tantôt placés à l'intérieur même , au centre du 
végétal , dont l'accroissement et la nutrition 
s'opèrent ainsi à l'intérieur ; tantôt ils sont pla- 
cés extérieurement , et l'accroissement a lieu à 
l'extérieur : de là la distinction des végétaux 
vasoulaires en Endogènes et Exogènes, établie 
par le savant professeur de Genève. 

Les caractères empruntés aux organes essen • 
tieb des deux fonctions du végétal , la nutrition 
et la reproduction , ont une importance absolu- 
ment égale, comme le prouve la corrélation qui 
existe entre eux. Ainsi , les divisions fournies 
dans les végétaux par l'embryon , correspondent 
exactement à celles établies d*après les vaisseaux 
nourriciers. Les Inembryonés correspondent 
aux végétaux cellulaires , les Embryonés aux 
vasculaires , les Monocotylédons ou Endorhites 
aux Endogènes , les Dicotylédons ou Exorbités 
aux Exogènes. Cette correspondance entre des 
caractères pris dans des organes dilTérens est une 
chose importante à noter. Ainsi , Il y a telle 
modification d'organe qui entraîne constamment 
telle autre modification dans un autre organe. 
Par exemple , l'ovaire infère nécessite constam- 
ment un calice monosépale ; la corolle vraiment 
monopétale entraîne toujours l'insertion des 
étamines sur la corolle elle-même , etc. 

Mais tous les organes des plantes n'offrent pas 
dans leurs caractères la même constance et la 
même invariabilité que l'embryon et les vais- 
seaux nourriciers , et , sous ce rapport , nous 
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aTont encore à examioer trou ordres de caractè- 
res. Les caractères du second degré , avons-nous 
dit , sont ceux qui sont généralement constans 
dans toute une famille, ou qui ne souffrent 
qu'un petit nombre d'exceptions. A cette classe 
se rapportent les caractères que Ton peut tirer 
de la corolle monopétale , polypétale ou nulle , 
ceux que fournit la présence ou l'absence de 
-l*cndosperme , ceux que Ton tire de la position 
de rembrjon relativement à la graine , et celle 
de la graine relatlTcment au péricarpe. Parmi 
les caractères du troisième ordre, les uns sont 
constans dans quelques familles ; les autres sont 
inconstans : par exemple , le norobre et la pro- 
portion des étamines , leur réunion par les filets 
en Un , deux ou plusieurs corps ou faisceaux ; 
Torganisation intérieure du fruit , le norobre de 
$eê loges , leur mode de déhisoence ; la position 
des feuilles alternes ou opposées , la présence 
des stipules , etc. Enfin , on rejette parmi les 
caractères tout*à-fait Tariables les différens mo- 
des d'inflorescence , la forme des feuilles , celle 
delà tige, la grandeur des fleurs , etc. 

Tels sont les difEérens degrés d'importance 
des caractères que fournissent les végétaux pour 
leur coordination en familles naturelles. Cette 
importance , nous le répétons, est surtout fon- 
dée sur leur invariabilité ; mais néanmoins ceux 
même que nous rangeons dans le premier degré, 
c'est à-dire parmi les plus fixes , peuvent ce- 
pendant souffrir quelques exceptions , mais qui 
confirment la règle générale plutôt qu'elles n'y 
portent atteinte. Ainsi , l'embryon n'est pas uni- 
quement à un seul ou à deux cotylédons; plu- 
sieurs plantes de la famille des Conifères en 
offrent un plus grand nombre. La disposition 
des vaisseaux nourriciers , qui correspond tou- 
jours si exactement à la structure de l'embryon, 
souffre une exception très-notable dans la famille 
des Cycadées , qui sont des Elndogènes ou Mo- 
nocotylédons , par l'organisation de leur tige et 
leur port , tandis que leur embryon est bien 
réellement à deux cotylédons , et que la struc- 
ture de leurs fleurs les place tout près des Coni- 
lëres. L'insertion des étamines est également 
rangée parmi les caractères du premier ordre : 
néanmoins cette insertion est variable dans les 
di£Bérens genres qui forment les familles des Lé- 
gumineuses, des Violacées, etc. Mais ces excep- 
tions sont tellement rares qu'elles n'altèrent en 
rien la valeur de ces caractères.Cependant on doit 
en conclure qu'en histoire naturelle les carac- 
tères que nous regardons comme les plus fixes , 
peuvent néanmoins offrir quelques exceptions. 
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La valeur des caractères n*est pas la même 
dans toutes les familles , c'est-à-dire qu'il y a 
certains caractères qui , peu importans dans 
quelques cas , acquièrent dans d'autres une très- 
grande valeur. Ainsi , rien de moins important 
en général que les caractères qu'on tire des feuil- 
les entières ou dentées. Cependant ce signe de- 
vient d'une valeur très-grande dans les Rubia- 
cées; à tel point qu'il est peut-être le seul 
vraiment général , et qui s'observe dans tous les 
genres de cette famille , lesquels ont des feuilles 
parfaitement entières. Il en est de même de la 
forme de la tige , qui est constamment carrée 
dans toutes les Labiées. Aussi voyons-nous que , 
dans quelques familles ,ies caractères de la vé- 
gétation sont plus fixes , et par conséquent ont 
plus de valeur que les caractères de la fructifi- 
cation. 

C'est diaprés les principes que nous venons 
d'exposer précédemment , c'est-è-dire en com- 
parant attentivement tous les organes des vé- 
gétaux, en étudiant les caractères qu'ils peuvent 
fournir, et en groupant ces caractères , que l'on 
est parvenu à réunir tous les genres conuus en 
familles naturelles. Les caractères du premier 
ordre , c'est-i-dire la structure de l'embryon et 
l'organisation intérieure des tiges , Tinsertiou 
relative des organes sexuels , doivent rigoureu- 
sement être les mêmes dans tous les genres d*une 
même famille. Il en est de même de ceux du 
second ordre , dont quelqu'un pourra néanmoins 
manquer. Les caractères du troisième degré de- 
vront, en général, se trouver réunis dans tous 
les groupes génériques du même ordre naturel ; 
mais cependant leur présence à tous n'est pas 
indispensable. Car remarquons ici que, comme 
le caractère général d'une famille n'est pas un 
caractère simple , mais résulte de la réunion dtê 
caractères de tons les genres , quelques-uns de 
ces caractères peuvent ne pas exister dans le 
caractère général, surtout quand ils ne sont que 
du troisième degré. Ainsi , qnoique dans un 
grand nombre de Solanées le fruit soit charnu , 
cependant plusieurs genres i fruit sec appar- 
tiennent également a cette famille , etc. , etc. 

Noua venons d'étudier le mécanisme de la 
formation des familles , il nous reste â parler de 
la coordination de ces familles entre elles. 

La forme de nos ouvrages didactiques , la 
disposition et l'arrangement de nos collections 
nous forcent à suivre dans la classification des 
familles entre elles la série linéaire; mais cette 
série rompt souvent l'ordre des affinités naturel- 
les. En effet , les familles , aussi bien que les 
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genres , n^bnt pu Uniquement des rapports itoc 
le groupe qui les précède et celai qui les suit. 
Ces rapports sont multipliés et sowent croisés. 
Aussi LinnsBUS avait parfaitement senti cette 
vérité lorsque! dit que les familles ne petiTent 
être placées les unes à la suite des antres , mais 
qu^on doit les disposer comme les territoires on 
proTÎnces dans une carte géographique , qui se 
touchent entre eux par un trèS'grand nombre de 
points. 

Mais comme nne pareille disposition ne peut 
être adoptée dans la pratique , il a fallu avoir 
recours à une classification quelconque , et c>st 
ici que sVst introduite une partie systématique 
jusque dans la Méthode naturelle. On a cher- 
ché à réunir les familles en classes , comme oa 
avait réuni les genres pour en former des famil- 
les. Ici se présentent deux voies j Tune , suivie 
par M. de Jussiau, consisté à s^élever de forga- 
nisation la plus simple k la plus compliquée , 
c*est-à-dire de commencer la série des familles 
par les Bystus et autres végétaux filamenteux 
i peine organisés , pour arriver graduellement 
Jusqu^à ceux dont la structure est la plus com- 
plexe. Dans Taûtre on part , avec M. De Can- 
dolle , àt% végétaux les plus complets , et par 
conséquent les mieux connus , pour descendre 
par une succession presque non interrompue 
jusqu^à ces végétaux d'une organisation simple, 
qui forment en quelque sorte le passage aux au- 
tres règnes. Quelle que soit celle de ces deux 
routes pour laquelle on se décide , il s'agit d'é- 
tablir des classes ou divisions pour y grouper les 
familles. Or, on conçoit que les caractères de 
ces classes doivent être pris parmi les plus fixes 
et les plus importans. 

Le célèbre auteur dn Gênera Plantaram a 
adopté la classification suivante : Les caractères 
des classes otit été pris successivement dans les 
organes les plus importans. Or, nous avons dit 
que c'était en première ligne la structure de 
Tembryon, et ensuite la position relatire des 
organes setuels entre eux , c'est-à-dire leur in- 
sertion, les végétaux ont dette d'abord été di- 
visés en trois grands embranchemens , suivant 
qu'ils manquent d'embryon , suivant que leur 
embryon offre un seul , ou suivant qu'il oflf^ 
deux cotylédons. Les premiers ont reçu le nom 
^ Acotylédonii , parce que n'ayant pas d'em- 
bryon , Ils sont nécessairement sans cotylédons ; 
les seconds , celui de Monocotylédonés , et enfin 
les derniers celui de Dicotylédones. On a donc 
d'abord réuni les familles dans ces trois grandes 
divisions primordiales. La seconde série l'e ca- 



ractères , celle qui sert vndnent à établir l6s 
classes proprement dites, est fondée sur l'in- 
sertion relative des étamines ou de la corolle , 
toutes les fois qu'elle est monopétale et qu'elle 
porte les étamines. Or, on sait qu'il y a troit 
modes principaux d'insertion , THypogynique, 
la Périgynûfue et YÉpigynique. Ils sont servi 
i former autant de classes. 

Les Acotylédons , qui sont non- seulement 
sans embryon , mais sans fleurs et sans organes 
sexuels proprement dits , n'ont pA être diviséa 
d'après cette considération. On en a formé la 
première classe. Les Monocotylédons ont été 
divisés en trob classes , d'après leur insertion , 
et l'on a eu les Monocotylédons hypogynes , les 
Monocotylédons périgynes , et les Monocotylé- 
doiis épigynes. 

Les familles de Plantes dicotylédones étant 
beaucoup plus nombreuses , on a dA chercher 
à y multiplier le nombre des divisions ; ear dans 
tout système , plus le nombre des divisons est 
grand , plus son utilité et sa facilité augmentent 
dans la pratique. Or , nous avons vu que dans 
Tordre d'importance des organes , la corolle , 
considérée en tant que monopétale, polypétale 
ou nulle , était , après l'embryon et l'insertion , 
l'organe qui fournissait les caractères de la pins 
grande valeur ; c'est donc i la corolle que M. de 
Jossieu a emprunté une nootelle source de ca- 
ractères classiques. En examinant les familles 
de Plantes dicotylédones, on en trouve un cer- 
tain nombre qui sont entièrement privées de 
corolle, c'est-è-dire qui n'ont qu'nn périanthe 
simple ou calice ; d'autres qui ont leur corolle 
d'une seule pièce ou monopétale, d'autres enfin 
qui offrent une corolle polypétale. On a donc 
formé parmi les Dicotylédones trois groupes se- 
condaires, savoir: les Dicotyiédones apétaU$ 
ou sans corolle ; les Dicotylédones monopétaie», 
et les Dicotylédones polypétaies, Cest alors 
qu'on a employé l'insertion pour diviser chacun 
de ces groupes en classes. Ainsi , on a partagé 
les Dicotylédones apétales en trois classes , sa- 
voir: les Apétales épigynes, les Apétales péri- 
gynes , et les Apétales hypogynes. Quant aux 
Dicotylédones monopétales , on a en recours 
non pas à Pinsertion immédiate des étamines 
qui sont toujours attachées à la corolle, mats i 
celle de la corolle staminifère qui offre les trois 
modes particuliers d'insertion hypogy nique , pé- 
rigynique et épigynique, et l'on a eu ainsi les 
Monopétales hypogynes, les Monepétales péri- 
gynes , et les Monopétales épigynes. Ces der- 
nières ont été subdivisées en deux classes, sui- 
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vant qQ^ellea ont les antliàrM soudées entre elles 
et formant un tube , ou suivant que oes autbères 
sont libres et distinctes , ce qui a fait quatre 
classes pour les Dicotylédones monopétales. Les 
Dicotylédones poljpétales ont été partagées en 
trois classes, qui sont les Dicotylédones poly* 
pétales épigynes , les Polypétales périgynes , et 
les Polypétales hypogynes. Enfin, on a formé 
une dernière classe pour les Plantes dicotylé- 
dones à fleurs ▼érilablement unisexuées et di<* 
olines. M. de Jnssieu est donc ainsi arrivé à la 
formation de quinxe classes , savoir : une pour 
les Acotylédons , trois pour les Monocotylédons, 
et onae pour les Dicotylédons, 11 n'avait d*abord 
pas donné de nom A oes classes , mais plus tard 
il a senti la nécessité de pouvoir désigner cha- 
cune d*eUes par un nom simple , et il les a dé- 
nommées ainsi qu'on va le voir dans le tableau 
ci-joint. 

Toutes les fantilles connues ont ensuite été 
rangées dans chacune de oes classes , mais elles 
n*y ont pas été placées au hasard. Commençant 
les Aootylédones par la famille des Champi- 
gnons où Torganisation est la plus simple , et la 
famille des Champignons par le genre Mucor, 
qui ne consiste qu*en de petits filamens, Fau- 
teur du Gênera , suivant comme pas à pas la 
marche même de la création , s'est graduelle- 
ment élevé du plus simple au plus composé ; et 
chaque genre, chaque famille, ont été placés 
de manière qu'ib soient précédés et suivis de 
ceux avec lesquels ils avaient le plus de rap- 
ports. C'est en suivant cette marche que Ton a 
cherché à conserver Tordre des affinités entre 
les genres et les familles , autant que le permet 
la disposition en série linéaire. 

Telle est la classification des familles natu- 
relles , ainsi qu'elle a été présentée par Tillustre 
fondateur de cette méthode. Depuis , quelques 
autres botanistes y ont apporté des modifica- 
tions qui n'en ont pas changé l'esprit. Ainsi feu 
mon père, le professeur Richard , qui avait fait 



ordre, au moins aussi constans qne ceux que 
l'on tire du corps cotylédonaire. Ainsi la radi- 
cule manque dans toutes les plantes sans em- 
bryon , et dans les plantes embryonées, elle est 
tantôt nue, tantôt renfermée dans une poche 
ou coléorhise , et tantôt soudée entièrement par 
sa base avec l'endosperme. De là la répartition 
des familles en quatre grandes sections : les 
jirhizes, ou végétaux dépourvus d'embryon et 
par conséquent de radicule; les £n£hrhiz€s, 
ou ceux qui ont la radicule intérieure , c'est-à- 
dire enveloppée par une ooléorhise qu'elle est 
obligée de percer pour se développer ; les Exor- 
hizeê, qui ont la radicule extérieure et nue ; et 
les Synorhizet, dont la radicule est soudée par 
son extrémité avec l'endosperme. 

Le professeur De CandoUe , ainsi que nous 
l'avons dit précédemment , a suivi une marche 
inverse de celle qu'avait tenue M. de Jussieu* 
Au lieu de partir des végétaux les plus simples , 
et de commencer La série des familles par les 
Cryptogames, il a cru devoir partir de ceux 
dont l'organisation est la plus complète, c'est-à- 
dire des familles qui ont le plus grand nombre 
d'organes distincts les uns des autres , et descen- 
dre ainsi successivement jusqu'à celles dont 
l'organisation est la plus simple. En suirant 
cette marche , on voit graduellement les végé- 
taux perdre quelques-unes de leurs parties jus- 
qu'à ce qu'on arrive à ces Lepra et à ces Mueor 
qui sont en quelque sorte les premières formes 
de la matière organisée en végétaux. Ainsi , le 
professeur de Genève commence sa série par 
les familles dicotylédones polypétales qui ont 
les étamines attachées au réceptacle , et qu'il 
nomme Thalamijlorcs ; il passe ensuite aux Ca- 
lyciflores ou Polypétales à étamines attachées au 
calice; puis aux L'orolUflores ou Monopétales , 
et aux Monochlamydées ou Apétales; ensuite 
viennent les Monocotylédons ou Endogènes , et 
il termine par les végétaux cellulaires. 

On avait reproché à la méthode de M. de 



une étude si approfondie de la graine et duyJussieu que les caractères des classes tirées de 

< l'insertion relative des étamines^u de la corolle. 



fruit , ayant remarqué que la division des plan< 
tes , d'après le nombre des cotylédons , offrait 
un assex grand nombre d'exceptions, puisque 
i<» quelques-unes en avaient trois , quatre, cinq 
. et même douse ; v> que les cotylédons étaient 
quelquefois soudés entre eux , de sorte qu'une 
plante bien réellement dicotylédone ne parais- 
sait avoir qu'un cotylédon ou même en manquer 
totalement, avait proposé une division primaire 
des végétaux d'après la radicule. Cet organe, 
en effet , peut oflrir des caractères de premier 



étaient non -seulement d'une vérification très- 
difficile dans la pratique , mais qu'ils offraient 
même un assex grand nombre d'exceptions dans 
des familles naturelles. C'eat pour cette raison 
que dans notre Botanique nMicaU nous avons 
proposé de tirer les caractères des classes de 
l'adhérence ou de la non-adhérence de l'ovaire 
avec le tube du calice. 

Ainsi , la première classe s'appelait Acotylé- 
donie , U seconde Mono«£leuthérogynie , la 
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troîsièma Mono-Sympbjiogynie, It quaiiième 
ApétaHe-Symphysogynie , la cinquième Apé- 
talie-Éleotbérogynie, etc. Cette claitification 
a , sur celle fondée sur rinsertion , le seul avau- 
tage d^étre plus facile dans Tusage , en ce qnHl 
est, sans contredit, toujours aisé de déterminer 
si une plante a ou n^a pas ToTaire infère. Mais 
elle offre aussi quelques exceptions dans la pra- 
tique , en ce qu*il existe des familles extrême- 
ment naturelles, qui offrent à la fois ces deux 
modifications de Toyaire libre et infère ; telles 
sont les Mélasioroacées , les Saxifragées , etc. 

Au reste , et nous le répétons , il est impossi- 
ble dans une série linéaire , la seule que nous 
puissions suiTre dans nos liTres , de conserrer 
toutes les affinités naturelles des plantes , parce 
qne ces affinités sont souvent très-multipUées et 
croisées , et qne des familles appartenant à des 
classes différentes , peuvent avoir entre elles de 
grands rapports , bien qu^elles soient éloignées 
Tune de Faatre. Cest un inconvénient attacbé 
à toutes nos métbodes de classification , que 
nous ne pouvons pas détruire complètement , 
mtfis auquel nous remédions en partie en indi- 
quant à la fin de chaque famille les rapports 
même éloignés qu*elle offre avec les autres grou- 
pes naturels du règne végétal. Ceci posé , peu 
importe ensuite le point de départ , il faut tou- 
jours en choisir un; ainsi , on peut aussi bien 
partir des Eenonculaeées , par où commence 



M. De Candolle , que des Champignons. Ce qui 
est vraiment important, quel que soit Tordre 
qn*on adopte , c*est de suivre dans la disposition 
des familles les rapports et les affinités qu'elles 
ont les unes avec les antres , et sons ce point de 
Tue on est quelquefois obligé àe déroger aux 
caractères des classes , et de rapprocher entre 
elles des familles qui « dans Tordre rigoureux de 
la classification , appartiendraient i deux clas- 
ses différentes. C'est ainsi que les Alismacées 
doivent être placées auprès des Hydrocharidées, 
les Asparaginées auprès des Dioscorées, quoi- 
que dans les Alismacées et les Asparaginées 
Tinsertion soit périgynique , tandis qu'elle est 
épigynique dans les denx autres familles. Dans 
son état actuel, la classification des familles 
naturelles est loin d'être parfaite. Il reste encore 
beaucoup à faire pour perfectionner plusieurs 
de ses parties ; mais Télan est donné. Les bota- 
nistes de toutes les nations ont senti la supério- 
rité de cette méthode , la seule qui repose sur 
des principes vraiment philosophiques et natu- 
rels. Tous se rallient sous la bannière de la Bo~ 
taruifuejhançaise , comme , i la fin du dernier 
siècle , les chimistes proclamèrent les principes 
de la chimie de LaToisier. Que ne doit-on pas 
espérer pour les progrès futurs de la science du 
concours de tons les hommes qui cnlIiTent au- 
jourd'hui la science des végétaux ? 
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DES FAMILLES DU RÈGNE VÉGÉTAL. 
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DANTOINE-LAURENT D£ JUSSIEU. 



PREMIÈRE DIVISION. 

PLAKTBS INSMBRTOlfisS (1). 

Cette première diTÎsion da règne Tëgëtal cor- 
respond à U Crjrptogamie de Linncni. Elle ren- 
ferme tout les Tëgétatix qui , étant dépoanmi de 
▼ériteblet organe* de la génération , c^est-âdire 
dVtaminei et de piilil , du moins avec les carac- 
tcret que cet organes offrent dans les végétaux 
phanérogames , ont reçu le nom de plantes aga- 
mes , et se reproduisent au moyen de corpuscu- 
les analogues , dans leur structure et leur déve- 
loppement , aux bulbilles qu^on observe sur 
certains végétaux phanérogames. LinnKUi nom- 
mait ces plantes cryptogames , parce qu^il 
croyait que leur fécondation avait lieu au moyen 
d*organes encore peu connus. M. De Candolle , 
remarquant qu'un seul élément anatomique, le 
tissu cellulaire , entre dans leur composition , les 
appelle végétaux cellulaires, par opposition au 
nom de végétaux vasculaires qu^'ù donne aux 
Phanérogames. Nous croyons devoir leur con- 
server le nom de plantes agames qui leur a été 
imposé par Necker, parce que , ainsi que nous 
le prouverons bientôt, ils semblent manquer 
d'organes générateors , ou que ^ du moins , leurs 
organes de la reprodaction ont une structure 
entièrement différente de celle des mêmes par- 
ties dans les plantes phanérogames. Ainsi , nous 
comprenons sous le nom dt plantes agames tou' 
les les plantes acotylédonées de M. de Jussieu , 
c'est-à-dire toutes celles qui ont été rangées par 
LinnsBus dans laCryptogamie ou dernière classe 
de son système. 

Plusieurs auteurs les ont divisées en deux 
classes, savoir: les cryptogames et les agames 

(1) Nom donaeroM ici quelques oouidératiow géné- 
rales mr rorganiMiion des plantes ineabryooées , parce 



proprement dites. Au nombre des premières, 
ils rangent les Salvinièes, les Bsquisétacées , les 
Mousses, les Hépatique , les Lyoopodiaeées et 
les Fougères , qu'ils regardent comme pourvues 
d'organes sexuels , mais très-petits et peu dis- 
tincts. Dans la seconde classe se trouvent les 
plantes véritablement agames , selon eux , telles 
que les Algues, les Lichens el les Champi» 
gnons, dans lesquels on ne distingue rien qu'on 
puisse comparer à des étamines ou i des pistils. 
Mais nous n'admettons point cette distinction. 
L'organisation de tous ces végétaux est trop 
manifestement différente de celle des phanéro- 
games pour qu'on y retrouve les mêmes organes. 
Nous pensons donc , comme Necker. que les 
plantes désignées par le nom de cryptogames 
sont entièMment dépourvues d'organes sexuels ; 
que rien «n elles ne peut être raisonnablement 
assimilé à ces mêmes parties dans les phanéro- 
games. 

Plus d'une fois , dans le cours de cet ouvrage, 
nous avons montré l'extrême différence qui 
existe entre toutes les parties de ces végétaux et 
celles des plantes phanérogames. Nous avons 
fait voir que les corpuscules regardés par les 
auteurs comme des graines n'en sont point réel- 
lement , puisqu'ils ne contiennent pas d'em- 
bryon. lU donnent cependant naissance à des 
êtres parfaitement semblables i ceux dont ils se 
sont détachés. Mais , comme nous l'avons dit 
plusieurs fois , les bulbilles de certaines plantes 
vivaces, et un grand nombre de bourgeons pro- 
duisent le même phénomène , sans que pour cette 
raison on puisse les assimiler aux véritables 
graines. D'ailleurs, comment s'opère cette pré- 
tendue germination des plantes agames? Peut-on 
la comparer i celle des végétaux pourvus d'em- 

qu'elles prësenteat des particalaritës que dous u'avMU 
pa faire coaoaUre dans le cours de cei ouvrage. 
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bryon ? Un corpuscule reprodactif d^one Fou- 
gère , d*un Champigoon , etc., placé sur la terre, 
S*y dëTeloppera ; mais ce ne tereat point , comme 
dans Tembryon d^une plante phanérogame , des 
parties déjà formées , seulement réduites en 
qnelqne sorte à leur état rudimentaire, qui ac- 
querront successiTement un plus grand dévelop- 
pement; mais, au contraire, des parties entiè- 
rement nouTelles seront reproduites. Ce ne sera 
point un accroissement d^organes déjà existans, 
mais le tissa même de la spcntle ou corpuscule 
reproductif, s^alongeant d*un côté pour s*en- 
fbncer dans la terre et former une racine, lorsque 
le Tégétal doit en avoir une , produire de Tautre 
cMé une tige en s*alongeant en sens iuTerse. 
Dans quelque position qn*nne sporole soit pla- 
cée , le point en contact arec la terre se ^^e- 
loppera constamment pour en former la racine, 
et le point opposé deriendra la tige. Ces deux 
organes n*existaient donc point encore avant oe 
déreloppement ; ils se créent par Tinfluence de 
certaines circonstances qui paraissent comme 
fortuites et étrangères à la nature même do 
corps qui les produit. 

Si nous passons à Texamen des parties regar* 
dées comme les fleurs par les différons auteurs , 
nous Terrons la diversité la plus grande régner 
dans leurs opinions. Les uns, en effet, appellent 
fleurs mâles ce que les autres décrivent comme 
des fleurs femelles. Ainsi , dans les Mousses , 
Linnœus regarde Tume comme une fleur mâle , 
Hedwig comme une fleur femelle , Palisot- 
Beauvais comme une fleur hermaphrodite. 

Toutes les fois que ces végétaux présentent, 
comme les Mousses , par exemple , deux sortes 
bien distinctes d'organes particuliers, regardés 
comme ceux de la fructification, les auteurs 
n'ont diî être embarrassés que sur le choix qu'ils 
devaient en faire, et la fonction qu'ils devaient 
attribuer à chacun d'eux. Mais dans les Jonger- 
mannes, où Ton trouve quelquefois trois oq 
quatra sortes de fructifieations différentes entre 
elles par leur forme extérieure , comme il n*exist0 
qne deux espèces d*organes sexuels , les organes 
mfties et les organes femelles , on serait donc 
forcé ici d'en admettre quatre : car si Ton a 
donné le nom d'organes sexuels à deux de ces 
parties , pourquoi refuser le même nom aux 
deux autres, dont la structure intérieure est la 
' même , mais qui difft;rent seulement par leurs 
formes extérieures ou leur disposition ? 

Dans les Fougères , au contraire , où il n*existe 
évidemment qn^une seule espèce de fruetilica- 
tion entièreraent formée par de petit» grains , 



ordinairement renfermés dans des cttpèees de 
poches écaillenses, et que Ton a regardés comn>e 
des séminules , oà sont les étamines ? où est le 
Stigmate qui a reçu Tinfluence du pollen? Est* 
oe répondra à cette question d*une manière sa- 
tisfaisante pour la raison , que de dire , connne 
Micheli et Hedwig, que les poils que Ton ob- 
serve sur les jeunes feuilles sont les étamines ; 
comme Hill etSchmidel, que les fleurs mfties sont 
les anneaux qui entourent les réceptacles dans 
lesquels sont contenues tes séminules , etc. 

Il fiiut en convenir , des opinions aussi di- 
terses, et même tout-à-fait opposées sur le 
même sujet, conduisent à une conséquence qui 
nous paratt nécessaire : o^est que les prétendues . 
fleurs des plantes agames , tantôt regardées 
comme renfermant des étamines , tantôt comme 
contenant des pistils , ne sont point réellement 
des fleurs. Ce sont des organes particuliers , des 
espèces de bourgeons , auxquels la nature a 
confié le soin de la reproduction de ces singu- 
liers végétaux. Pourquoi , en effet , voudrions- 
uous restreindre dans les bornes étroites de nos 
conceptions la puissance de la nature? Set 
moyens sont aussi variés que ton pouvoir est 
grand. Et si elle a donné aux plantes agames 
une physionomie si différente de celle des plan- 
tes phanérogames , des organes extérieurs qui 
n*ont souvent rien de comparable aux leurs, 
pourquoi ne leur aurait-elle point accordé aussi 
un mode particulier de reproduction , qui n'ait 
d'analogues avec celui des végétaux phanéro- 
games que les effets qu'il produit , c'est-à-dire 
la formation des organes qui doivent servir à 
perpétuer l'espèce? 

PREMIÈRE CLASSE, 

▲COTTLÉBOICII. 
PaBMlÉRB FâMlLLB. 

uilgarum par$, Juss. 

Principe de l'organisation végétale , les plan- 
tes qui composent cette famille sont les plus 
simples que l'on connaisse. Quelques-unes se 
montrent à leur origine sous l'aspect de petites 
vésicules isolées ou groupées, qui, en se réunis- . 
sant bout à bout ou en s'agrégeant diversement, 

(i)lf<Nif «VOIR narqaë d'une aftérUqne toutes les fa . 
mUle« qii{ renieraient des plantes tndigènes. 
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forment des filament en des tnbei simples on 
remeuz , oontenus on articulés , det lames con- 
figurées de difiSérentes manières, on des espèces 
de réseaux. Les Hydrophytes ou Algues sont 
toutes ces plantes qui régètent dans les eaux 
douces ou salées et les lieux inondés j leur tissn 
parait, en général, homogène, composé de cel- 
lules de formes Tariées , et , selon Lamouroux 
et Bory de Saint- Vincent , de quelques Tais- 
seaux constituant des fibres longitudinales. 
Leurs organes de la fructification sont des spo- 
ranges déhiscens ou indéhiscens, renfermant de 
très-petites sporules. Ces organes sont diverse- 
ment groupés ; placés dans l'intérieur du tissu , 
rarement à Textérieur , sous la forme de tuber- 
cules. Ceux des hydrophytes tubuleuses sont 
tantôt réunis en globules, tantôt disposés en 
lignes spirales. Les hydrophytes présentent tou- 
tes les nuances du Tcrt ou du pourpre. 

Celte famille renferme les plantes généralement con- 
nnee sotu les noms d'Algues ou plantes marines. Elles se 
divisent en deux grandes tribus , que plusieurs auteurs 
ont encore subdivisées , suivant qu'elles croissent dans 
les eaux douces , nu qu'elle* habitent les eaux salées. 
Ces deux tribus sont les Coi^erues et les ThaUissio- 
pfyUs, Ces plantes ont été Tobiet des travaux de plu- 
sieurs naturalistes modernes » parmi lesquels nous ciieroitt 
MM. Tumer , Lyngbie , Lamouroux , Bonneouison, Mer- 
tens , Agardh » et Bory de Saint- Vincent. C'est aux ou- 
vrages de ces savans que nous renvoyons ceux qui vou- 
draient avoir des détails plus circonstanciés sur la 
structure et la clauification de ces végétaux. 

La famille des Hydropbjtes forme le lien et le passage 
entre les règnes animal et végéUl. En effet , les Oscil- 
lairee et les Con{ugées sont en quelque sorte des êtres 
mixtes qui ont tour à tour été rapportés aux animaux et 
aux végétaux : les premières , par les motivemens spon- 
tanés et variés qu'elles exécutent i les secondes , par 
leur mode de fécondation et de développement , sem- 
blent avoir tous les caractères de l'animalité , tandis 
que , par leur structure , leur forme , on ne peut les 
éloigner des Conferves , privées de toute espèce de mou- 
vement , et appartenant ceruinement au règne végétal. 
H est donc impomble de trouver une ligne de déaaarca- 
tion bien tranchée entre les deux règnes animal et vé- 
gétal. On a dit que certaines Algues étaient tour à tour 
et successivement animaux et végétaux, c'est-è-dire 
qn'U y avait uoe véritable transmutation d'un règne dans 
un antre. Mais les recherches récentes des ohservateun 
les plus exacts ont prouvé que cette transformation n'a- 
vait pas lieu. 

PL. X. Fig. 1. Conferve des misseanx , Conferva rf- 

uulmris, 
« . Oscillaire des villes » OscUtaria urbica . 

a. La plante ibrtement grandie per 

le microscope. 



DKOUiMB FAMILLE. 

* dumovon. Fungi, Jutt. 

Végétaux extrêmement variables dans leur 
forme, leur consistance, leur couleur , etc. Ce 
sont des corps charnus ou subéreux , ayant tan- 
tôt une forme comparable à celle d'un parasol, 
c'est-à-dire composés : i» d'un chapeau ordinai<> 
rement connexe, portant inférieurement des 
lames perpendiculaires , des tubes ou des lignes 
anastomosées; a» d'un pédicule central ou la- 
téral , au sommet duquel on aperçoit une menti* 
brane circulaire (collerette) , qui s'étend jus- 
qu'au pourtour du chapean; tout le champi- 
gnon est quelquefois recouvert avant son dé- 
▼eloppement par une sorte de bourse mem- 
braneuse complète ou incomplète, appelée 
voltfa. D'autres ibis ce sont des masses glohu ■ 
leuses, Ofoîdes eu alongées , des espèces de 
coupes , des filamens simples ou articulés , des 
troncs coralUibrmes , c'est-è-dire irrégulière- 
ment ramifiés à la manière du corail , et dont les 
couleurs sont extrêmement Tariables, offrant 
quelquefois les nuances les plus rives ; mais leur 
tissu intérieur , qui se compose de cellules irré- 
gulières, n'est jamais Yert. Les sporules, ou 
organes reproducteurs , sont tantôt nues , tantôt 
renfermées dans des espèces de petites oapsules 
( thÊcœ ]. Elles sont ou répandues à la surface 
du champignon , ou enveloppées dans un p^ri" 
dium ou conceptacle charnu , membraneux ou 
dur et ligneux. 

Les Champignons sont , en général , des plantes para- 
sites qui se développent , soit sur d'autres végétaux en> 
core vivans, soit sur les corps organiques en élat de 
décomposition putride , soit k la surface ou même dans 
l'intérieur de la terre. Leur accroissement se fait quelque- 
feb avec nue rapidité extraordinaire , et leur durée est 
souvent très-fugitive , tandis que d'autres ( BolHm* ig^ 
miarius , ungulmiiu, etc. ) végètent lenteeaent et pe»- 
dant plnsienrs années consécutives. Un très-petit noaabre 
d'espèces croissent dans l'eau. 

Les Champignons forment plusieurs groupes nalureb 
que quelques auteurs considèrent comme des familles 
distinctes. Ces groupes sont : 

1© Les Cbampiumoiis propremeut dits. Végétaux char- 
nus, subéreux ou ligneux, ayant les sporules placées 
dans des capsules dont la réunion constitue une mem- 
brane ( hymenium ) diversement repliée et recouvrant 
en totalité on en partie la surfaee du Champignon. Ex. : 
Jgaricus , BoUtus , MemUu» , JÊorcheUa , ClffcA- 
ria, etc. 

a» Les LTOoraBBACÉBe wonl formées d'm péridiiua 
charnu ou membraneiix , d'abord clos . amis s'oevrant 
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ensQito et oonlenant des iporulet nues , uns capsules , et 
s'écbappant dn péridhia oa réceptacle tant forme de 
poussière. Ex. : Lycoperdum , G^astrum , SUmonitis, 
Desmodlum, etc. 

50 Les HrroxnJMa , qui se présentent sous la forme 
de tubercules ou eonceptactes , de formes très-Tariëes , 
s'ouvrant par une fente on un pore , et contenant , dans 
une sorte de pulpe gélatineuse, de petites capsules 
( thecm ) pleines de spomles. Bx. : Ifysterium , Sphmria, 
Erysiphe , etc. 

HoTA. Il faut rcIraBcher de oe groupe les Hyposylées Li- 
ebëaoldes de De CandoUe, qui, à resception dn gtnre 
Hjêteriêtm , appaitienneni aux LichéDées. 

4» Les Hoc^iirixs. Ce sont des ftlamens rameux et 
entrecroisés , portant des sporoles dépourvues de cap- 
sules. Par exemple , tontes les espèces de mucor, et les 
genres nombreux qu'on en a formés. 

50 Les UaioiNÉBS. Les sporules sont renfermées dans 
des capsules » on libres , ou placées sans ordre sur la sur- 
face d'âne base filamenteuse ou puWérulente. Ex. : 
Uredo, etc. 

La famille des Champignons se distingue des Algues 
et des Lichénées par l'absence de tonte espèce de fronde 
on de croûte, portant les organes de la fnictiftcatlon. 

H. le docteur Ehrenberg considère les Champignons 
sons nn point de vue entièrement différent. Selon ce bo- 
taniste, les spomles des Champignons , qu'il regarde 
comme des embryons nus, donnent naissance , par leur 
développement , à des filamens byssoïdes qui constituent 
la plante cryptogame , ou le Champignon proprement 
dit. C'est en effet è cette partie seulement que se bornent 
plusieurs plantes cryptogames appartenant à la famille 
des Champignons , comme les Byssus et leurs nombreuses 
divisions. Dans cette hypothèse , la partie saillante au- 
dehors , et qu'on nomme communément le Champignon , 
comme dans les Agarics , par exemple , ne serait que le 
récepUcle des spomles , ou l'organe de la reproduction 
des plantes cachées sous terre. 

PL. X. Fig. 5. Tmffe comestible , Ttiber cibarlnm, 
4. Satyre tunique , PImUus Indutiatus. 

TEOIftléMB FAMILLB. 

* ucaii^M. Licheneœ. Hoff. — Algarum 
pars. JCM. —Ifypoxyhrum pars, DC. 

Frondes ou thaUus éttrodot touft U forme 
de membraDOS ou croûtes membraneuses de 
oonsistance yariée , simples ou dit ersement lo- 
bées, ou de tiges simples ou ramifiées , ou enfin 
simplement d^une sorte de poussière. Les spo- 
rules sont renfermées dans des conoeptacles 
qa*on nomme apotkécions. Ils Tarient généra- 
lement dans leur forme, qui est orbioulaire, 
alougée , linéaire , convexe , oonoare, etc.; leur 
couleur souvent brillante j leur position sur le 



thallus : ils sont de plus sessiles ou stîpîf es, avec 
ou sans bord marginal, etc. C'est d'après ces 
diverses modifications qu*ont été établis les 
genres nombreux de cette famille , qui sont tous 
des démembremens de Tancien genre Lichen de 
LinnsBUS. 

Les Lichens sont , en général , des plantes parasites , 
vivant sur l'écorce des autres arbres , ou quelquefois sur 
la terre humide , ou sur les roches les plus stériles. Leur 
substance est , en général , assex sèche et comme cornée ; 
elle se réduit par l'ébnllition en une gelée qu'on emploie 
comme aliment dans quelques espèces. — Les genres de 
cette famille sont excesrivement nombreux , et chacun 
des auteurs qui ont étudié celte Ismille ont tous proposé 
une classification différente. Nous citerons comme exern- 
pies de cette famille les genres : PnrmeUa , Stk-ta , 
Usnea, Opegrapfta , Stereocaulon , etc. 

PL. X. Fig. 5. Scyphophore entonnoir , Scyphopho- 
rus pixldatus. 
6. Cladonie des rennes, 77Mtmiiiffm /Yfn- 
giferinum. 

QUATBIÂME FAMILLE. 

* HEPATIQUES. Hepattcœ, Jrss. 

Ce sont des plantes intermédiaires entre les 
Licbenji et les Mousses, tantôt étendues en mem- 
branes simples ou lobées , parcourues par une 
nervure médiane que Ton a considérée comme 
une tige , tantôt ayant une forme dendroîde , 
c>st-â-dire composées d*une petite tige ramifiée 
portant des feuilles sessiles. Les organes généra- 
teurs sont fort variés, tantôt placés a la surface 
de la fronde , tantôt axillaires. Ce sont ou des 
globules remplis d'un fluide visqueux , et réunis 
dans une sorte de capsule ou périantbe , tantôt 
des sporules dont la forme varie, et qui , réunies 
par des filameos roulés en spirale , sont conte- 
nues dans une capsule qui s'ouvre 'soit par une 
fente, soit en quatre valves , et qui est accom- 
pagnée d'une meBri>rane qui la recouvre souvent 
en totalité avant son développement. Cette cap- 
sule est sessile on portée sur un long filament ou 
pédicelle. 

Les organes générateurs sont tellement variés dans 
cette famille, que dans le Blasia pufUld on en compte 
cinq fermes différentes. Cest donc i tort qne plusieurs 
aiitenn ont cm trouver des fleurs mâles et des fleiirs fe- 
melles dans les Hépatiques. Ils ont nommé étamtnes les - 
giobnlet remplis d'un Buide visqueux , et pistils les cap- 
sules remplies de spomles. Mab quelle dénomination 
donner aux ohiq organes différens que l'on remarque 
dans le Blasia ? 

Pour exemples de cette famille , nous citerons les 

27 
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genret HmrekoMtia , Biecîa , Biasia , Junggrmat^ 
nia, etc. 

PL. X. Tïf. 7. JuBgemunve uplénoide , Jum^erman- 
tûa ^spienoldes, 

CIHQOliMB FAMILLE. 

* MOUSSU. Musd, Juss. 

Les Mousses sont de petites plantes qui aiment 
les lieux humides et ombragés ; elles croissent à 
terre , sur le troue des arbres , ou sous les murs 
et les vieilles habitations ; par leur port , elles 
ressemblent à de petites plantes phanérogames 
en miniature \ leurs racines sont très-fines et 
touffues, leur tige simple ou rameuse, leurs 
feuilles petites , de formes rariées ; mais com- 
munément étroites et subulées. Leurs sporules 
sont renfermées dans des espèces de capsules 
nommées urnes ( thecœ) portées sur une soie 
grêle et plus on moins longue , enveloppées d*a- 
bord dans une sorte de bourse , qui se rompt 
circulairement par son milieu , et dont la partie 
inférieure qui reste à la base de la soie, se nomme 
la Taginule , tandis que la supérieure qui recou- 
vre, le sommet de Purue a reçu le nom de coiffe. 
L^ume elle-même présente intérieurement un 
axe central appelé columeile, et s'oeuvre au 
moyen d^un opercule circulaire. Le contour do 
Touverture de Tume se nomme pérùtame, et se 
distingue en interne et externe; il peut être garni 
de dents, de cils, boucliépar une membrane ea 
tout-â fait nu. Indépendamment de ces organes, 
on en trouve enoere d^une autre sorte : ce sont 
des corps irrégulièrement ovoïdes et alongés , 
portés sur un pédicule très-court et accom- 
pagnés de fllamens articulés. 

Les auteart qnl ot)t admis , dans les Moimes , l'eidt- 
tence de flears coMiposées des mêmes organes qae celles 
des végéUnz phanérogames, ont beaoooop varié sur les 
fiMBctions de ces organes et sar le nom qa*il coBvenalt 
de lenr donner. Ainsi , Hedwig , dont les Iravanx ont 
ieté tant de InmiÀre sur l'histoire des plantes de cette 
famille , considère les Mousses comme poorvoesde fleurs 
mâles et de fleurs femelles. Les corpuscules ovoïdes et 
vësiculenz, entremêlés de fllamens arUcnUs, sont pour 
lui des fleurs mâles dent chacune se com p ose d'nn graio 
de pollen nu et pédieellé. Les urnes constituent an coo- . 
traire des fflenn femelles. Pour Palisot de Beanvais , 
l'urne est une fleur hermaphrodite , dont la columeile 
centrale est le pistil , et les granules qui l'environnent 
le pt^len. Pour le même antienr, les fleurs mâles d'Hed- 
wig ne sont c|ue de simples bourgeons ou des bnlhUtes 
d^une nature particulière. Dillenins , au contraire , décrit 
riffoe comme une flenr mâle. Bill y voit une fleur her- 



■Mphnodite , dent les séminales semient las «voies , et 
les cils du pérhtome les étamines, etc. 

Mais chacune de ces théories , et un grand nomfa« 
d'antres qu'il n'est pas dans mon but de fiiire «oon^tra 
ici, se combattent mntuelleflsent et se détruiseirt ea 
quelque sorte l'u^e par l'autre. Il s'élève en effet nom 
loule d'obje^ions contre diacune d'elles. Quant à l'opi- 
nion d'Hedwig , si l'urne n'est qu'un fruit provenait 
d'un ovaire fécondé , pourquoi le fruit est-il souvent 
déjà parvenu â son état de maturité , quand les préten- 
dues étamines qui doivent les féconder comasencent à 
peine à ptfaltre? Gomment ^opèn la fécondation du» 
les espèces oà l'on n'a point pu découvrir de fleurs 
asiles 7 etc., eU. 

Si l'urne est une fleur hermaphrodite /que la cola- 
melle soit le pistil , «t les séminules des grains de poUea , 
pourquoi , dans certains genres , oetle columeile «st-«Ua 
entièrement solide, et formée d'une substance dure et 
parfaitement homogène 7 

Si, comme le pense Uill, les dents du péristonse «a 
sont les étamines , où sont ces étaaûnes dans Les genres 
dont le péristome est nu , etc. , etc. ? 

Eaemples : SjphagMtm, iùdum , Hyptuum , Hmx&os»- 
mia , Tortula , etc. L'organisation des Mwiaes est telle- 
ment particulière , qu'il est impossible de les confondre 
avec les autres familles de plantes ineasbryonées. 

PL. X. Fig. 8. Une plante entière de Phasque snbulé, 
Phatcum suh u l at u m , 
9. Une urne grandie t a la coiflb \ bit 
vaginule. 

10. Une urne à péristome simple, grandie 

et surmontée de son opercule «. 

11. Une urne coupée longitadinalemeat 

pour laisser voir dans son intérieur 
ia columeile « « et une portion da 
péristonae interne denté b. 

flIXIÉMK PAMILLB. 

* LTCOPODiAciis. L^copodiaceœ, RtCH. 

Par leur port, les Lycopodiacées tiennent le 
milieu entre les Mousses et les Fougères. Elles 
sont pourvues d^une tige rameuse, souvent éta- 
lée et rampante , de feuilles très-nombreuses et 
fort petites. Les organes do la fructification of- 
frent deux modifications. Tantôt ce sont de 
très-petites capsules globuleuses, trigones oa 
réniformes , onilooulaires , contenant vn grand 
nombre de sporules très-petites ; tant^ ces cap- 
sules sont un peu plus grosses , s'ooTnmt en 
deux on trois valves , et ne renfermant qoe trois ' 
on quatre sporules plus volumineuses. Ces deoi 
espèces <fe capsules , qui se trouvent quelque- 
fois réanies sur le même individu ', sont tantêt 
axillaires et solitaires, tantôt réunies à rais- 
selle de bractées et formant des épis siasplet en 
digités. 
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forment des lignes plus ou moins alongëes. Les 
sores commencent à se déTeloppcr sous l'épi- 
derme , qu'ils soûlèrent de manière à en être 
recouTerts. On nomme indUsies les portions 
d'épiderme qui servent ainsi d'involucre aux 
sores. Dans quelques Fougères , telles que le» 
Osmondes , les Ophioglosses , etc. , les frucliff- , 
cations sont disposées en grappes ou en épis. 

Le», genres de Fougères actuellement connus sont fort 
nombreux I ils forment cinq sections nalurelles, saroir ; 

10 Les PotiFOUiAciBs. Capsules libres , se rompant 
d'une manière irrégulière, entourées d'un anneau éUs- 
tique étroit et saillant , qui se termine en un pédiccllo 
plus ou moins long. Ex. : Pofypodium , Jspldlum, As- 
plenium , Pteris , eU. 

••Les GtiucHmiiiim». Capsules libres , sessiles, dispo- 
sées régulièrement par groupes peu nombreux , entou- 
rées dans leur milieu d'un anneau élastique large et 
plat , s'ouTrant par une fenU transversale. Ex. : Cera- 
topteris, Gleidietda, Mertensia, etc. 

B» Les OsiwwBAcéB». Capsules libres, s'oorrant par 
une fente longitudinale en deux TaWes , anneau élastique 
nul ou remplacé par une calotte striée. Ex. : Anémia , 
Lygodium , Osmunda , etc 

40 Les JfAmATirfM. Capsules sessiles , réunies et son- 
dées . et représentant une capsule plurilooulaire , point 
d'anneau élastique. Ex. : Dafœa et Uarattta, 

60 Las OFinoowMsiBa. Capsules libres, en partie 
plongées dans la fronde , sans anneau élastique , s'ou- 
vranl par une fente transrersale. Ex. : Ophiogiossttm > 
Botrychlum. 

le., et .'éleTant .lors à 1. m.Di<fe de. r.im.er. ; ^ ""«7 "' »«"«"P "'*<'" ';°*'",^" ^ 

Ieur.r««ille.on fronde, .ont l.ntM .impie, .t.n- '''"^.'^^^""^'r'IZ^.^Zm^ 
- ,. ^1, /. .^ eonsidéré les capsules comme des organes lemeiies. mail 

t6t plu. ou mom. profondément découpée., p.n- ~«^^ „„„.Suel»ll .t H«Iwig .ont «g.rd* cm-, 
natifides on décomposées. Ces frondes offrent un 



Le genre LfeopoâUtm, qoi forme le type de cetU 
famille, avait été placé p«p LInnée dan< les Moosses, 
et par de Jnssteu au nombre des Fougères. Mais Torga- 
■isation et la position des organes reproducteurs distin- 
guent («cUement les Lyoopodiaeées de ces deux autres 
familles. Un grand nombre d'auteurs considèrent les 
capsules plus petites, et remplies de granules très-nom- 
breux, comme des fleurs mAles, et les plus grosses 
comme des fleurs femelles. Mais elles ne nous paraissent 
être les unes et les autres que des réceptacles tout-à-fait 
analogues à ceux que nous avons déjà observés dans les 
antres familles de plantes inembryonées. 

Les genres qui composent cette famille sont les sui- 
vans : Lycopodium , Psiloium , Tmesipteris, Le pro- 
fesseur De Candolle y réunit aussi le genre Isoites, qui 
nous paraît devoir rester parmi les Marsiléacées. 

PL. X. Fig. it. Bameau terminal du Lycopode l 
feuilles de Jungermanne , Lycopo^ 
diumjungermanni/oiium; grandi; 
a épis on rameaux capsuliferes. 
s 3. Feuille rudimentaire à l'aisselle de 
laquelle naît la capsule a , très- 
fortement grandie. 
i4. Une capsule isolée , vue au micros- 
cope. 
16. Sporules grandies. 

SKPTiiMB FAMILLE. 

* ForcèsES. Filices. Juss. 

Plantes herbacées et Yivaces , devenant quel- 
quefois arborescentes dans les régions tropica- 
les, et s^élevant alors à la manière des Falmiers ; 



caractère commun, celui d'être roulées en crosse 
par leur extrémité, au moment où elles commen» 
cent à se développer. Les organes de la fructifica- 
tion sont ordinairement situés ila face inférieure 
des feuilles, le long des nervures ou à leur extré- 
mité. Les sporules sont nues ou contenues dans 
des espèces de petites capsules. Ces capsules, en 
se groupant, forment de petits amas qvL^on 
nomme sores. Ceux-ci sont en forme d*écailles 
orbicnlaires , réniformes , sessiles ou stipitées , 
entourées quelquefois d*un anneau élastique, 
s^ouvrant soit par leur contour , soit par une 
fente longitudinale , ou se déchirant irréguliè- 
rement. Dans le genre Pteris, les sporules sont 
placées sous le bord replié des feuilles qui 
forme une ligne non interrompue. Dans les es* 
pèces d*jidianthum elles constituent de petites 
plaques saillantes et isolées , au moyen du bord 
repÛé des feuilles. Dans certains genres , elles 
sont isolées; dans d'autres, elles se groupent, 



organes mâles les poils glanduleux qui se montrent 
quelqnefoU sur les |eunes feuilles i les autres , avec HUl , 
Schmidel, ont appelé élamines les apneaux des coocep- 
Ucles » quelques-uns enfin ont donné ce nom aux glandes 
miliaires et aux îndusies. Mais ces diverses opinions peu- 
vent toutes être facilement renversées, puisque tout. les 
organes que l'on a considérés comme des étamines, ne^ 
sont nullement consUns et manquent très-soisvent. 
PL. X. Fig. 16. Extrémité «l'nuc fronde découpée de 
Polypode commun, Pofypodlum 
vulgare. 
17. Une découpure grandie, montrant 
les organes de la fructification al,- 
. Ucbés à la face inférieure, 

HDlTlilIE FAMIbLE^ 

♦ MARSiLéAcias. MarsiUaceœ, Bsowh. — 
Rhizospermeœ^ DC. 

Ce sont de petites plantes aquatiques , fixées 
au fond de Teau ou nageant à sa surface , avec 
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ou MDi tige apparente. Les feuilles sont séta- 
cëes ou plus ou moins élarfies. Les organes re- 
producteurs sont des espèces d'inrolucres co- 
riaces , tantôt d'une seule sorte , tantôt de deux 
sortes différentes. Ils sont épais , à une on plu- 
sieurs loges séparées par des cloisons membra- 
neuses , indéhiscens , ou s'ouvrent au moyen de 
valves. Ib renferment des corpuscules reproduc- 
teurs, qui tantôt sont de deux espèces diffé- 
rentes : les uns plus gros , que Ton considère 
comme des organes femelles ; les autres plus pe- 
tits , comme des élamines. Ces invotncres sont 
placés à la base des feuilles, et quelquefois 
môme adhérens à celles-ci. Quand les. involu- 
cres sont de deux sortes sur la môme plante , 
les uns sont membraneux , et contiennent une 
grappe de corpuscules qu'on a regardés comme 
des graines. Les autres, qui ont été décrits 
comme des organes mâles , contiennent un 
grand nombre de granules spbériques ^ attachés 
par un long filament à uneooluDMUe centrale. 

On ■ divifé céUé fuMUe en d«ux sacUoiu, ssToir : 
les MarsiUacées rraies , qni n'ont qu'une seule espèce 
d'iovolucret , renferment des grenulec de deux sortes , 
et composées des genres MmrsiUm , J^Unlarim et isotsê, 
dernier genre que quelques eutenrs r e pproc h e n t dea 
Lycopodwcées* et les Sklviniées, dont les inTokicree' 
sont de deux espèces différentes, et contiennent cbn- 
ciine des grenelés différemment organisés. ▲ cette se- 
conde tribu appartiennent les genres Salvltdm et AMolia. 
PL. X. Fig. 18. Une plante de lUnUée à quatre 
feuiUes , MmrHIea quatUyoUmim « 
grandiet « o rga nes reprodnctenr». 
19, «o et a 1 . Les m4mai organes forte- 



■BOVIÉMB FAMILLE. 

* EQUiBi&TAciis. Equitetaeeœ, DC. 

Celte petite famille ne comprend que le seul 
genre Equisetum, connu en français sous le nom 
de Prèle. Toutes les espèces qui composent ce 
groupe sont des plantes herbacées, vivaces. Leurs 
tiges , simples ou rameuses , sont en général 
creuses , striées longitudinalement , et offrant 
de distance en distance des nosuds, d'où naissent 
des gaines fendues en un grand nombre de lan- 
guettes, et semblant être des feuilles verticillées 
«oudées entre elles ; quelquefois de ces nœuds 
..naissent des rameaux verticillés. Les fructifica- 
tions forment des épis terminaux. Ces épis se 
composent d^écailles épaisses et peltées , sem- 
blables à celles que Ton remarque dans les flenrs 
mMes de plusieurs Ceaifères , et eniie antres de 



Vif. A la Cmc inCérienre de cm écailles naissent 
des espèces de capsules disposées sur une seule 
rangée , et s^ouvrant ptr une fente longitudinale 
qui regarde du côté de Taxe. Ces capsules sont 
remplies de granules extrêmement petits, qui 
se composent d*une paxM» globuleuse , de la 
base de laquelle naissent quatre longs filamens 
articulés , renflés à leur partie supérieure , et 
roulés en spirale autour du corps globuleux qui 
est une véritable spomle. 

Entratné par l'analogie de forme qni existe entre les 
oignes reproducteurs des Equisétacées et les étamines 
de quelques Conifères , Linnée noaunait ces organes des 
étamines , sans indiquer les oignes qu'il regardait 
comme des pistils. Hedwig , au contraire , eonsidërait 
chaque granule comme une fleur hersnaphrodite ; b par- 
tie globuleuse était le pirttl et les ftlaaaens étaient quatre 
étamines, dont le pollen était situé extérieurement. 
Mais ces ftlamens sont certainement analogwes è ceux 
que l'on trouve dans les Jungermannes » les Marchantia , 
TargUmla , etc. 

PL. X. Fig. *a. Fragment d'une tige fertile de Prèle 
des flenves, Equitetmm fbt^iatUe, 
terminée par ton épi. 
fi S. Une TerticiUe de feuilles mdioaen- 

taires. 
«4. Une capaule fortement grandie. 
«&. Corps reprodnctenr fertile tf en- 
touré de corps reprodocteurs sté- 
riles è. 

DlXltaS rAHILLB. 

* cnAaAcéas. Ouavoeœ. Rica. 

Plantes aquatiques et submergées , dont les 
tiges grêles, rameuses, vertes et quelquefois 
translucides , portent de distance en distance 
des rameaux verticillés au nombre de huit à dix. 
Sur les rameaux des verticillés supérieurs on 
trouve des espèces de sporanges ou de capsules 
au nombre de trois, quatre ou cinq. Chacnn 
d*eux est jBuvironné à sa base par deux ou trois 
bractées ou rameaux avortés que Linnée consi- 
dérait comme un calice. Ils sont uniloculaires et 
contiennent des sporules nombreuses réunies en 
une seule masse , qu'on a regardée comme une 
seule graine. Ces sporanges sont formés de deux 
tégumens , Tun externe , membraneux et trans- 
parent, très-mince, terminé supérieureaaent 
par cinq petites dents étalées en forme de ro- 
sace ; rinteme est dur , sec , opaque , composé 
de cinq petites valves étroites , nontoumées en 
spirale. Indépendamment de ces organes , on 
observe enoove sur les rameaux des espèces de 
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tubercolef rou^tret, Muiles et arrondis. La 
plupart des auteurs les décri? eut comme des 
étamines. Ils se composent d'nne membrane 
réticulée , transparente , formant une sorte de 
▼éMonle remplie d*nn fluide mocilaginenx, dans 
lequel on observe des filamens blancbàtres et 
articulés et d*aatres filamens pins gros , fermés 
à Tune de leurs extrémités , paraissant s^ouTrir 
à l'autre , et remplis dhin fluide rougeàtre. Ces 
tvbercules , par les progrès de la Tégétation , 
s*aftiis8ent , mais ne s^ourrent pas. 

CetU ikmiUe ne w conpoM qa« da mbI gearo Chara, 
Il avait été éUMi par Vaillant , «n 1 7 19 , dans iei Mé" 
moirts d0 F Académie des sciences de Paris, Liraét 
l'avait d'abord placé parmi les Cryptogames, toat près 
des Lichens ; ptns tard il changea d'opinion , et le ran- 
gea parmi les Phanérogames , dans la monœcie monan- 
drie. M. de Jussieu , dans son Gênera , le réunit aux 
genres dont il forma sa famille des Nayades. Mais le 
professeur Richard ( in Michaux Jlor, bor. am. ) en fit 
le type d'une fsmille distincte sous le nom de Chara- 
cées, famille qu'il plaça dam les Acotylédones. Plus ré- 
cemment , M. Bob. Brown rapproche ce genre des Hy- 
' drocharidéest M. Léman, des Onagrairest et enfin, 
MM. Martfaas» Walreth et Bory de Saint-Tincent pen- 
sent qu'il a me trèa-grande aoalogie avec des Hydro- 
pbytes , et que c'est dans cette faasille qu'il doit être 
placé. Mais si l'on compare la structure des orgaaes re- 
producteurs des Characées avec celle des autres plantes 
acotylédones, on y trouvera une très-grande analogie , 
particulièrement avec les Marsiléacées , dont elles ne 
diffèrent que par leurs sporanges plus petits , è cinq 
dents , à tégument double , et par les tubercules rou- 
geâtrcs que l'on observe aussi sur leurs rameaux. 

PL. X. Fig. t6. Sommité d'une tige de Cbaragne de 
Haïti , Chara haUensis. 
«7. Tronçon d'un rameau de verticille, 
chargé d'un ^K>range ou capsule , 
environné à sa base de bractées, 
très-grossi. 
•8. Un «qwrange divisé verticalement. 

DEUXIÈME DIVISION. 

PLâHTBg BVBlTONtKS, 
OU FHAHBaOOAMBS. 

Ce second embranchement du règne végétal 
se compose de toutes les plantes dont la struc- 
ture est plus compliquée , qui sont pourynes 
d'organes sexuels mftles et femelles, c'est-à-dire 
d*étamines et de pistils , et qui se reproduisent 
au moyen de iréritables graines , ayant besoin 
d*étre fécondées pour être aptes à donner nais- 
sance à de nouTcani individus. D*aprèsla struc- 



ture de Tembryon , on les a divitées en denx- 
groupes , les Monocolylédons et les DioetyM- 
dons. 

I. DBS PLàBTBS MOVOGOTTLéDOVBS. 

C'est dans la structure de Tembryon que ré- 
side le caractère essentiel des végétaux qui for- 
ment ce groupe. Cet embryon est monocotylé- 
don. Mais, indépendamment des caractères 
tirés de Teoibryon , il en a encore d'autres em- 
pruntés aux organes de la végétation et de la 
floraison , et qui peuvent servir , à défaut des 
premiers, & reconnaître une plante monoootylé- 
* donc. Nous les indiquerons tràs-brièvement ici : 

lo La structure interne de la tige, qui te 
compose d'une masse de tissu cellulaire , dans 
laquelle sont épars les faisceaux vasoulaires. 

ao Les nervures des feuilles en général pa- 
rallèles dans les Monocotylédons , tandis qu'el- 
les sont irrégulièrement ramifiées dans les Dioo- 
tylédons. 

3« Le périanthe , constamment simple dans 
les plantes monocotylédoaes , c'est-à-dire qu'il 
n'y a qu'un calice , quelquefois coloré à la pa- 
nière des pétales. 

40 En général , dans les végétaux unilobés , 
les organes floraux sont au nombre de trois ou 
d'un multiple de trois , tandis que c'est le nom- 
bre cinq qui domine dans les Dicotylédons. 

5<> Mais c'est surtout le port , l'aspect géné- 
ral , qui est différent dans ces deux grands em- 
branchemens du règne végétal ; et une fois que 
l'on a bien saisi le caractère des principales fa- 
milles des plantes monocotylédones , comme les 
Graminées , les Joncées, les Liliacées, les Iri- 
dées, les Âmomées, les Orcbidées, les Pal- 
miers, etc., on distingue ensuite très-facile- 
ment , uniquement par le port , les plantes mo- 
nocotylédones des plantes dicotylédones. 

Les Monocotylédons se divisent en trois clas- 
ses, suivant que leur insertion est hypogyne , 
périgyne ou épigyne. 

DEUXIÈME CLASSE. 
hoicohtpouthib. 

OHZIÉMB FâMILLB. 

* MATADBB. NayodeoB. Ivss.— Flutfiales. Vbht. 
— Potamophiies. Rich, 

Les Nayades , ainsi que l'indique leur nom 
mythologique, sont des plantes qui croissent 
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éÊBÈ Vmn oo Mirent à m rarCMM. Leurs lîraiUet 
•ont •Iternes, toarent embratsuites à lenr base ; 
leurs fleurs, très-petites , sont uoisezuées , mo- 
noïques on plus rarement diolques. Les fleurs 
miles consistent en une étamine nue ou accom- 



FAMILLES NATURELLES. 

DOOtftoB riVILLB. 

* ▲■dloéif . jirwdëœ. Jdss. 



Plantes tî? aces , à raeine ordinairement tu* 



pagnée d'une écaille , ou enfin renfermée dans ^^^^ » * feuilles souvent tontes radicales , on 
une spathe , qui contient deux ou un plus grand ■^•«^•* ^^ *» *«»• î fl«uw disposées en spadiws 
nombre de fleurs. Les fleurs femelles se compo- «"▼»fonn^» «n général d'un spathe de forme 
sent d'un pistil nu ou renfermé dans une spathe j ▼■'diable ; unisexuées , monoïques , dépourvues 
elles sont tantM solitaires , tantôt géminées , ou <**«n^«*0PP«« florales , ou hermaphrodites et en- 
enfin réunies en plus grand nombre , et quel- *p"'^«» *'»"> «■'««« * quatre , cinq ou six divi- 
quefois cuTironnées de fleurs mfties dans une "°"*: ^■"* }^ Premier cas , les pistils occupent 



en? eloppe commune , de manière que leur réu- 
nion semble représenter une fleur hermaphro- 
dite. L'oraire est libre , à une seule loge con- 
tenant un seul OTule pendant, très -rarement 
deux ou quatre OTules dressés comme dans le 
Lemna. ( Dans le genre Nayas y il est latéral 
et presque basilaire. ) Le style est généralement 



en général la partie înférienre du spadice, et 
doivent être considérés chacun comme une fleur 
femelle, et les étamines comme autant de flenn 
mâles ; rarement les étamines et les pistils sont 
mélangés. Dans le second cas , les fleurs , au 
lieu d'être considérées comme des fleurs herma- 
phrodites, peuvent être décrites comme une 



court , terminé par un stigmate tantôt simple , '^«">»on de fleurs unisexuées : ainsi chaque éta- 
dUcoîde , plane et membraneux ( Zanicheliùi ); "*"« «* »*»" ^<^»"« constituent une fleur mâle , 
tantôt à deux ou trois divUions longues et linéai- ®' *® P"*** central une fleur femelle. L'ovaire 
res. Le fruit est sec , monosperme , indéhis- ^* «" général à une seule log^ contenant pin- 
cent ; la graine renferme sous son tégument "««"ovules attachés à sa paroi inférieure , ou 
propre un embryon le plus souvent recourbé sur * *'®"* *®»~î *® «tigmate est quelquefoû sessile, 
lui-même, ayant sa radicule très-grosse et oppo- P'".* >f«f««""l porté sur un style asses court. Le 
sée au hile. '""' •'* "■*• ^'« ♦ **" P*"* '«wieot une cap- 
sule qui quelquefois est monosperme par avor- 

Exemplea : Nayas , ZosUra, Buppla , ZamieheUlm tement. La graine se compose , outra son tégu- 

tlt PotamofetoH , Lemna. ment propre, d'un endosperme charnu, dans 

Les genres que nous renoiu de neatlonner soot les lequel est placé un embryon cylindrique et 

aeuU qoi ooapotent la famille des Neyades , dont noiu dressé. 



avons singalièrement modifié les caraclères , ayant donné 
de sa structure une explication différente de celle qui 
en avait été donnée jusqu'à présenL On doit en exclure 
plusieurs genres qui y aTaient été rapportés à tort : tels 
•ont ffippurU et Myriophyllum , qui forment la famille 
des Haloragéest Ceraiophytlum, réuni aux Salicarléest 
Saarurus et Jponogeton , formant la famille des Sao- 
Turéest CaltUrtehe , genre dieotylédone , Toisin des E«- 
phorbiaeées i Chara , genre acotjlédone , formant la f»- 
■iiUe des Characées. 

La famille des Nayades est très-voisioe des ArwTdées, 
dont elle se rapproche et par son port et par ses carac- 
tères : les Aroîdées en diffèrent surtout par leurs ovules 
dressés et leur embryon contenu dans un endosperme 
charnu. 

PL. XL Fig. ag. Ramean de la Nayade marine, Nayas 
marina seu monosperma. 

So. La fleur. 

Si. L'ovaire. 

8t. Le même coupé transversalement, 
montrant quatre loges. 

55. La graine. 



La famille des Aroidéet se divise en trois tribas, savoir: 
!<*• tribu. Les Aaoïoins vkaibs. Fleon nuei sans 
écailles i fruit ébamu. Arum , Arisarum , Caiadimm , 
Ctticasia , Calia , Rtchardia, 

a* tribu. Les OnouTiAcéBS. Fleurs entourées d'écaillés 
en forme de calice : Dracontium , Potkos , Carbêdo- 
fica , Orontium, Acortts. 

S« tribu. Les PisnAciixs. Ffoit sec et capenlaire : 
Pistia, Ambrosinia, 

Yobine des Nayades et des T jphacées , ceUe famille 
se dislingue surtout par son port, la disposition des 
fleurs , son embryon contenu dans un endosperme , et 
plusieurs autres caractères. 

PL. XL Fig. 34. SpAdiee dn Goaet commnn , Arum 
vuigart, entouré de sa spatbe a. 
55. Étamines portées par le spadice 
dans sa partie supérieure i b ovai- 
res insérée à U partie inCérienrc 
du même spadice. 
36. Une baie. 
37 ^Portion de graine divisée, daas In- 
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qnella on Toit l'embryon cylin- 
drique et dressé , au milieu de 
l'endosperme charnu. 

TEBIZIÉME FâMlLLB. 

* TTPH1VBU. Typhineœ, — Typhœ, Juss. — 
PiuidaneoB. R. Browv. 

Plantes aquatiques ou arborescetites et ter- 
restres , à feuilles alternes , engatuantes à leur 
base , à fleurs unisexuées, monoïques. Les fleurs 
mâles forment des chatons cylindriques ou glo- 
buleux , composés d^étamines nombreuses, son- 
▼ent réunies plusieurs ensemble par leurs filets, 
et entremêlées de poils ou de petites écailles , 
mais sans ordre et sans calice propre. Les fleurs 
femelles, disposées de la même manière, ont 
quelquefois les écailles réunies au nombre de 
trois à six autour du pistil, et formant un calice : 
ce pistil est sessile oastipité, à une , plus rare- 
ment à deux loges , contenant chacune un oTuIe 
pendant. Le style , peu distinct du sommet de 
ToTaire, se termine par un stigmate élargi, 
comme membraneux et marqué d*un sillon lon- 
gitudinal. Le graine se compose d^un endo- 
sperme farineux , contenant dans son centre un 
embryon cylindrique , dont la radicule est su- 
périeure , c*est-à-dire offre la même direction 
que la graine. 

Cette petite fiunille ne se compose que des deux genres 
Typha et Spar$anium. M. Robert Brown l'a réunie à la 
ftmille des Aroîdéet , arec laquelle elle a en effet des 
rapports; mais néanmoins elle en diffière par plusieurs 
caractères, et entre autres par ses graines renreraées 
et la structure de itê fleurs. Cependant cas deux fa- 
milles mériteraient peut-être d'être réunies. Faut-il 
placer dans cette famille le genre Pandanus , qui res- 
semble tellement au genre Sparganium , qu*il parait en 
être en quelque sorte une espèce arborescente ? ou faut- 
il , à l'exemple de Rob. Broivn , en former une famille 
particulière sous le nom de Pandanées ? 

PL. XI. Fig. S8. Sommité du Ruban ier, SpargarUum 

erectum » garnie de ses chatons 

sphériques. 

Sg. Fleur mêle arec son calice trillde. 

4o. Fleur femelle aree calice , oraire , 

style et stigmate. 
4i. La graine. 

4*. La même diriséetransTenalement, 
montrant l'embryon au milieu 
d'un endo^rme farineux. 



QUATOHZlim PAMILLK. 

SA.rRURiB8. Saurureœ. Rich. 

Plantes qui croissent sur le bord des eaux oo 
nagent à leur surface. Leurs feuilles sont alter- 
nes . simples , péliolées. Leurs fleurs sont her- 
Dioplu-odites , dépourvues de périanthe, et ayant 
une simple écaille qui en tient lieu , et sur la- 
quelle sont insérés les étamineset les pistils. Les 
premières sont au nombre de six & neuf, ayant 
leurs filets subulés , et leur anthère à deux loges 
qui s^ouvrent par un sillon longitudinal. Les 
pistils sont au nombre de trois a quatre au cen- 
tre de chaque fleur. Ils sont à une seule loge 
contenant deux ou trois ovules dressés ou asceiv- 
dans. Le style est marqué d^un sillon glandu- 
leux sur le milieu de son côté interne , qui à son 
sommet s^élargit en stigmate. Le fruit se com- 
pose de petites capsules indéhiscentes, conte- 
nant chacune une on deux graines. Cellet-oi 
sous leur tégument propre contiennent an gros 
endosperme , au sommet duquel est appliqué 
un très-petit embryon discoïde. 

Celte famille se compose des goirot Saururus et Jpom 
nogeton. Quant à VOuuirandra ou Uydrogeton, que 
l'on en a rapproché , il en diffère par la présence d'un 
calice oo par son embryon sans endocperme. Ce dernier 
caractère , s'il est réel . ce que nous n'avons pas été h 
même de vérifier , éloignerait ce genre des Saururées 
pour le rapprocher des Alismacées. 

PL. XI. Fig. 45. Inflorescence du Saumre incliné, 
Sauriirus cemuus. 

44. Portion d'axe portant une fleuri a 

portion d'axe à l'aisselle de la- 
quelle est né le rameau-fleur 6. 

45. Oraire divisé horizontalement. 

46. Graine dépouillée de son arille. 

QCIHZIÉMB FAMILLB. 

càBOMiiis. Cabombeœ» Rich. 

Petite famille uniquement composée des deux 
genres Cahomha et HjrdropeUis , qui renfer- 
ment des plantes herbacées ri? aces , croissant 
dans les eaux douces du nouveau continent. 
Leurs feuilles , qui nagent à la surface de Teau, 
sont entières et peltées on divisées en lobes plus 
ou moins fins. Les fleurs sont solitaires et lon- 
guement pédonculées. Leur calice est à six divi- 
sions profondes , ou à six sépales disposéf sur 
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deux rangées ; les étaaloM Ttrient de sis à 
trente-six. Le nombre des pistils, réunis au 
centre de la flenr, est depois deux on trois jus- 
qn*à dix-huit , c'est-à-dire , en général , moitié 
moindre que celui des étamines. Chaque pistil, 
qui est plus on moins alongé , offre une seule 
loge contenant deux OTules pariétaux et pen- 
dans ; le style est plus ou moins long , terminé 
par un stigmate simple. Le fruit est indéhis- 
cent, à une ou deux graines; celles-ci contien- 
nent sous leur tégument propre un très-gros 
endosperme charnu ou farineux, creusé à sa 
base d'une petite fossette dans laquelle repose 
un embryon presque discoïde, en forme de clou 
et parfaitement indivis. 

Cette petite famille » beaucoop de rapports avec les 
Sninirtf et par son ovaire , son fruit et son embryon t 
mais dans cette dernière famille les fleurs sont nues. Elle 
se raf^roche aussi beaucoup , par l'or^nisalion de sa 
ieor, des Aihmacëe » , dont elle diflfl^e par son grosen- 
doipenM et 1* feroM de sM embryon. M. De CandoUa 
{Sjr4t* mat. 90get. ) pboe les Cabombées parmi les Di- 
cotylédooes , et en forme nne iriba des PodophyUées i 
mais celte manière de Toir nous parait peu fondée t l'em- 
bryon des Cabombées étant mooMotylédon. 

PL. XI. Fig. 47. Bamean de Cabomba aquatique, 
Cabomba aqmaUen. 

48. «Calice et Irait de grandeur natu- 

relle. 

49. Pistils divisés dans les deux som. 

50. Graine ou amande dirisée longito- 

dinalemoU pour montrer Tem- 
brjon «. 

SBIIIÉMB FAMILLE. 

* CTpéaAcéES. Çyperaceœ, Je ss. 

Végétaux herbacés croissant en général dans 
les lieux humides et sur le bord des eaux. Leur 
tige est un chaume cylindrique ou triangulaire, 
a? ec on sans nœuds. Les feuilles sont engai- 
nantes , et leur gaine est entière et non fendue, 
assex souvent garnie à son orifice d'un petit 
rebord membraneux nommé ligule. Les fleurs 
forment de petits épis ou épilets écailleux , com- 
posés d'un nombre variable de fleurs ; chaque 
fleur se compose d'une seule écaille , à l'aisselle 
de laquelle on trouve généralement trois étami- 
nes , un pistil formé d'un ovaire uniloculaire et 
monosperme, surmonté d'un style simple à sa 
base , portant en général trois stignf^tes filifor- 
mes et velus. Les étamines ont leur filet capil- 
laire, leur anthère terminée en pointe à son 
sommet , bifide seulement à sa base. On trouve 



SQurent en dehors de Tovaire des soies ou des 
écailles en nombre rariable, quelquefois même 
un utricule qui le recouvre en totalité ( Ex. : 
Carex). Le fruit est un akène globuleux com- 
primé ou triangulaire. L'embryon est petit, placé ' 
▼ers la base d'un endosperme farineux , qui le 
recouvre par une lame très-mince. 



Cette famille est très-naturelle, et le noasbre des 
genres qui la composent est très-considérable. Les fleurs 
sont unisexuées 00 hermaphrodites , et les étamines va- 
rient beaucoup en nombre. Les genres Sclrpus , Cype- 
rus , Sch»nus , Marlscus , Papyrus , etc. , appartien- 
nent è cette famille. Elle a beaucoup d'analogie avec 
celle des Gsaminées , mais en diffère par quelques ca- 
ractères , que nous exposerons à la suite de cette der- 
nière famille. K Graminées. 

PL. XI. Pig. 61. Fragment de rMomi da SoMbet 
comestible, Cyperus e^emimims, 
i%, Fknr BNUMe de SM écaiUn. 
55. Ovaire «ntonré da soies on écailles. 

DU-êBPTliHB FAMILLB. 



omAMiaiw. Gi 



Jvas. 



Plantes herbacées annuelles ou vivaces , rare- 
ment sonfrntescentcs , d'un port tout particulier 
et fort caractéristique, ayant pour tige un chaume 
généralement fistuleux , offrant de distance en 
distance des nœuds pleins, d'où partent des feuil- 
les alternes engaînantes. Cette gaine , qui peut 
être considérée comme un pétiole élargi , est 
fendne dans toute sa longueur, et offre à son 
point de jontien avec la feuille une sorte de petit 
eollier membraneux on foroié de poils, qu'on 
nomme colltsre on ligule Les fleurs sont dispo- 
sées en épis ou en panicules plus ou moins ra- 
meuses. Ces fleurs sont ou solitaires , ou réunies 
plusieurs ensemble et formant de petits groupes 
qu'on nomme épillefs. A la base des épillets ou 
des fleurs solitaires , on trouve deux écailles , 
rune externe , l'autre interne , formant la Z^pi- 
cène; rarement l'écaillé interne manque , et la 
lépicène est unwalt^e. Chaque fleur se compose 
de deux autres écailles formant la glume, d'éla- 
mines généralement au nombre de trois , quel- 
quefois moins , rarement pins ; leurs filets sent 
capillaires, les anthères bifides à leurs deux 
extrémités ; d'un pistil formé par un ovaire uni- 
loculaire , raonosperme j marqué d'un sillon lon- 
gitudinal sur l'un de ses cêtés , surmonté de deux 
styles que terminent deux stigmates poilus et 
glanduleux 5 plus rarement le style est simple ou 
bifurqué à sa partie supérieure. En dehors de 
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ToTaire, sur la lace opposét .«usiUoA , ooi observe 
dans un gi)and uonibre .de gfQreu deux petiUi 
paléoles de forme variéQ t ^^i> ooi^MUtient la 
^Muneile ou nectaire. Le fruit^ une eariopte, 
plus rarefnent un ak^ne , du, ^ji euieloppé dans 
îes TaWes de la glume , qni se déiaobe et tombe 
avec lui. L^embryon a une forme discoïde, et 
est appliqué sur la partie inféi^i^ce d*un endo- 
spernie farineux. 

Cette famille est une des pins naturelles du r^gne vé- 
gétal. Elle no compose de tous ces végétaux connus sous 
les noms vulgaires de r.iriales on de gmmens : tels sont 
le blé , l'orge , rardine , le ma'à , le panls , le ris , le 
*toUlet , etc. Les genres sont fbrt nombreux , et leurs ca- 
raetères Ibniléa snr la Ibrma varMe des écailles , qui 
sMit tatnUt wiea» tantôt portant à leur somnet on sur 
lew et» nne ar^le ou nn« soi* , qnet^tfoit mdae pbi- 
f iaors. Nova citerou» comme «««mples de genres de cette 
famille : le% Triticum , At^wna , Hordeum , Jruado , 
Poa , Sacckarum , etc. 

La famille des Graminées a la plus grande analogie 
avec celle des Cypéracées par son port et plusieurs de 
Ma caractères. Mais d'abord la gaîne des feuilles dans 
les Cypéracées est entière , et fendue dans les Grami- 
nées 1 dans ces dernières , il y a deux écailles pour chaque 
fleur : il n'y en a qu*nne dans les Cypéracées; dans les 
Graminées il y a deux stigmates , et généralement trois 
dans les Cypéracées. L'embryon est plus compli<pté dans 
les Graminées que dans les Cypéracées. 

PL. XI. Fig. S4. Portion du Rachis » entièrement nu , 
d'un épi de Froment cultivé, Tri- 
ticum hybernunt ou sativum. 
56. Locuste composé de la lépicène et 
des fleurs qu'elle renferme. 

56. Écaille externe de la lépicène. 

57. Écaille interne. 

58. Glnme. 

59. Ovaire garni des deux paléoles a a 

formant la gInmcUe , des trois 
étamines 6 6 ^ et dû style c avec 
ses d«ax stigmates. 

60. La semence grandie par la loupe. 

TROISIÈME CLASSE. 

• MOlfOPtBIGTHIB. 
DIX-nOlTlÉMB FAMILLE. 

* PALMIERS. Paîmœ. Juss. 

Grande et belle famille, aussi remarquable 
par le port des Tégfëtaux qui la composent que 
par Torganisation intérieure de leurs diverses 
parties. Les Palmiers sont en général de grands 
arbres à tige simple , cylindrique , nue , et qu*oQ 
désigne sous le nom de stij^e ou tige à colonne. 



A son sommet elle est couronnée par un faisceau 
de feuilles trés-grandcs , péiiolccs , persistantes, 
pinnées eu décomposées en un nombre plus ou 
moins considérable de folioles de formes variées. 
Les fleurs sont hermaphrodites ou plus souvent 
unisexuées, dioîqucs oupo1y«;ames, formant des 
chatons ou une vasle grappe nommée régime, 
enveloppée avant son épanouissement dons une 
spathe coriace et quelquefois ligneuse. Le pé- 
riantheest à six divisions , dont trois internes et 
trots eiternes , de manière à simuler un calice 
et une corolle. Les étamines sont au nombre 
de six, rarement de trois. Le pistil est simple, 
ou formé de la réunion de trois pistils distincts 
ou soudés ; il offre une ou trois loges contenant 
chacune une seule graine; chaque pistil se ter- 
mine par un style que surmonte un stigmate 
plus ou moins alongé. Le fruit est une drupe 
charnue ou fibreuse, contenont un noyau osseux 
très-dur , à une ou à trois loges monospermes. 
La graine, outre son tégument propre , se com- 
pose d^un endosperme charnu ou cartilagineux, 
offrant quelquefois une cavilé centrale ou laté- 
rale ; Tembryon , très petit, est cylindrique, 
placé hôrizohtalement dans une petite fossette 
latérale de rendosperme. 

A l'exception du Palmier éventail ( C/ittmmivps hw 
milis ) , tous les autres Palmiers sout exotiques, ils ba- • 
bitent surtout dans les réglions intertropicales du nou- 
veau et de l'ancien continent. Ces aibres ne sont pas 
seulement remarquables par l'élégance de leurs formes 
et la hauteur prodigieuse à laquelle plusieurs peuvent 
s'élever, mais ils sont auui d'une très-grande impor- 
tance par les services nombreux qu'ils rendent aux habi- 
tans des contrées ofi ils croissent naturellement. Les 
fruits d'un grand nombre d'espèces , comme le Cocotier , 
le Dattier , le bourgeon terminal du cbonx palmiste . 
sont des alimcns pour les habitans de l'Afrique septen- 
trionale et de l'Inde. Plusieurs eq>èces fournissent une 
fécule amilacée nommée Sagem ; d'autres un principe 
astringent analogue au sang-drikfon ; quelques-uns don- 
nent une buile grasse , comme Valais gtdneensi* , qui 
fournit l'huile de Palme. 

Les genres pi incipanx de cette famille sont : Cocos , 
Phmnix » Chammrof* , JEUUs , jâreca , Sagut , etc. 

PL. XIL Fig. 61. Fleuron régime de Dattier commun, 
Pfmnyx dactyl^ëra , enveloppée 
de sa spathe a, 
6a. Le calice. 
65. Les six étamines. 

64. Le fruit entier et presque mur. 

65. Le même avaataa maturité et coupé 

trantversalesaent pour voir la po- 
sition de la graine on plutM du 
noyau. 

28 
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Dll-HBV¥liHB FAMILLE. 

BifTUcéM* Ruiimetœ. R. Btttfim. 

Plantes toutes eiotiques, ayant le port des jonos . 
ou de quelques Cypéracées , Tivaces ou même 
soufrutescentes. Leurs feuilles sont étroites oa 
manquent quelquefois. Leurs chaumes sont nus 
ou couverts d*éoaillcs engainantes , à gaîne fen- 
due d^in côté. Les âeurs, généralement uni- 
sexuées, sont réunies en épis ou en capitules, 
et souvent environnées de spathes. Lenr calice , 
qui manque rarement , présente de deux à six 
divisions profondes. Ces étamines varient d^une 
à six; quand il y en a moitié moins que de 
sépales , elles sont opposées aux sépales internes 
(ce qui est le contraire dans la famille des Jon- 
cées). Les pistils sont libres ou soudés, à une 
seule loge contenant un ovule pendant ; le style 
est simple, terminé par un stigmate subulé. Les 
fruits sont de petites capsules s^ouvrant longi- 
tudinalement d*un seul côté , ou des espèces de 
noix indéhiscentes. La graine est renversée. L*en- 
dosperme est farineux , et Tembryon , qui est 
discoïde, est appliqué sur Textrémité de Tendo- 
sperme opposé au hile. 

Otte famille , qui se compote des genres Restio , 
Erioeauion , De*tniujcia , et d*ua gitnd nomlire de 
genres nonveetnc originaires de la IfoaveHe-HoUande , 
le dlslingiie dés Joocées par son embryott ettraire et 
oppoaé au hile , par ses graines solitaires et pendantes , 
ses étanllBes opposiSoa aax sépales Inlériears , etc. Elle a 
■oisi qaeiqne* rapports arvec les Cjpëracées» dont elle 
diSira par les gatnes fendnet, la stnicture et la posi- 
tion de ton embr^ron. 

#L. XII. Ftf . <C. IndiHdn «léHIe de Re^io i qnaftn 
fiHoWts , Hettto tetrnpkylhu. 
67. Una eapiinle gnmdiet a fbnUle ni- 

dteentafre. 
•8. Une flenr isolée et fortement gran- 

dta. 
89. Indlvidn fertlla de la até«M ptavte. 

70. Une capitale grandie. 

71. Une fleur très^grandie » avee sa 

fenille mdiBMVtaire. 
7«. Le fruit de giau é eu r naturalla. 

timtiAmb familli. 

* Joicéss. Junctœ, Di li. HAtM. — Joncorum 
part jitgctor. 

PlaBlee berbMées vivaoet . rarement annuel- 
ïm , ayant leur tige on ehamne cylindrique , nu 
OQ feuille , simple ; leurs feuilles , engainantes 
à leur base, ont leur gatne tantôt entière, tan- 



•i^t fce t M ap l H oJim, temiiinles , dSipoeées eit 
pauieoleoven eiiato, renfermées itant leurépa- 
iio«isfe«ieM dam ta gatkie ée la dernière fcoitlei 
qnt lear forme orne sorte de spathe. Le caHot 
est fSurmé de six sépales gYmsaoét , disposés rar 
deux rangs. Les étamines , an nottibre de six oa 
senlement de tron , stfnt inséféei â la base det 
sépales internes : quand il n^ • <Ittv troh éta- 
mines, elles correspondent aux sépales exté- 
rieurs. L^ovaire est uniloculaire trisperme , on 
triloculaire polysperme plus on moins trianga- 
laire. Le style est simple, surmonté de troif 
f tigmates. Le fruit est uae oaptule à «ne o« à 
trois loges incomplètes , «ositesant trois mi pUi- 
•ieuts ffaises, et s'onviant wm inU valvoi pov» 
tant eliacnne «n eloisen inr le ahlioa de lavr 
fboe interne. Les graines taBl atceadantes; le«r 
tégvment est donble , 1 endosperme owt tH ran— 
neux , contenant vert ta base on petit embryon 
arrondi. 

Les genres qui compose n t «n|onrd*lmi cetta ihartlta sont t 
Jtuteus , Latute et jtbama, IL de Suadkn C GëMém Plam- 
tarmm ) avait rénnf dam sa famine des Joncémlm graW 
nombre de genres foft dHlérens entre eux.' Ces genres , 
mieux étudiés, sont devenus les types d'un grand nomlie« 
de famUlei dlsthuilet» sons les noms de Bestiacées, Geaa- 
m«Sllnées , Alismacées , PantédérMci , CirtcUcéet. 

Tetle qu'elle a été Hmitée dans ces demâers temps par 
M. de La Harpe C Momogntph, 4e* Jomcées. Mcm. me. 
htst nat, Paris , toI. S ) , la famille dea ioncées a quel- 
ques rapports avec les Cypéraeëes, dont aile dilRra par 
sa flenr forroée de shc sépales et de six étamines, et 
arec les lestiaeéesi mais crlles-ci ont leur capsule 4 
trois loges complètes , leurs graines pendantes , et leur 
embryon extraire et opposé au hUe. 

PL. Xn. Fig. jl. Portion d'hué tiged« Jonc articulé, 
Juncua arli^uiatmt. 

74. Une fleur étalée » grandie. 

75. Le fruH «ntoaré du calice persia- 

tant, grandit tt le saéa 
transversale me nt. 



▼IMT-TMlAlIB PAMILLB. 

coMiliLniiis. Commdineœ, R. Baowv. 

Petite famille formée des genres ComsielûsA 
et Tradescantia y auparavant placés dant les 
Joncées . et de quelques antres genres nMvenia 
qni y ont .été réunis. Les ienrs ont nn ealice à 
tix divisions profondes , disposées snr deirx rangs. 
Les trois extérieures sont Tertes et ealyoènales \ 
les trois intérieures sont coloi^ées et pétaloldes. 
Les étamines , an nombre de six , 
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molsa, lont Ubni». L'avuif^ «Are froU loge* 
Qoqteiiant chucuoe vn petit aeabre d^avule» 
ina^réi à leur ao§le interne ; U eit sormenU 
d'un style et d'un st impiété simple. Le fruit est 
une capsule glohuleose , ou A trois engles een- 
primës, à trois loges, s'ouïrent en troie lelvei 
qui portent chacune une cloison sur le nitieu 
de leur face interne. Les graines sont rarement 
au-idcU de deux dans ch«<|ue loge. L'embryon, 
en forme de toupie, est opposé au hile, et plaoé 
dans une petite cavité d\in endosperme dur et 
obamu. 

Les plantes qni compoieot cette famille aont herl>a- 
c^es, anonelles oa viracet. Lenr racine est formée de 
tnbercnles chamns; lenrs feuilles alternes simples on 
eogiiîn«ntes t lenrs fleurs «nés ou entetoppées d*nne 
apathe foliacé*. 

Cette fiuBlIle •• distingue , i* des Joneées par son 
povt, par aaa «aHea, dont les trois sépales intérieuTa 
sont colorés , par la forme de son embryon i »o des Res- 
tineéai égal amant pnr smi enlico, par la stmdnre de sa 
eapnU k logea polyapenMs , et ses graines aKHlalres et 
nott peadantea. 

PL. XII. Fig. y€. tenaalté d^ne tige de Tradescaui 
de Virginie , Tnidtscamtia rirw 



70 



Le calice , les étamines et le pistil. 

Le pistil sent 

Un frnit entouré du calice persis- 
Unt X a le méaw nu et coupé 
transversalement pour montrer 
la disposition des trois loges. 



TlIIGT-DBUXlAlIE PAMILLR. 

porrioBRUCBM. Pontedœriaceœ. — Pontede- 
rea , Kvrtu. 

Plante! Tirant dans le voisinage des eaux , 
portMit des feuilles alternes, pétiolées, engat- 
nantes à leur base , des fleurs solitaires , ou dis- 
posées en épis ou en ombelle , et naissant de la 
gatae des Irailles , qui est feadoe. Le calice est 
■oae f épale, tebuJeex , è six diiisiom plus ou 
moins profondes , égales ou inégales. Les éta- 
minea , au nombre de trois à six , sont ioséréas 
au tube du oalfioe ; ievrs filets sont égaux ou iné- 
gaux. L'oraire est libre* eu semi-infàre , à trois 
loges polysperoiea. Le style et le stigmate sont 
nmplea. Le fruit est une «apsule , quelquefois 
légèrement ehamuo, à trois , rarement à une 
seule loge , eonteaant une ou plusieurs graines 
aâtachées è l\mgle interne : cette onpsule s'en- 
▼re eu tuais laUes septiferea sur le mslieu de 
leur f«ee interne. Le bile est ponolifivme } l'ei»* 



dosperoM lartneux , contient un embryon dressé^ 
plaoé dans aa partie centrale , et ayant la même 
direction que le granne. 

Cette petite famill^ ne se compose que des deox genres 
Pontederla et Heteramther». Elle a les rapporta les pkif 
grands , d'une part , avec les Commélinées , et d'antre 
part aTeo les Lilîacées. Elle diffère des premières par 
son embryon ayant la même direction que la graine , ce 
qui est le contraire dans les Commélinées , par sa graine , 
dont le hlle est poncliforme , tandis qu'il en occupe tout 
un c6të dans celles-ci % elle en diffère atissi par son ca- 
lice tobuleux et les loges polyspermes de sa capsule. 
Quant aux Liliecées , leurs rapports nous paraissent en- 
core plus intimes. Mab le port des Pontédériacées est 
dlfl^rent : ce sont des plantes aquatiques i. racines fi- 
breuses t leur stigmate est simple. Néanmoins je ne suis 
pas éloigné de croire que les Pontédériacées pourraient 
leur être réunies. 

PL. Xlf. Fig. 80. Sommité d^ne tige de Pontédaire 
en cœur, Pontedertn cordata. 
81. Le calke ourert ponr faire Toir 
PInsertkm des étaminct. 

V1R6T-TE0IS1I&IIE PAMILLIK. 

*ALisiuGéaf« AUsmacêot.^MUnmdet, Vikv. 
-* Juncorum pam, Jua^.-* MUmaceœ, Jun^ 
eagineœ , BuUmtsB H Fofhilemeœ ? Rien. 

Plantes berbacées aannelles ou Tivaees, crois* 
sent, pour le plus grand nombre , dans les lieus 
bumides et sur le bord des étangs ou des mis- 
seaux. Leurs feoiltes sont pétiolées , engatnan- 
tes à leur base. Leurs fleurs hermaphrodites , 
rarement unisexuées , sont disposées en épis, en 
paniculeou en sertule. Leur calice, qui manque 
dans le seul genre Lilœa , est formé de six sépa- 
les, dont les trois plus intérieurs sont généra- 
lement colorés et pétaloïdes. Les étamines va- 
rient en nombre de six i trente. Les pistils sont 
réunis plusieurs ensemble dans chaque fleur, et. 
restent distincts ou se soudent plus ou moins 
entre eux. Leur ovaire, qui est uniloculaire , 
contient un, deux eu un très'tgteod nombre 
d'oTules dressés , pendans ou fixés au côté in- 
terne. Les fruits sont de petits carpelles , secs , 
généralement indébiseens. Leurs graines , as- 
cendantes ou repversées, se composent d'un té- 
gument propre, qui recouvre immédiatement 
un gros embryon droit ou recourbé en forme de 
fer à cheval. 

Nons réunissons ici en une seule les trois familles que 
snon père avait «tabUes son» les «osas ^*d&9ma^s, de 
Jtmemghueg «i 4e Btttcméts , mais que lu»-mÀsw ce- 
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pendasi n'éUil pas éloigné âm cooaldérvr coonb* trob 
McUom natarelies d'une aéae fcmiUt. 11 «t le pre- 
mier qui ait bieo fait connaître la stmcUire de l'oTaire 
et de rembrjon dans ces trois groupes, qui derienneut 
ici des sections d*une Même famille. Ainsi noos divise- 
■oos les AUsmacées en trois sections , saroir : 

i» Les JiTNGAGiNiBS , qui ont le calice uniforme , nul 
dans le genre Liima , une senle graine ou deux , dres- 
sées , et un embryon droit : tels sont les genres £j^k« • 
Tri^lochln «t Scheuchs^ria. 

a» Les Ai.intAci*» , qui ont le calice semi-pétaloïde , 
une ou deux graines sutnrales, dressées ou ascendantes, 
un embryon droit ou recourbé en ferme de fer à cfaeral : 
SagUtaria , Mlsma , Damajonlum. 

5» Les BeroitiBs , dont le calice est semi-pétalotde , 
les graines nombreuses, attachées k des veines qui adb^ 
rent & l'intérieur de chaque loge , et l'embryon droit 
ou recourbé en forme de fer à cheval. Le mode d'ad- 
uexion des graines est fort singulier dans cette tribn , 
et se rencontre fort rarement. La famille des Flacour- 
tianées. dans les Dicotylédones, en offre un second 
exemple. Les genres qui forment les Butomées sont : 
Butomus, Hydrocleis et iÀmnockaris, 

La fiunille des Alismacées a beaucoup de rapport* 
avec les Nayades , surtout par son embryon dépourvu 
d*endosperme. Biais la graine des Nayades est renver- 
sée , et celle des Alismacées est dressée ; la radicule 
est tournée vers le bile dans celles-el , et lui est oppo- 
sée dans oelles-li. D'ailleurs la structure des fleurs oflVe 
aussi de tréa-grandes différences. Quant aux Joncées , 
dont les Alismacées faisaient primitivement partie , ces 
dernières en différent surtout par leur embryon sans 
endosperme, tandis <pie les Joncées en ont constam- 
ment un. 

Peut4tre doit-on rapporter ici la famille des Podos- 
témées » indiquée par mon père , et qui ne difilhre des 
Jnocaginées que par la capsule polysperme. 

PL. XIlI.Fig. 8«. Plantain d'eau, atisma plantago. 
85. La fleur étalée. 

84. Le fruit entouré k sa base par le 

calice persbtant. 

85. tJne capsule isolée { a la même 

coupée transversalement pour 
montrer la graine. 

86. L'eaUiryon. 

¥IMT-QIJATRI^I1E rAMILLI. 

* coLCuiGACXBS. Co/cAiica€e<v. Db Cahd.— JuA- 
corum par» . Jvm. 

Plantes herbacées , à racine fibreuse ou bul- 
bifôre , i tige simple ou rameuse , portant des 
feuilles alternes et engainantes. Les fleurs sont 
terminales , hermaphrodites ou unisezuées ; leur 
cali«|t est coloré, à six divisions très-profondes, 
quelquefois tubuleiix k sa base. Les étamines , 
au nombre de six , sont opposées aux diiisioos 



du calice. Les eraires tool an nombre de trois 
dans chaque flevr , tanlôt fibres , tantôt pfns ou 
moins toodés, de manière à repré s en t er nn ovaire 
triloculaire : chacun d^eux contient un grand 
nombre d'oTules attachés à leur angle interne. 
Le sommet de chaque ovaire porte un style 
quelquefois très-long, terminé par un stigmate 
glanduleux. Le fruit se compose de trois car- 
pelles distincts s'onrrtnt par une fente longitu- 
dinale et intérieure : tantôt ces trois carpelles se 
soudent et forment une capsule à trois loges , 
mais qui finiueot par se séparer de nouveau à Té- 
poque de la maturité , et s'ouvrent chacun par 
une suture placée a leur angle interne. Les grai- 
nes se composent d^un tégument membraneux 
ou réticulé , surmonté quelquefois vers le bile 
d'un tubercule plus ou moins volumineux, d'un 
endosperme charnu , qui contient un embryon 
cylindrique placé vers le p«int oppoaé an hÎAn. 

Cette fauMlle tient en qnelqne sorte le snllien enlM 
les JoMées, dwt eUe felmU Mrtrtfek partie , et les U- 
liacées. Elle se distingue des premières par aea caUee 
coloré , tes capsules distinctes on se eéparant à la ow- 
turité. Ce dernier cancttee , |oint aux trois styles et 
au tégument de la graine , membraneux et jamais cru»- 
tacé , distàngneat les Celckkées des Liliacées. 

Les genres f rincipanx de ceUe famille sont : Colchl- 
ciuH , Narikeeittm , yerairmm , MereHdera , Melam- 
ihium, BuAoemtllum, eU. 

PL. XIII. Fig. 87. Colchique d'automne» Cotchicum 
amtmmmule. 

88. Une étamine détachée. 

89. Capsules coupées transvenale- 

ment pour montrer la posHloM 
des graines. 

VIMGT-CIIQOIlillB FAMILLE. 

* AiPAtAGinéBS. Mparagineœ. — jéêptangO' 
rwn par». Jvsa. — SmUaeeœ, R. Baovrv. 

Plantes herbacées , vivaces ou fniteaoenlea , 
à racine fibreuse , à feuilles alternes , op pe sées 
ou verticillées , quelquefois très-peUtes et sous 
la forme d'écailles. Fleurs hemiaphrodites ou 
unisexuées, diversement disposées. Lesrealioe, 
souvent coloré et pétalolde , offre six ou huit 
divisions plus ou moins profoades, étalées om 
dressées ; des étamines eo môme nombre que 
les divisions calyoinales, i la base desquelles 
elles sont attachées. Lears filets sont libres , ra- 
rement monadelphes. L^ovaire est libre , k trois, 
rarement à une seule loge , contenant chacune 
un ou plusieurs ovules insérés è lenr angle in- 
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terne. Le ityle est tantôt timple, tunnonté 
d'un stigmate trilobé , on bien il est triparti , et 
chaque dÎTition porte un stigmate. Le fruit est 
une capsule trilocnlaire oo une baie globuleuse, 
quelquefois à une seule loge et à une seule 
graine par saite d'aiortemeiit. Les graines, ou- 
tre leur tégument propre , se composent d'un 
endosperme charnu on corné, contenant dans 
une cavité quelquefois asses grande, placée 
dans le Toisinage de leur hile, un embryon 
très-petit. 

Li famine des Aspangioées , telle qne nous Tenons 
d'en tracer les caractères, diffère de celle que M. de 
Jassien «tait établie dans sett Oenera Pbtntarum, M. R. 
Brawn» avec fuite raliOB , a retiré de ce groupe les 
genres è ovaire infère , dont il a fait une flunille dis* 
Uncte sous leaom de Oioaoorées. Le même botaniste réunit 
aux Aspbodéiées un gieand nombre de genres des A^pan- 
gin^es ,ne laisMnt plus dans cette famille , qu'il nomme 
Smilacées, que les genres dont le style est profondément 
trifide , ou qui portent trois ou qustre st jles distincts. 
Tulle que nous TayoDs caractérisée plus haut , la fa- 
mille de* jOparaginées forme deux sections ou tribus 
nouvelles. 

i** tribu. AsTAnAoïKiss vraies. Stigmate simple oo 
trilobé : Dracmna, Cordyllne , Dianelta, J*para§us , 
CalBxene» Lapagerla, Convallaria^ Pofygonatum, 
Malanthemum , Buscus, Smilax, etc. 

a^ tribu. ParidAbs. Trois ou quatre stigmates dis- 
tincU : Pari* , TrUUum , Medeola , etc. 

PL. XïlI. FIg. 90. Rameau florifère d'Asperge offici- 
nale , atparagu* ojjlclnali*. 
9 1 . Le pistil grandi, 
gt. Le calîce ouvert. 
95. Le fruit coupé transversalement. 
94. La graine vue à la loupe i a la 
mèrae divisée loogttudinalement 
pour montrer l*embrjon déjà 
gonflé par la germination. 

VIMT-SUliMI FAMILLE. 

* ULiAG&is. Lîliaceœ, — Lilia et Asphodeli. 
Juss. — Hemerocallideœ. Ba. 

Plantes â racine butbifère ou fibreuse. Leurs 
feuilles , quelquefois toutes radicales , sont pla- 
nes , ou cylindriques et creuses , ou épaisses et 
charnues. La tige ou hampe est en général nue j 
rarement elle porte des feuilles. Les fleurs sont 
tantôt solitaires et terminales , tantôt en épis 
simples , en grappes rameuses ou en sertules j 
elles sont quelquefois accompagnées d*une spa- 
the qui les enieloppait avant leur épanouisse- 
ment. Le calice est coloré et pétaloide, formé 



de six sépales distincts ou unis par leur base, et 
formant quelquefois un oalloe tnbuleux. Ces six 
sépales sont disposés sur deux rangs , trois étant 
plus intérieurs et trots plus extérieurs. Les éta- 
mines sont an nombre de six , insérées à la base 
des sépales quand ceux-ci sont distincts , ou au 
haut du tube quand ils sont soudés. L^ovaire est 
à trois loges , et offre trois côtes saillontes ; 
chacune d'elles contient un nombre variable • 
d^ovules attachés à leur angle interne , et dispo- 
sés sur deux rangs. Le style est simple ou nul, 
terminé par un stigmate trilobé. Le fruit est une 
capsule à trois loges s*ouvrant en trois valves 
septifères sur le milieu de leur face interne. 
Leurs graines sont recouvertes d^un tégument 
tantôt noir et crustacé, tantôt simplement mem- 
braneux. Leur endosperme est charnu , et con- 
tient un embryon cylindrique dont la radicule 
est tournée vers le bile \ rarement cet embryon 
est contourné sur lui-même. 



Nous réunissons ici en un seul groupe les deux fa- 
milles établies par M. de Jussieu sous les noms de Li- 
liacées et d*Aspbodélées , et les Hémérocallidées de 
M. Brown. En effet , ces deux premières familles of- 
fraient absolument la même organisation dans toutes 
leurs parties, et la seule difiërence qui existait entre 
elles consistait uniquement dans leur mode de germina- 
tion. Ainsi , dans les Aspbodèles , le cotylédon reste en- 
gagé dam l'intérieor de la graine par nne de ses extré- 
mités » et forme un prolongement filiforme qnt éloigne 
la gemmule. Ce caractère , foint à quelques difleren c e s 
dans le port , différences que rbabitude seule peut fiiirt 
apprécier, sont les seuls signes qui distinguaient les As^ 
pbodèles des Liliacéea 1 nous avons donc cru devoir les 
réunir. 

Quant aux HiuAROCAXxm^xs de Robert Brown , elles 
ne peuvent former une famille distincte , puisque leur 
seul caractère essentiel consisterait dans un calice tubu- 
lenx à sa base. Ce groupe avait été établi par le célèbre 
botaniste anglais pour les genres à ovaire libre de la fa- 
mille des Narcissées de M. de Jussieu : tels sont Heme' 
rocaUls , Tubalgla , Blandfortia. 

L'insertion présente quelques différences dans les 
genres qui composent les Liliacées. Ainsi , tandis que les 
étamines sont attachées an calice dans un grand nombre 
de genres , et en particulier dans la Jacinthe, le Lâche- 
nalia, l'Asphodèle, etc., et par conséquent périgynes, 
elles sont certainement hypogynes dans les lis , les aulx , 
les aloès , le Trltoma , etc. 

PL. Xlil.Fig. 95. Fragment du calice du Lis blanc , 
lÀUiun candidum , ouvert pour 
montrer les six étamines. 

96. La capsule divisée transversale- 

ment. 

97. La graine. 
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FAMILLES RATORBLLES. 



Les Broméliacées sont des plantes -riiaoet 
parasites. Leurs feuilles sont alternes , et en gé- 
néral réunies en faisceau i la base de la tige; 
elles sont alongées , étroites , souvent dentées 
et épineuses sur les bords. Dans un grand nom- 
bre dVspèces, toute la plante est couverte d*une 
sorte de duvet ferrugineux. Les fleurs forment 
des épis écailleux , des grappes rameuses ou des 
capitules , dans lesquels elles sont quelquefois 
tellement rapprochées , qu^elles finissent par se 
souder ensemble. Dans un petit nombre d^es- 
pèces les fleurs sont terminales et solitaires. 
Leur calice est tubuleux , tantôt adhérent par 
ta partie inférieure avec le tube du calice , tan* 
tdt entièrement libre. Le limbe présente six di- 
visions plus ou moins profondes, sur deux rangs, 
dont les trois intérieures sont colorées et péta- 
lolées. Les étamfaies sont en général au nombre 
de aix, rarement en plus grand nombre. L*ovaire 
Mt à trois loges , dans diaoune desquelles sont 
iatérés un grand nombre d^ovules. Le style se 
termine par un stigmate à trois divisions planes 
mi subulées. Le fruit est généralement une baie 
«onronoée par les lobes du calice « à trois logM 
palyiptniiM. Quelquefois toutta les baiae d*ii« 
méina é^ ae toadent eaaeaible , et fiaroMni ■■ 
firoit eniqve » eesome dans l'eneiiee. Pins rave» 
iBeat le fniit eal see et déhsaeent. Lee greiBea 
se oompeee n t dSra enéeeperwe flirineuz , à le 
partie inférîeare duquel est placé on embryon 
elongé et recourbé. 

IToos dtviaoet les genres de le lamUle des Brooiilia- 
cëes en deux tribos , savoir : 

I** Tribu. TiLLAHosi^BS. Oreire libre : TlHandsîa « 
Pitcamla. 

a« TViba. BKoniuAciBs. Ovaire infère : Xrrophyta , 
Gusmanaia , Achmea , BromeUa , Jgave , Furcnta, etc. 

La famille des Bromëliaeées a de grands rapports avec 
la famille des Narcissées , snrtoat par tes genres & ovaire 
infère , formant la tribu des Broméliacées vraies % mais 
elle en diflTire par son calice , dont les divisions sont dis- 
posées sur denx rangs, par ses fruits charnus, et surtout 
par le port des végétaux gui la composent. 

PL. XIII. Fig. 98. Sommité d'une tige de Pitcainie k 
feuilles d'ananas, Pltcalmla 
hromeUfolUi, 
99. Le calice avec les étamines. 

100. Le pistil. 

101. La capenle montrant ses trois lo- 

ges pdyspermes. 



QQATftiillE CLA^B. 



MmetH^rm. 



* DiQscKMiéia. ^pMfcorsMT. R. Baow. 

Les Dioscorées sont souvent des plantes sar- 
menteuses et grimpantes. Leurs feuilles sont 
«Keraes ou quelquefois opposées , à nervures 
îrrégelièrement ramifiées. Leurs fleurs aoni b«r^ 
mapbrodites ou oniaex«ées. hwokt avaiie inCM 
est adhérent avee im eeliee dent le Uaihe «ift 
divisé en six lohetëfaiuL. LeeéteMiea, auaeeii. 
bve de ak , toat bbrea e« leremeal meiiMlel« 
pkea , mymtA leart anthètea ial f otie e . L*eveire 
est m. froM leget , contenant ehaenne un , oettx 
ea «m plus grand nombre d*éniles tantôt aaeen* 
dent , tantôt renversés. Le fruit est une capsule 
miace et comprimée 00 nne baie globuleuse , 
quelquefois alongée , couronnée par le limbe 
catycinal, et offrant d^une à trois loges. Les 
graines oontienoent un embryon placé vera le 
hile « dans Tintérieux d'un endosperme preiqste 
corné. 

Cette petite famille a été établie par Robert Brawa 
ponr placer les genres de la famille des Jtsparaginécs 4« 
Jttsiieu , dont l'ovaire est infère \ tels sont Pio^ormt, 
Tamnus « gmjania , Flu^ea, etc. 

PL. XiV. Fig. I oa . Rameaux de Raune en comr » JU- 
jama cordataj l'un stérile , m ; 
l'autre fertile , k, 
1 oS. Une Oenr stérile grandie. 
xo4. Une fleur fertile grandie. 
io5. L'ovaire coupé trancversalement 

pour montrer les trois loges. 
106. Le fruit dont on a enlevé nne 
des lames du péricarpe pour 
U 



TIHGT-lIBlITlâMB FAMILLE. 

* RABcissBEs. Narcissect. — jérnaryllidêm- 
R. Browv. — Narcissorum gênera. Jcsa. 

Plantes à racine bulbifëre ou fibreuse, à feuil- 
les radicales , à fleurs solitaires , souvent très- 
grandes f ou disposées en sertules ou ombelles 
simples , enveloppées avant leur épanouissement 
dans des spathes scarieuses. Le calice est mono- 
sépale , tubuleux , adhérent par sa base avec 
Tovaire infère, i six divisions égales ou inégales. 
Les étamines, au nombre de six, ont leurs fi- 
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lett libret,oa remît «« 11107^ d'une membrane. 
L'ot«ire est à tpoi» logée polyspermet; le ilyle 
simple et le stior^tte trilobé. Le fruit est une 
eapsnle I trois loges et à trois TaWes septifères ; 
quelquefois c'est une bftîc qui , par avortemcnt, 
ne contient qu'une i trois graines. Celles-ci, qui 
.offrent asses souvent une caroncule celluleuse, 
contiennent , dans un endosperme cbarou , un 
embryon cylindrique et bomotrope. 

Hobert Brown • parUgé U famille des N^rrisiet de 

M. de Jtusien eo deux ordres natnrels : les Hémérocal- 

ndée* , où ïl fc placé les genres k ovaire lîbre , él les 

JmarylBàées . «frrt sont les WrilaMes Narctssées à 

ovtttre Iwifere. Nous arons précéde*inicnl réiml le» «*- 

siéiwatlidéM«a«Ullae4es. Les georM qirt tamptàaA 

les VT«is Nwcisiées ton! : IfmrclMêiu , AmarytUs , Péu^ 

cmtimm, Leucoiwà , Gabtmihus , «te Le ■féiM beto* 

nbte mnttaU • mmk retké de» BUrcUw» de li> de U w ktm 

le geore Hypoxis , do«t U « fait nn groupe so«s le bmi 

à'Ûyfoxidées , cpil nous parait peu différent de» vraies 

Harcissées. M. Kunth a également distrait de cette fa^ 

mille le genre Pontederla , qui , avec Weteranthera , 

forme U famille des Pontédériacées , dont noos avoua 

tracé précédemment les caractères. 

T>L. TU V. ïlg. 107. Hampe fleurie de Narclsie des bôli, 

Sarelitus pseudo-mûreissits^ 

io«. La iaeBa>rane stamtntf^re Aèlée, 

peut Montrer t'iMMttlen des 

étdmi^ei. 

109. Le pistiU 

t xo. Les treU valves dn frtiit, eik par- 
tie désunies et étalées, nontranfc 
la posilioa des graines dans les 
trois loges. 

TRRMtlÊl^t CAMILLE . 

♦innéES. hndeœ. Hts. 



«vibè trais %«' «'««twiit en trait TtH» tep- 
HOh^n, Les graines te composent d'nn tégument 
prapre , et d*un embryon cylindrique bomo- 
trope placé dans ntt endospenne cbarou ou 
corné. 

Cette famille , composée d*nn grand nombre de gen- 
res , se divise en deux sections , suivant que ces genres 
«nt les étamines libres ou monadelpbes. A la première 
apparttenaent Us genre» Iris, Jxia» Gladiolus . Cro- 
cus , Anthofyza , WaUonia , etc., etc. Dans la seconde 
on trouve les SUyrinddum , Gabucia , T*p4dia , Heus- 
seuxia , Fetraria , etc. 

Ob dUtingue facilement les Miée» 4 Ictor ovaire in.* 
fht9 «i i leun étamines constamment an «ombre de trois. 
PL. XIV. Fig. 111. Sommité d'une tiged'lriag«rm«. 
nique , Iri^ g/ermanlca^ 
lia. Le pistil. 

1 15. Une étamine atUcbée à U divi- 
sion barbue du calice. 
11 4. La capsule divisée transversale- 
ment! a une graine 1 Ma même 
divisée de manière k montrer 
Teubryon. 

TEMTB-VMÂMI PAMILLJI. 

HiMODOAAcéBS. HœmodoracecB. R. Brow*. 

LesHémodoracées sont des plantes berbaoéea,. 
TÎvaces , quelquefois sans tige, ayant les f0ttilles> 
distiques simples , engainantes à leur base ; des- 
fleurs disposées en corymbes ou en épis. Leur 
calice est monosépale , à six divisions profon- 
des, adhérent par sa base avec Tovaire infièra^ 
excepté dans le seul genre H^ackendorfia. Les 
étamines insérées au calice sont au nombra de 
six ou de trois : dans ce dernier cas , elles sent 
opposées aux divisions intérieures. L'ovaira est 
à trois loges , qui contiennent chacune un, deux 
ou plusieurs ovules. Le style et le stigmate tonft 
simples. Le fruit est une capsule , quelque&û» 
indéhiscente, ou s^ouvraut soit pAr son sommet, 
Lesgnûnet ««n- 



FamîUe trèt-natufdte, eomposée de ▼égéteox 
ordinairament beilMoét , à racine ou souche tu» 
béreuse et cheniue, rarement flbveme. Lear 
tige est oylîndti<|ue ou comprimée , portant det 

feuilles alleroes planes, '"f «"««• ^~ ^'T; soit par le moyen des valve.. Le. grai 

qui sont souvent '^''^f " ' ;?"*^ tiennent un t^-peUt embryon dan. t 

avantleurépanouissemenldansunesi^tbemen^ ^ ^^^ ^^^ ^^^ 

braneuse , mince ou scarieuse. Ces fleurs sont «^ 

solitaires ou diversement groupées. Leur calice ^ettepetitelkmllle. par son port, te rapproche bew.- 

est coloré , tubuleux, i six divisions profondes , ^^ ^^ ,^^^^^ ^^ ^^ ^ ^^^^ p., ^ éumincs 

disposées sur deux rangées , et souvent inégales. ^ nombre de six » 00 , quind il n'y en a que troU. par 

Les étamines, constamment au nombre détruis, ,^ éumlnes oi^osée» aux division» intérieur*» du ca- 

Mmt libres eu monadelphet, opposée, «ux divi- !{««, et non aux extérieures, comme dans les IHdées. 

MOU. externe, du calice. L'ovaira a troi. logCi Elle en diffère encore par sou stigmate constamment 

potyspermet. Le style est ûmple, terminé par .simple! Les genres D*tofr*# , Z-wwHir . flerttier» , W'*- 

trois stignMtet tfanplet, bifidet ou découpés, et en chendorfia , Bmmodortam , CwiostyUs , Anitoumthos 

lames minces et pétaloîdes. Le fruit est une cap- et PhUbocarya composent cette famille. 
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FAMILU» RATDRSLLES. 



PL,XIV»Fig. »i5. 
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chendQffin tkyrsifiom. 


116. 


Le calice. 


117. 


Le frait coupé transtenalemeoL 


118. 


Uoe graine \ a la même dÎTisée 
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TmBITB-DEUXliMB PAlALLE. 

MusAcÉBfl. Musaeeœ, Jvss. 

Plantes herbacées oa liTaces , dëpoumies de 
tiges, quelqnefob munies d*an stipe ou bulbe 
en forme de tfge; feuilles longuement pëtiolées, 
embrassantes à la base, très-entières; fleurs 
fort grandes , souient peintes des couleurs les 
plus -vives , réunies en grand nombre et renfer- 
mées dans des spatbes. Leur calice est irrégulier, 
coloré, pétaloîde, adhérent par sa base avec 
Tovaire. Son limbe est à six divisions , dont tiois 
extérieures et trois internes. (Dans le genre 
Musa , cinq des divisions sont externes , et for- 
mant en quelque sorte une lèvre supérieure , une 
senle est interne, et constitue la lèvre infé- 
rieure.) Les étamines , au nombre de six , sont 
insérées à la partie interne des diiisions calyci- 
nales. Les anthères sont linéaires introrses, à deux 
loges , surmontées en général par un appendice 
membraneux coloré , pétaloîde, qui est la termi- 
naison du lllet. L^OTaire infère est i trois loges , 
contenant chacune un grand nombre d'ovules 
insérés à leur angle interne. Dins le genre He- 
iiconia, il n^y a qu*un seul OTUle naissant de 
. chaque loge. Le style simple se termine par un 
stigmate quelquefois concave, mais plus souvent 
à trois lobes on trois lanières. Le fruit est du 
une capsule à trois loges polyspermes, à trois 
▼aires portant Tune des cloisons sur le milieu de 
leur face interne , ou un fruit charnu et indéhis- 
cent. Les graines , quelquefois portées sur un 
podosperme et en-vironnées de poils disposés 
oircutairement , se composent d*un tégument 
quelquefois crustacé, d'un endosperme farineux 
contenant un embryon axile , alongé et dressé. 

Cette famille te compose des genres Musa , Helico' 
nia , StretitzUi et Urania. Intermédiaire entre les Nar- 
cissées et les Amomées , elle difl%re des premières par 
son calice constamment irrégulier , et des secondes par 
se» étamines , Ion) ours au nombre de six. 

PL. XiV. Fig. 119. Sommité de Bananier k fruits 
longs , Musa paradisiaca. 
i«o. Le calice. 



tie întenM 
calice, 
its. Le fruit divisé transversale- 



TEBITE-TEOISIÀMB PAMILLB. 

A MOMIES. Amomeœ. Rich. — Cannœ, 3 vas. — 
Sdtamtneœ et Cannœ. K. htL.^Drpnyrrki- 

Les Âmomées sont des plantes -viTaces , d'un 
port tout particulier, qui les rapproche on peu 
des Orchidées ; leur racine est soavent tubéreuse 
et charnue} leurs feuilles simplet •ont totniaées 
i leur base par une gaine entière cm fendue , 
quelquefois oniuie d'une Ugule. Les fleurs , ra- 
rement solitaires , sent aoeem pag nées de brac- 
tées asset larges, et forment en général des épis 
denses ou des panicnles. Leur calice est double ; 
l'extérieur, quelquefois tubuleux et plus court, 
est à trois divisions égales ; l'intérieur a son 
limbe double; les trois divisions externes sont 
en général égales : des trois internes , l'une est 
plus grande et dissemblable , et forme une sorte 
de labelle; ks deux latérales sont plus petites, 
et souTOtti même presque avortées. Il y a une 
seule étamine , dont le filet est souvent dilalé et 
comme pétaloîde. L'anthère est à deux loges 
quelquefois séparées et distinctes. L'oiaire est i 
trots loges polyspermes ; le style simple, terminé 
par un stigmate concave et en forme de coupe. A 
la base du style , sur le sommet de l'ovaire , on 
trouve un petit tubercule bilobé , qui peut être 
considéré comme formé de deux étamines avor- 
tées. Le fruit est une capsule i trois loges, s'ou- 
vrant en trois valves , portant chacune une 
cloison sur le milieu de leor faoe interne. Les 
graines, quelquefois accompagnées d'nnarille, 
se composent d*un embryon cytittdriqne plaoé 
dans un endos p e rm e farineux , et ayant sa radi- 
mê le hile. 



La description que nous Tenons de donner des carac- 
tères de la famille des Amumées est conforme à celle 
qui a été tracée parla plupart des auteurs i mais on peut 
en donner une autre phu conforme aux affinités natu- 
relles. Ainsi , les Amomées , qui ont la plos grande af- 
finité arec les Mnsacées , peuvent ^re décrites comme 
ayant six étamines, et un périanlbe k six divîsiéiu» 
comme ces dernières. L'une de ce* étamlvet est feitHe t 
les cinq antres sont stériles : deux aimt nyiéiauliss par 
le tuberoule bilobé qui existe à la base dn style , ei les 
trois antres total converties en appendices pétalotdes» 
et sont représentées par les trois divisions les plus ioté- 
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rieorcs du calice. Celte description de U flear des 
Amoméet est conforme à \m ntUire» et de cette ma- 
nière, cette famille se lie nalnrellement anx Bfusacées , 
d'une part , qui en sont en quelque sorte le type régu- 
lier , et aux Orchidées , d'une autre part , dans lesquelles 
on obserto des arortemeos et des transformations ana- 
logues. M. Lestiboudois , professeur de botanique à Lille » 
a le premier appelé rattention des botanistes sur la 
structure de la fleur des Amomées \ mais nous sommes 
loin de partager son opinion , quand il pense que cette 
famille doit être réunie aux Mnsacées. 

M. Brown a proposé de séparer des Amomées qiieU 
qnes genres , tels que Cannn , Maranta , Ihalîn , Phry- 
nlum et Myrosma, poor en former nne famille distincte 
sons le nom ém CàWKÈmê, 

Indépendamment dee genres citét précédemment , les 
Amomées comprennent encore VJmomum, le Zinpber, 
VHeUeiUa , le Co4tu$ , eU. 

PL. XV. Fig. 193. Épi d'Amome sauvage, Amonuam 
zerumbet, 

i %K. Une fleur libre Tue de côté. 

itS. L'étamine. 

it6. Le pistil. 

itj. La capsule divisée transversale- 
ment. 

TRBHTE-QCATRlâME FAMILLE. 

* orcbidiSbs. Orchideœ, Juss. 

Plantes vivaces , quelquefois parasites sur les 
autres -végétaux, ayant une racine composée de 
fibres simples et cylindriques , souvent accom- 
pagnée d'un ou de deux tubercules charnus, 
ovoïdes ou globuleux, entiers ou digttés. Les 
feuilles sont toujours simples , alternes , engai- 
nantes. Les fleurs , souvent très-grandes et d'une 
forme particulière, sont solitaires, fasciculées, 
en épis ou en panicule. Leur calice est i six divi- 
sions profondes , dont trois intérieures et trois 
externes. Celles-ci, assez souvent semblables 
entre elles, sont étalées, ou rapprochées les 
unes contre les autres à la partie supérieure de 
U fleur où elles forment nue sorte de casque 
{calyx gaUatus), Des trois divisions internes 
deux sont latérales , supérieures et semblables 
entre elles : Tune est inférieure, d'une figure 
toute particulière , et porte le nom de lahellc ou 
tablier; il présente quelquefois h sa base un pro- 
longement creux nommé éperon [labellum calca- 
. ratum ). Du centre de la fleur s'élève sur le 
sommet de l'ovaire une sorte de columelte 
nommée gynosième y qui est formée par le style 
et les filets staminaux 8ou4és , et qui porte à sa 
face aMtérieure et supérieure une fossette glan- 
duleuse qui est le stigmate, et A son sommet une 



anthère à deux loges , s'ouinmt , soit par une. 
suture longitudinale , soit par uo opercule qui • 
en forma toute la partie supérieure. Le pollen 
contenu dans chaque loge de Tanthère est réuni 
en une ou plusieurs masses ayant la même forme 
que la cavité qui les renferme. Au sommet du 
gynostème , sur les parties latérales de Tant hère, 
on trouve deux petits tubercules qui sont deux 
étamines avortées, et qu'on nomme staminodes. 
Ces deux étamines sont, au contraire, dévelop- 
pées dans le genre (^pripedium , tandis que 
celle du milieu avorte. Le fruit est une seule 
loge, contenant un très-grand nombre de graines 
trés-petiles , attachées à trois trophospermes 
pariétaux , saillans et bifurques du côté interne. 
Ces graines ont leur tégument extérieur formé 
d'uu réseau léger, et se composent d'un endo- 
iperme , dans lequel est un très-petit embryon 
oxile et homotrope. 



Cetta famille > qui peat être regardée < 
plus naturelles du règne végétal , offire des particula- 
rités si remarquables dans Torganisation de sa fleur » 
qu'elle ne peut être confondue avec nulle autre. La 
soudure des étamines , avec le filet et le stigmate , et 
surtout l*orf anisation du pollen réuni en masse ( carac- 
tère qui ne s'observe que dans les Asclépiadécs et dans 
quelques raimeuses parmi les dicotylédons), sont les ca- 
ractères distlncttfs les pins saillans de cette famille. 
Les masses polliniqnes offrent dans leur composition trois 
modifications principales qui ont servi è établir trois 
tribus dans la Camille des Orchidées. Tantôt elles sont 
formées de granules asses gros, cohérens entre eux par 
le moyen d'une matière visqueuse , qui , lorsqu'on tend 
à les séparer » s'alonge sous forme de filament élastique : 
on donne à ces masses polliniques le nom de masses 
sectiles; elles caractérisent la première tribu , ou celle 
des OrBKTDâBS qui contieut entre autres les genres 
OrchU , Ophrys , Satyrlum , Serapins, Habenarla, etc. 
Tantôt les masses polliniques sont pulvérulentes, c'est-i- 
dlre formées d'une matière comme pultacée, ce qui 
s'observe dans la seconde tribu » on celle des Lncono- 
aias, qui contient les genres Umodorum, Eplpac- 
tiê, etc. Enfin , chaque masse poUinique peut être for- 
mée de granules tellement cohérens et confondus cntro 
eux , qu'elle semble .omposée de cire : dans ce cas, qui 
s'observe dans la 'roisième tribn ou celle des Epidsn- 
DBiBS , on dit qu'elles sont solides. Exemple : Epiden- 
drum , Angrmcum , Malaxis, Liparis, etc. 

Les masses polliniqnes se prolongent quelquefois à 
leur partie inférieure en nn appendice filiforme nommé 
CMudicuhi, qni souvent se termine par une glande vis- 
queuse de forme variée , et qu'on nomme rétinacle. Le 
nombre de ces masses polliniques varie d'un à quatre 
pour chaque loge de l'anthère. Cel%-ci est tantôt pla- 
cée è la iace antérieure et supérieure du gynostème » 
dont elle n'est pas distincte , comme dans la tribu des 
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Ophrydées \ tantM elle eH placée dans nne espèce de 
fossette qiii termine le gynostèrae k son sommet , et qa'oa 
nomme clinandre» et elle s'oorre et s'anUre c o m me 
une sorte d'opercule ( anthera opercuU/ormU ) comme 
dans presque tous les genres des deux autres tribus , etc. 
PL. XV. Fig. 1 18. Fragment d'une tige d*Angrec tâ- 
ché , Epldendfum guttatum, 
i«9. Le pistil et l'étamine on gynos- 

tème. 
• So. Les masses poUiniques. 

TRBITB-CIIIQIJIÂME FAMILLB. 

* HTDRocBAAioiBS. HjrdrockoHdeœ, Jum. 

Herbes «qaatiqnes , ayant les feuillet canli- 
naires entières ou finement dentées , quelque- 
fois étalées A la surface de Peau. Les flenrs , 
renfermées dans des spathes , sont en général 
dioîques , très -rarement hermaphrodites. Les 
fleurs miles » réunies ordinairement plusieurs 

' ensemble , sont tantôt sessiles , tantôt pédicel- 
lées. Quant aux fleurs femelles on aux "fleurs 
hermaphrodites , elles sont toujours seuiles et 
renfermées dans une spathe uniflore. Le calice 
est toujours A six dïTisions : trois internes pé- 
taloïdes et trois externes. Le nombre des éta- 
mines Tarie d'une à treixe. L'ovaire est infère , 
quelquefois atténué à sa partie en un prolon- 
f^ement filiforme , qui s'élève au-dessus de la 
spatke et tient lieu de style. Les stigmates sont 
au nombre de trois A six , bifides ou bipartis , 
rarement simples. Le fruit est charnu intérieu- 
rement , offrant une cavité simple , ou divisée 
par des cloisons membraneuses eu autant de 
loges qu'il y a de stigmates. Les graines, qui 

* sont nombreuses et enveloppées d'uno sorte de 
pulpe , sont dressées , ayant un tégument pro- 
pre membraneux très-mince , recouvrant im- 
médiatement l'embryon qui est droit et cjlin- 
dracé. 

Parmi les genres qui composent cette famille , nous 
citerons le yalUsneria , le StratioUs , VHfdrocharia , 
le Limnobium , VOitella , etc. 

Cette famille est bien caractérisée par son ovaire in- 
fère , tes stigmates divisés , l'organisation intérienre de 
son fruit, qui est la même que celle des fruits des Cn- 
cnrbitaeées , et son embryon sans en dosp er me. 

PL. XT. Fig. iS 1 . Portion d'une tige de Morène gre- 
nonillette , fydrocharis morsus 



divisé 
montrer les 



i5s. Une fleur étalée. 

ii5. Lefraltiale 
versaleaMBt 
deux loges. 



TmsiTB-sixiiin PAMaLB. 

* ■THraiiciu. Ifymfhêaeeœ. Salisb, 

Grandes et belles plantes qui nagent & la sur- 
face des eaux , et dont la tige forme une souche 
souterraine rampante. Leurs feuilles alterne» 
entières sont cordiformes ou orbiculées, portées 
sur de très-longs pétioles. Leurs fleurs sont très- 
grandes , solitaires et portées sur de très -longs 
pédoncules cylindriques. Le calice est formé 
d'un nombre variable, et quelquefois très -grand, 
de sépales disposés sur plusieurs rangs , de ma- 
nière à représenter en quelque sorte on calice 
et une corolle polypétale. Les étamlnes sont 
très-nombreuses , insérées sur plusieurs rangs 
au-dessous de l'ovaire , ou même sur sa paroi ex- 
terne , qui se trouve ainsi recouverte par les éta- 
mines et par les sépales intérieurs , qui ne sont 
probablement que des étamines transformées; 
ce que prouve la dilatation graduelle des fila- 
mens à mesure qu'on les observe plus extérieu- 
rement. Les anthères sont introrses et à deux 
loges linéaires. L'ovaire est libre et sessile an 
fond de la fleur , divisé intérieurement en plu- 
sieurs loges par des cloisons membraneuses , sur 
les parois desquelles sont insérés de nombreux 
ovules pendans. Le sommet de l'ovaire est cou- 
ronné par autant de stigmates rayonnans qu'il 
y a de loges à l'ovaire. La réunion de ces stig- 
mates forme une sorte de disque qui couronne 
l'ovaire. Le fruit est indéhiscent et charnu in- 
térieurement , i plusieurs loges polyspermes. 
Les graines ont un tégument épais , quelquefois 
développé en forme de réseau, contenant un 
gros endosperme farineux , qui porte A son 
sommet un embryon irrégulièrement globuleux 
ou napiforme , dont la radicule est tournée vers 
le bile. Le cotylédon est mince , sons la forme 
d'une enveloppe particulière recouvrant la gem- 
mule qui est bilobée. 

Cette famille, qui se compose des genres Nytt^hmm 
et Nauifhar, est encore anfourdlmi un sujet de contro- 
verse parmi les botanistes, puisque les uns la placent 
parmi les mooocot jlédons , et les autres parmi les dico- 
tylédons , auprès des Papavéracécst mais la structure de 
l'embryon et la germination sont certainement celles 
des autres monocotylédons. ( Voyez dans le tome XII du 
Dictionnaire classique d'Histoire naturelle l'article 
VrmrmiAciMt , où nous disentons avec soin ces diverses 
opinions. ) Noos terminons l'article cité ici par l'obser- 
vation suivante : Doit-on laisser le genre Neimmbium 
dans la famille des Nympbéacces, ou doit-on en faire le 
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tyipe d'une famille dbtincte ? Nous n*a6ons résoudre en- 
core celle question. Le pod est absotument le même , el 
il peut paraître fort étrange de séparer , comme ordres 
dislincts , deux genres que quelques botanistes , en tête 
desquels se présente Linnée , avaient cru devoir réunir 
en un seul genre. Hais nous demandons» d'un autre 
cùté , si l'on peut admettre dans la même famille deux 
genres , dont Tun a l'ovaire simple à plusieurs loges po- 
lyspermes , surmonte d'autant de stigmates qu'il y a de 
loges , el dont les ovules nombreux sont altacbés à toute 
l'étendue des parois des cloisons , et dont l'antre , of- 
tmni an centre de sa fleur un ti^-grand réceptacle , 
ou tomt «• forme de cane renversé » présente un grand 
nombre de piatik distincts , unlloculairas et monosper- 
maa. implantés dans des alvéoles creusées à la &ce su- 
périeure de ce réoeptacle : deux genres , dont l'un est 
muni d'un très-gros endosperme cbaniu, qui manque 
en totalité dans l'autre. Ces différences nous paraissent 
tellement importantes que nous ne sommes pas éloigné 
de les croire suflBsantes pour établir deux familles di»-- 
tinctes , mais qui doivent rester l'uue près de l'autre. 
PL. XV. Fig. i34. Une fleur du Nénuphar jaune, 
h'ymphtea lutea. 

i55. L'ovaire. 

i36. La capsule t o la même divisée 
ti-ansversaiement. 

TBBIITE-SBPTIÂIIB FAMILLE. 

BAtAvopnonéEs. Balanophoreœ, Rico. 

Petite famille compotëe'de végétaux parasites 
d'un port particulier , qui a quelque analogie 
avec celui des clandestines et des orobanches , 
et qui , comme ces dernières , vivent constam- 
ment implantéi sur la racine d'autres végétaux. 
Leur tige, dépourvue de feuilles, est chargée 
d'écaillés on nue. Les fleurs sont monoïques , 
formant des épis ovoïdes très-denses. Dana le» 
fleurs mâles , le calice est à trois divisions pro- 
fondes , égales et étalées; rarement une simple 
écaille tient lieu du calice. Les étamines sont 
au nombre d'une à trois, rarement au-delà; 
elles sont soudées à la fois par leurs anthères et 
leurs filçts ; dans les fleurs femelles , Tovaire est 
infère , à une seule loge , contenant un seul 
ovule renversél Le limbe du calice qui cou- 
ronne Tovaire, est entier ou formé de deux à 
quatre divisions inégales. 11 y a un ou deux 
styles filiformes terminés par autant de stigmates 
simples. Le fruit est une caryopse globuleuse , 
ombiliquée. I^ graine contient un très-petit 
embryon globuleux , placé dans une petite fos- 
sette superficielle d'un très-gros endosperme 
charnu. 

Les genres qui composent celte petite famille sont : 



HtbuU , Lanfêdor^ut , Cynomorium et BaUtnopfiora* 
Elle a des rapports avec les Aroïdées el les Hydrocba- 
ridées. 

PL. XV. Fig. 1S7. Balanopbore fongueuse, Balano- 
phora fongosa. 
i58. Une fleur mÂle grandie. 
iSg. Un fruit vu à la loupe. 



II. DBS PLA.BTES DICOTTLéDOBBS. 

Ce sont toutes celles dont Pembryon offro. 
deux cotylédons : dans une seule famille, celle 
des Conifères , on trouye souvent de trois à dix 
cotylédons verticIUés. 

L'organisation intérieure de la tige , dont 
toutes les parties sont disposées par couches 
concentriques ; la disposition et la ramification 
des nervures ; le nombre cinq ou un de ses mul- 
tiples pour presque toutes les parties de la fleur ; 
la présence très-fréquente d'un calice et d'une 
coroliô ; et enfin , le port si différent de celui des 
monocotylédons , sont les signes principaux qui 
distinguent les Végétaux dicotylédons des plantes 
monocotylédonées. 

I<es dicolylédons ont été d'abord divisés en 
apétales, monopétales, polipétales etdiclines. 

L DICOTYLÉDONS APÉTALES. 

CINQUIÈME CLASSE. 

ÉPISTAHIIIIE. 
TRERTE-HOITIÉMB FAMILLE. 

* ARiSTOLOCHiéas. jÉristolochœL Jcss. 

Famille composée des deux seuls genres ans 
toloche et axàret (i). Ce sont des plantes her^- 
.bacées ou frutescentes et volubiles , portant des 
feuilles alternes et entières, des fleurs axillaires. 
Leur calice est régulier , à trois divisions val- 
vaires ou irrégulier, tubuleux, et formant une 
languette ou lèvre d'une figure très-variée. Les 
étamines sont an nombre de dix ou de douxe , 
insérées sur l'ovaire ; elles sont tantôt libres et 
distinctes^ tantôt soudées intimement avec le 
stjle et le stigmate , et formant ainsi une sorte 
de mamelon placé au sommet de l'ovaire. Sur 
ses parties latérales , ce mamelon porte les six 
étamines qui sont biloculaires , et A son som- 

(1) M. Robert Brown cite encore comme devant faire 
parlie de cette famille, qu'il nomme Asutrinéc», les 
genres Tltottea et BraganUa, 
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met il te tennioe ptr six peliU lobet qui peu- 
Tent être considérét oomme les stigmates. Le 
fruit est une capsule , ou une baie A trois ou six 
loges , contenant chacune un très-grand nombre 
de graines renfermant un très-petit embryon 
placé dans un endosperme charnu. 

M. d« Jaitiea arait réani à cette famille le genre Cy- 
tlnus . qui est derenn le' type d'une Camille distincte , 
soos le nom do CrriaÉis. 

PL. XVI. Fig. i4o. Une fleur de l'Aristoloche Cléma- 
tite , JrUtotochia CUmaHtest 
a la même divisée verticale- 
ment pour montrer l'insertion 
et la dispoeition des étaminet. 
i4i. L'oTaire nu, montrant les points 

d'attacbe des ètamines. 
lia. La capsule coapée transversale- 
ment, 
a 45. Une graine. 



QDâftAITliMI PâMILLI. 

* SAirTALAdiBS. Sontolaceœ. B. Btowir. 

Plantes herbacées ou fhitescentes , ou arbres 
A feuilles alternes , rarement opposées , sans sti- 
pules, A fleurs petites , solitaires, ou disposées 
en épis ou en sertule. Leur calice est supère , 
A quatre ou cinq divisions TaWaires. Les éta- 
mines , au nombre de quatre A cinq , sont op- 
posées aux divisions calycinales et insérées à 
leur base. L*0Taire est infère , A ane seule lofe, 
contenant un , deux ou quatre ovules qui péi^ 
dent au soBimet d'un podosperme filiforme nais- 
sant et s'élevànt du fond de la loge. Le style 
est simple , terminé par un stigmate lobé. Le 
fruit est indéhiscent , monosperme, quelque- 
fois légèrement charnu. La graine offre un em- 
bryon axile dans un endosperme charnu. 



TSIlTB-IBUYlillB FAMILLE. 

* cTimiBs. Çytùieœ. R. Baowv. 

Leurs fliBurs sont unisexnées , monoïques ou 
dioïques. Le calice est adhérent , rarement libre 
(nepenthes) ; son limbe est à quatre ou cinq di- 
visions. Les étamines varient de huit à seise, 
quelquefois même au-delA ; elles sont extrorses 
et monadelphes. L*ovaire est infère , excepté 
dans le nepenthes, A une ou quatre loges. Les 
graines sont attachées A des trophospermes pa- 
riétaux. Le style est cylindrique, rarement nul , 
terminé par un stigmate dont les lobes sont 
égaux A celui des trophospermes. Les graines 
ont un embryon cylindrique axile, placé an 
oentre d*an endosperme charnu. • 

Les genres qui composent cette petite famille sont : 
Cytituts , Ra^sia et Nepenthes. Les denx premiers 
sont parantes et dépourms de feuilles. Le trcrtsième est 
remarquable par ses feuilles tf nninées à leur sommet 
par une outre qui se ferme au moyen d'un opercule mo- 
bile. Cette famille se distingue des Aristolodiiées surtout 
par ses graines attachées à des trophospermes pariétaux, 
par ses fleurs unisezuées , et par le nooibré quaternaire 
eu quinaire des diflërentes parties de b fleur.' 

PL. X\L Fig. i44. Cytinelle parasite» Cyttnuê hj- 

pocistis, 

i4S. Une fleur stérile. 

i46. Une fleur fertile. 

1 47 . Le fruit coupé transversalement. 



Cette famille , établie par R<d>ert Brown , se < 
des genres Thesium , QuinchamaUum , Osyris , Fus»' 
nus , placés par M. de Juxsieu daus la faoUlle des Éléa- 
gnées, et du genre Santalum gui faisait partie des Ona- 
gratres. Elle diflfère surtout des Éléagnées par son ovaire 
infère et contenant plusieurs ovules pendans , tandis que 
celui-ci a l'ovaire libre contenant un seul ovule dressé. 
Elle a aussi des rapports avec la famille des Combréta- 
' cées. Mais celle-ci se distingue par |es ovules pendans du 
sommet de la loge de l'ovaire , par ses graines sans en- 
doq>erme et la corolle polypëtale que l'on 1 amargna 
dans quelques-uns de ses genres. 

PL. XVI. Fig. 1 48. Santal blanc» Samtabtm album. 
%k%. Une fleur isolée. 
' 1 5o. Le calice étalé. 
xb\. Le pistil. 

iSs. Le fruit I a le même coupé ver- 
ticalement. 



SIXIÈME CLASSE. 

PÉ1I8TÂBIH1B. 

QUâRARTB-UBlillB PâMlLLB. 

* éiiAcvéss. Elœagnœ, A. Rich.» Slœagno- 
rum gen, Jnss. 

Arbres ou arbrisseaux, A feuilles alternes ou 
opposées , sans stipules et entières. Leurs fleurs 
sont dioîquçs on hermaphrodites : les miles sont 
quelquefois disposées en espèces de chatons. Le 
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calice est monosépale , tubuleux ; son limbe est 
entier ou à deux ou quatre divisions. Les éta- 
mines , au nombre de trois à huit , sont introrses 
et presque sessiles sur la paroi interne .^u calice. 
Dans les fleurs femelles , le tube du calice re- 
recouTre immédiatement Tovaire , mais sans y 
adhérer. L^entrée du tube est quelquefois en 
partie bouchée par un disque diversement lobé. 
L^ovaire est libre , uniloculaire , contenant un 
seul OTule ascendant et pédicellé. Le style est 
court. Le stigmate est simplo, alongé , Ungui- 
forme. Le fruit est un akène* crustacé, recouvert 
par le calice qui est devenu charnu. La graine 
contient , dans un endosperme très*mince , un 
embryon qui â la même direction que celle-ci. 

La famille des Éléagnées , telle qu'elle avait été éta- 
blie pai' M. de Jusiieu , te composait de geores assea 
duparales. M. Robert Brown, le premier, a mieux cir- 
conscrit les limites de cette famille , en la réduisant aux 
seuls genres Elœagnus et Hlppophae , anxqneb nous 
avons ajonté les deux genres nouveaux , Shepherdin et 
Conuleum , qui tous ont l'ovaire libre et roonospenne. 
Déjà M. de Jussien avait retiré des Éléagnées les genres 
Termlnatîa, Bucida, Pamea, etc. pour en former la 
fiunille des TerminaUée* ; mais M. Brovrn a fait , des 
genres primitivement réunis dans les Éléagnées , tron 
familles, savoir : |0 les Étéagnées vraies, telles que 
nous venons de les caractériser \ $o les Saniaïacées , qui 
ont un ovaire infère , un on plusieurs ovules pendans au 
sommet d'un podosperma basilaire % 5» et les Combré' 
tacéet , qui comprennent la plupart des genres des Ter- 
minaliées de M. de Jussieu , et quelques genres anpar»T 
vant placés dans les Onagralres. 

PL. XVI. Fig. i5S. Rameau d'Olivier de Bohême, 
Eleaptus an^ustlfotta, 
iS4. Une leur isolée. 
s&5. Le calice étalé pour montrer la 

position des étamines. 
1 5 6 . Le fruit i a le même divisé trans- 
versalement pour mettre à dé- 
eoQvert le noyau qui renferme 
la graine b. 

QUâEAHTB-DBDXliME FAMILLE. 

* THTMKLiBs. TTiymeUœ, Jcas. 

Arbrisseaux, rarement plantes herbacées, à 
feuilles alternes ou opposées , très - entières , 
ayant les fleurs terminales ou axillaires , en ser- 
• tules , en épis , solitaires , ou réunies plusieurs 
ensemble à Taisselle des feuilles. Le calice est 
généralement coloré etpétaloïde, plus ou moins 
tubuleux , A quatre ou cinq divisions imbriquées 
avant leur épanouissement. Les étamiues, en 



général au nombre de huit , disposées sur deux 
rangs , ou de quatre , ou simplement de deux , 
sont insérées et généralement sessiles à la paroi 
interne du calice. L^ovaire est uniloculaire , et 
contient un seul ovule pendant. Le style est 
simple , terminé par un stigmate également sim- 
ple. Le fruit est une sorte de noix légèrement 
charnue extérieurement. L*embryon , qui est 
renversé comme la graine, est contenu dans un 
endosperme charnu et mince. 

Les genres principaux do cette famille sont : Daphne, 
Steliera , Passerina , Plmelea , Struthiola , etc. 
PL. XVI. Fig. lij. Portion d'un ramean de Lanréole 
gentille , Dtqphne meztrtum. 
1 & 8 . Une fleur étalée \ a la même moQ- 
trant l'insertion des étamines et 
leur position sur deux rangs. 
j5g. La baie recouverte par le calice 
qni l'enveloppe entièrement i 
• a la même libre i b la même di- 
visée transversalement' et lais- 
sant la graine à demi décou- 
verte. 

QUARAITE-TROIBIÂMB FAMILLE. 

'pROTéAcéss. Proteaceœ, Ivsb, 

Les Protéacées sont toutes des arbrisseaux ou 
des arbres exotiques , qui croissent en abon- 
danoe au cap de Bonne-Espérance et à la Nou- 
Telle-Hollande. Leurs feuilles sont alternes , 
quelquefois presque vertioillées ou imbriquées. 
Leurs fleurs, généralement hermaphrodites et 
rarement unisexuées , sont tantôt groupées à 
Taisselle des feuilles , tantôt réunies en une sorte 
de cône ou de chaton. Leur calice se compose 
de quatre sépales linéaires , quelquefois soudés , 
et forment un calice tubuleux à quatre divisions 
plus ou moins profondes et valvaires. Les éta- 
mines, au nombre de quatre y sont opposées aux 
sépales et presque^ sessiles au sommet de leur 
face interne. L^ovaire est libre , à une loge con- 
tenant un ovule attaché vers le milieu de sa 
hauteur. Le style se termine par un stigmate 
généralement simple. Les fruits sont des cap- 
sules de ibrme variée , uniloculaires et monos- 
permes ou dispermes , s^ouvrant d*un seul côté 
par une suture longitudinale , et dont la réunion 
constitue quelquefois une sorte de cône. La 
graine , qui est parfois ailée , se compose d'un 
embryon droit dépourvu d'endosperme. 

Les genres de cette famille sont nombreux. Nous ci- 
terons ici comme exemples les Protea, PetrophUa , 
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Sanksia, OrtvUlôm, Em^thrium, Uaàem, «U. Cette 

faniUe , à cauM de U forine de soa calke, de ses «U- 

mines srssiles au sommet des sépales , et sartont par 

son port , ne peut être confondue arec aucune autre. 

PL. XVI. Fig. j6o. Protée couronne , Protea coro- 

nata. 

161. a Le calice I hb les étaminesi 

ce les anthères ; d le pistil. 
16 1. Le fruit surmonté du style per- 
sistant. 

QDAftAKTB-QIULtuillB PAVILLB. 

* LAuniBÉss. Laurineœ. Ivss. 

Arbres et arbrisseaux i feuilles alternes , ra- 
rement opposées , entières on lobées , trés-soa- 
▼ent coriaces , persistantes et ponctuées. Leurs 
fleurs, quelquefois unisexuées ; sont disposées 
en paaicnles ou en cimes. Le calice est monosë- 
pale , à quatre ou lis dissions profondes , im- 
briquées par levrs bords arant leur épanouisse- 
ment. Les étamines sont au nombre de buit A 
doute , insérées A la base du calice ; leurs filets 
présentent à leur base deux appendices pédiceU 
lés f de forme Tariée, et qui paraissent être des 
étamines avortées. Les antbéres sont termina- 
les , s*ouTrant au moyen de deux ou quatre yal- 
Tttles qui s'enlèvent de la base vers le sonunet. 
L*0Taire est Ubre, unilocuUire, contewint ua 
seul OTuIe pendant. Le style est plus ou noins 
aloofé, terminé par un stigmate simple. Le fmit 
est charnu , accompapié A sa base par le calice 
qui forme une sorte de oopole. La graine con- 
tient sous son téf «ment propre un tiis-gros om* 
bryon renversé comme la graine , ayant des oo- 
tylédont extrêmement épais et charnus. 

Cette famille a pour type le Laurier et quelques gen- 
res qui ont avec lui du rapport , comme les Eorbonia , 
OcoUa , et Cassylha, Ce dernier est remarquable en 
ce qu'il est formé de plantes herbacées, voiubiles et 
sans fenilles. H. de Jutsieu avait réuni aux Laurinées 
le Mufcadîert mais M. Kobert Brovm l'en a , à juste ti- 
tre , retiré pottr en former une famifle distincte sous le 
9Bm de Myrtslicéas. La famille des Laurinées est snr- 
tottt caractérisée par son port , ses étamines , dont tes 
anthéras t'ouvrent au moyen de Talvnlea. Le. même c»> 
ractére s'observe encore dans les Qamamélidées et les 
Berbéridées; mais cette dernière famille appartient à la 
classe des dicotylédones polypétales hypogynes. 

PL. XVII. Fig. i63. Rameau chargé de fruits de Lau- 
rier , Lattrus nobUis. 

1&4. Portion fleurie du rameau. 

i65. Une fleur isolée. 



QUARAITI-CIIQIIIÉIIB VAHILLB. 

MTRisTicéEs. MyrisUcem, R. Ba. 

Arbres tous exotiques et croissant sous les 
tropiques, ayant des feuilles alternes , non ponc- 
tuées, entières; des fleurs dioîqucs, axillaires 
ou terminales , dÎTersemcnt disposées. Leur ca- 
lice monosépale est a trois divisions vaWaires. 
Dans les fleurs mâles, on trouve de trois A 
douxe étamines m'onadelphes , dont les anthères 
rapprochées et souvent soudées ensemble s'ou- 
vrent par un sillon longitudinal. Dans les fleurs 
femelles , Tovaire est libre , A une seule loge 
contenant un seul ovule dressé. Le style est 
très-court , terminé par un stigmate lobé. Le 
fruit est une sorte de baie eapsulaire s*ouvrant 
en deux valves. La graine est recouverte par un 
ariUe charnu , divisé en un grand nombre de la- 
nières. L'endosperme est charnu ou très -dur , 
marbré, contenant vers sa base un très-petit 
embryon dressé. 

Cette famille a pour type le Muscadier. Elle est très- 
distincte des Laurinées par son calice à trois dirisioos \ 
•es étamines aenadelphes s'ouvrant par un sillon U». 
gitndinal \ sa graine dressée» ariiléet soa embryon très- 
petit , coutenn dans un endosperme dur et marbré. 
PL. XVIL Fig. 166. Fragment d'un rameau de Mus- 
cadier, iïyrUtica •romuUicm 
avec son fruit 00 sa baie cou- 
pée pour Bftontrer la graine. 

167. Une fleur stérile 1 a sa bractée. 

168. Une fleur fertile. 

169. Une graine enveloppée de son 

ariiie qae l'on connaît sons le 
Bom vulgaire de MacU. 
• t/o. Une graine nue. 
171. Une graine coopée transversale- 
ment pour montrer la position 
de l'embryon a. 

QUARAITB-SIXliMB FAMILLE. 

* POLTGO{iéBs. Pofygoneœ. Juss. 

Plantes herbacées, rarement soufruiescenles, 
à feuilles alternes , engainantes A leur base , ou 
adhérentes A une gaine membranouse et stipu- 
laire , roulées en dessous sur leur nervure 
moyenne dans leur jeunesse ; fleurs quelquefois 
unisexuées ^ disposées en épis cylindriques ou en 
grappes terminales ; calice naonosépale, offrant 
4e quatre A six segmens , quelquefois disposés 
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•iir deux rangs et imbriqsës «Tant leur éTolu- 
tion; étaininet de quatre A neuf , libres et A 
anthères s'ouTrant longitudinalement ; oTaire 
libre , uniloculaire , offrant un seul oTuIe dressé. 
Le fruit , asses souvent triangulaire , est sec et 
indéhiscent , quelquefois recouvert par le calice 
qui persiste. La graine contient , dans un endo- 
sperme farineux, quelquefois très-minoe, un 
embryon renversé et souvent unilatérat 

Cette famille ae coapoae des genres Pofygpnum , 
BumtJc, Rheum , Coccolobm, etc. Elle se dlstiogne des 
ChéDopôd^es par la gaine stipaUtre de ses feuilles » par 
son ovale dressé , et son embryon renversé. 

PL. XVII. Fig. 17a. Fragment d'un rameau de Re- 
nooëe persicaire , Pofygonum 
p^rslcarUt. 
175. Une fleur grossie t a nn pétale 

et une étamine déiachéa. 
17/4. Une graine. 

QUAEASTE-SBPTlillB FAMILLB. 

* CHiiroTODiBS. Chenopodeœ, Db Càiid. — 
Atriplieeœ, Jvss. 

Plantes herbacées ou ligneuses , A feuilles al- 
ternes ou opposées, sans stipules. Leurs fleurs 
sont petites , quelquefois unisexuées , disposées 
soit en grappes rameuses, soit groupées à Tais- 
selle des feuilles. Leur calice monosépale, quel- 
quefois tubuleux à sa base , est à trois , quatre 
ou cinq lobes plus ou moins profonds, persis- 
tans. Les étaroines varient d^une à cinq; elles 
sont insérées , soit à la base du calice , soit sous 
Tovaire : ces étamines sont opposées aux lobes 
du calice. L*ovaire est libre, uniloculaire, mo- 
nosperme , contenant un seul ovule dressé , et 
porté quelquefois sur un podosperme plus ou 
moins long et grêle. Le style , qui est rarement 
simple , est à deux , trois ou quatre divisions 
terminées chacune par un stigmate subolé. Le 
fruit est un akène ou une petite baie. La graine 
se compose, sous son tégument propre, d*un 
embryon cylindrique grêle, recourbé sur un en- 
dosperme flu-ineux ou roulé en spirale, et quel- 
quefois sans endosperme. 

Cette famille se oooqpose des genres Chenopodium , 
jitrlplex, Salsola, Beta , Sali'corniâ , etc. Elle a, 
d'une part , beaucoup de rapports avec les Polygonées , 
qui en différent parla gaine stipolaire de leurs feuilles, 
par leur embryon non recourbé , et leur radicule supé- 
rieure. Elle a aussi , d'une aatre purt , beaucoup d'ana- 
Jogie avec les Imaranthacées , dont celles-ci ne différent 



en réalité qne par leur port et quelques antres carac- 
tères de pen d'importance. Les Chénopodéea nous offirent 
l'exemple de genres à insertion périgynique, comme 
les Beta, BUtum, Splnacia , et d'autres, en plut 
grand nombre» qui ont l'insertion hypogyniqne : tels 
qne les Mifiida^ Saisola, Camphorosma, Chencpo- 
dittm , etc. 

M. Robert Brovm a propoaé de séparer le genre Phy- 
iolacea des Chénopodées , ponr en former le type d'une 
famille particulière , soos le nom de Phytolaccées. Cette 
famille , qui nous paraît peu distincte , diffère par ses 
ovaires rénnis an Bombre de dix à donie , et sondés en 
m seul fruit. 

PL. XVII. Fig. 175. Portioa d'une tige de BIète ef- 
filée , BlUum virgatum, 

176. Une fleur grossie. 

177. Le calice grossi. 

178. Le fruit grossit a le même 

conpé verticalement. 

SEPTIÈME CLASSE. 

■TPOSTAHIiriB. 
QUASAHTB-HDITIÉMB FAMILLB. 

* AMABAVTHAciEs. jÉmaranthooeœ, R. Ba. — 
JÊmaranthacearum pars. Iras. 

Les Amaranthacées sont des plantes herbacées 
ou soufirutescentes , portant des feuilles alternes 
ou opposées, quelquefois munies de stipules 
soarieiues. Les fleurs sont petites, souvent her- 
maphrodites , quelquefois unisexuées , disposées 
en épis , en panicules ou en capitules , et mu- 
nies d'écaillés qui les séparent. Le calice est 
monosépale, souvent persistant, à quatre ou cinq 
divisions très-profondes. Les étamines varient 
de trois à cinq. Leurs fiiet^ sont tantôt libres et 
tantôt monadelphes , et formant quelquefois un 
tube membraneux , lobé à son sommet, et por- 
tant les anthères à sa face interne. L^ovaire est 
libre , uniloculaire , renfermant un seul ovule 
dressé , et porté quelquefois sur un podosperme 
très-long , recourbé , au sommet duquel il est 
pendant. Le style est simple ou nul , terminé 
par deux ou trois stigmates. Le Croit, en géné- 
ral environné par le calice, est un akène ou 
une petite pyxide s^ouvrant par le moyen d'un 
opercule. L'embryon est cylindrique, alongé, 
recourbé autour d'un endosperme fiirineux» 

Cette famille , composée entre autres des genres Ama- 
ranthus , CaIosUê , Gomphrena , Achyranthes , etc. , 
est tellement rapprochée des Chénopodées, qu'il est ex- 
trémemenl difficile de tracer \a limite qui les sépare. 
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£o effet , l'insertUm , qui «t en général périgyniqiM 
dant les Chénopodées , est %nui h jfiogyDique d«H plu- 
sieurs geures . comme nous l'avons dit précédemment ; 
mais le port de ces deux familles est tont-^fatt différent.- 
Les étamines sont souvent monadelphes dans les Ama- 
ranthacées , qui ont auMt quelquefois les feuilles oppo> 
sées; mais quoique ces caractères distinctift soient peu 
ifflportans, cependant il est difficile de réunir deux fa- 
milles qui paraissent l'une et Tautre bien trancbéM 
quand on ne oonsMère que leur port. 

On a séparé des Amaranthacées certains genres à éta- 
mines périgynes , comme les Itiecebrum , Parony» 
chia , etc. , qui , réunis à quelques autres tirés des Ca- 
ryophyllées , forment une famille distincte sous le nom 
de Paronychiées. 

PL. XVII. Fig. 179. Fragment d'âne panicnle d'A- 
marantbe , Amaranthia pa- 



180. Une fleur stérile staminifère 

avec sa feuille rudimentaire 
a trè»-grandie. 

181. Une fleur fertile pisUlifère , 

très-grandie. 
18a. Le fruit s'oumnt circnlaire- 
ment , très-grossi. 

QeARAHTI-flBinntoB PAMILLB. 

■TCTACisBBS. Nfcùtgùteœ. Jvss. 

Les Nyciaginéet sont des plantes herbacées, 
des arbustes, ou même des arbres dont les feuil- 
les sont simples, le plus souvent opposées, quel- 
quefois alternes. Les fleurs sont axillaires ou 
terminales, souTenl réunies plusieurs ensemble 
dans un înTotucre commun , ou ayant chacune 
un iuTolucre propre et calyciforme. Leur calice 
est monosépale , coloré, sooTent tubnieux , ren- 
flé à sa partie inférieure, qui souTcnt est plus 
épaisse , et persiste après la chute de la partie 
supérieure. Le limbe est plus ou moins divisé en 
lobes plissés. Les étamines varient de cinq à 
dix , et sont insérées au bord supérieur d^une 
sorte de disque hypogyne , souvent en forme de 
cupule. L^ovaire est è une seule loge, contenant 
un ovule dressé. Le style et le stigmate sont 
simples. Le fruit est une cariopse recouverte eu 
partie par le disque et la base du calice , qui 
sont crustacés et forment une sorte de péricarpe 
accessoire. Le véritable péricarpe est mince, 
adhérent avec le tég;ument propre de la graine. 
Celle-ci se compose d*un embryon recourl>é sur 
lui-même , ayant sa radicule repliée sur la face 
d*un des cotylédons , et embrassant ainsi Ten- 
dosperme qui se trouve central. 



Les genres NfCtafo» A U i ùa U . PUomia , Boerrkat»- 
via , etc., appartiennent à cette fmnille. Quelques au- 
teurs , partant des genres dont l'involncre est nniflore . 
comme dans le Nyctage ou belle-de-nuit , ont admis cet 
inrolucre comme un calice , et le calice comme une co- 
rolle t mais l'analogie , et surtout les genres à iovolucre 
contenant plusieurs fleurs, prouvent que le périantly 
est véritablement simple. 

PL. XVII. Fig. 18S. Fragment d'une tige de Ca- 
lyxb]rmenie visqueuse , CVi- 
lyxhjmenia viscosa, 
i84. Une ieur grandie et éUlée de 
manière è arontrer que le 
tabe de la corolle et celui 
formé par la base sondée des 
étamines entourent et pro- 
tègent le péricarpe jusqu'à 
sa maturité. 
18&. Le calice et le pistU. 
b86. Le péricarpe revêtu de son en- 
veloppe. 



HUITIÈME CLASSE. 

HTFOCOIOLLIB. 

ciaQOAimiKB famille. 

* PLAVTAGniBs. Plantagineœ, Jcss. 

Petite famille de plantes uniquement compo- 
sée des genres Plantain et Littorelle, et que 
Ton reeonnatt aux caractères suîvans : Les fleurs 
sont hermaphrodites , uniaexuées dans le genre 
LitioreOa, formant des épis simples, cylindri- 
ques , alongés ou globuleux; rarement les fleurs 
sont solitaire». Le calice a quatre divisions pro- 
fondes et persistantes, ou à quatre sépales iné- 
gaux , en fbrme d'éeallles , et deux plus exté- 
rieurs. La corolle est monopétale, fubuleuse , 4 
quatre divisions régulières , rarement entière à 
son sommet. Cette corolle , dans le genre Plan- 
tain, donne attache à quatre étamines saillantes, 
qui , dans le Littortiia, naissent du réceptacle. 
L'ovaire est libre , à une , deux , ou très-rare- 
ment à quatre loges, contenant un ou plusieurs 
ovules. Le style est capillaire , terminé par un 
stigmate simple subulé , rarement bifide A son 
sommet. Le fruit est une petite pyxide recou- 
verte par la corolle qui persiste. Les graines se 
composent d'un tégument propre, qui recou- 
vre un endosperme charnu , au centre duquel 
est un embryon cylindrique, axile et homo- 
trope. 
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Les PUnUginiSes sunt des pUntei herbacées , nrc- 
uenl sotilhitraeenles, soRreni privées de lige , et n^ayant 
que des pédoncnles radicaux qui portent des épis de 
fleurs trés-denses. Leiirs Imiflles sont saaveoi radicales , 
entières , dentées on diversement incisées. Elles crois- 
sent en quelque sorte tous tontes les Intitndes. BC de Jns- 
sieu et la plupart des autres iMitanistas o«HUidèrent les 
Plantaginées comme véritablement apétales. Pour cet 
illustre botaniste , l'organe que nous avons décrit comme 
la corolle est le calice , et notre calice n'est qu'une réu- 
nion de bractées i nais il nous semble que la constance 
et la régularité de ces deux organes doivent plutôt les 
faire considérer comme un périantho double » ainsi que 
l'a pins récemment admis le célèbre Robert Brown. 

Les Plantaginées sont très-Yoisines des Plnmbaginées, 
dont elles diffèrent stntoot par leur style constamment 
simple . par leur ovaire à deux loges souvent poljspei^* 
■Ms t tandis qu^l est constamment unilocvlaire , et «on* 
tenant va ovnle pendent du semnet d'en podoqierme 
besiWra et di«saé deM les Pfaimba^ées. 

PL. XVUI. Fig. 1I7. Une bempe de grand PleiHeiQ» 
PIohUi^o nu^r» 
Une fleur aecompagnée de son 

iUe • groseie. * 

Le corolle éUlée. 
Le pistil grossi. 
Le fhdt mér, à l'insleiit où il 
s'ouvre. 



188. 
189. 

IfO. 

191. 



CINQCAITE-IJIlléHB FAMILLE. 

* PLVMBAGunus. PlumhagUieœ , Juss. 

Famille naturelle placée par les uns parmi 
les apétales , et par les autres dans les monopé- 
- taies. Ce sont des végétaux herbacés ou soufra - 
tescens , à feuilles alternes , quelquefois toutes 
réunies A la base de la tige , et engainantes. Les 
fleurs sont disposées en épis ou en grappes ra- 
meuses et terminales. Leur calice est monosé- 
pale , tubuleux , plissé et persistant , ordinaire- 
ment A cinq divisions. La corolle est tantôt mo- 
Dppétale , tantôt formée d« cinq pétales égaux , 
qui, asscK souvent, sont légèrement soudés entre 
eux par leur base. Les étamines , généralement 
au nombre de cinq, et opposées aux divisions 
de la corolle, «ont épipétales , quand celle-ci est 
polypétale « et immédiatement hypogynes , Ion* 
que la corolle est monopétale ( ce qui est le 
oentraire de la disposition générale ). L'ovaire 
eet libre , asset SDUvent à oiaq angles , à une 
seale loge contenant tua ovnle peddattt an som- 
met d*ttn podesperme filiforme beailaiffe. Les 
styles , au nombre de trots A cinq , te termi- 
mmk par autant de stigmate» subolét. Le fruit 
est ira akène enveloppé par le calice. La graine 



se compose , outre son tégument propre, d'un 
esdosperme iarinacé, au centre duquel est 
un em br y o n qui e la même direetioo qne le 
graine. 

Cette petite famiflle se cortipose des genres PlUmbmgo , 
Statlce » Llmonium , VogeBa de Lamarek , Theia de 
Loureiro, JgiaUtis de Robert Brown. Elle diflère des 
Nyctaglnées, qui sont monopérianthées , par aon ovule 
porté sur un long podosperme » au sommet duquel 11 est 
pendant \ par plusieurs styles et plusieurs stigmates « par 
l'embryon droit et non recourbé sur lui-même » etc. 
PL. XVIII. Fig. 19a. Une flenr de Dentelaire bleue , 
PhatAago cyanea. 
igS. Les étamines et le pistil grandis. 
ig4. L'ovaire entouré de la base di- 
latée des étamines. 

CWQVAHTB-DBIIXliMB rAHlLLB. 

* PRIMCLACÉBS, Prùnulaceœ, Vbht. — l^H- 
machiœ, Jxjsê, 

Les Primulacées sont des plantes annuelles ou 
vivaces , à feuilles opposées ou verticillées , 
très-rarement éparses. Leurs fleurs sont dispo- 
sées en épis ou en grappes axillaires ou termi- 
nales; quelquefois elles sont solitaires ou diver- 
sement groupées. Le calice, monosépale, est h 
cinq ou h quatre divisions ; la corolle , monopé- 
tale , régulière , est tantôt tubuleuse A sa base , 
tantôt divisée très-profondément en cinq laniè- 
res ; les étamines , au nombre de cinq , sont li- 
bres ou monadclpbes , insérées au baut du tube 
de la corolle, ou A la base de ses divisions j elles 
leur sont opposées , et leurs anthères introrses 
s*ouvreul chacune par un sillon longitudinal. 
L*ovaire est libre , A une seule loge contenant 
un très-grand nombre d^pvules attachés A un 
trophosperme central. Le style et le stigmate 
sont simples. Le fruit est une capsule unilocu- 
laire et polysperme , s^ouvrant en trois ou cinq 
valves , ou une pyxide operculée. Les graines 
offrent un embryon cylindrique placé transver- 
salement a« bile dans un endosperme charnu. 

Les genres principaux qiû composent cette famille 
sont : PHmtêkt , I^lmachia , Bottonia , JtiMgaUts , 
CycU*num, Ç^mUtncuimt, etc. On y a aussi réuui le Sa- 
molut , bien que aoo ovaire soit adhérent en grande 
partie avec le calice 1 mais , par tous ses antres carac- 
tères, il convient A cette famille. 

Les Primulacées sont très-bien caractérisées par leurs 
étamines opposées oux divisions de la corolle . leur cap- 
sule unilocnUire , dont les graines sont attachées è un 
trophoqperme central , et par leur emhrjon placé en 

50 
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mT«n dtYaot le hU«. Par cêêdiïïértm caracUm , «Um 

se r ap prodKPt bcaneoup des Myniaéec, qat n'ea dîA- 

rtni que par leur fruit efaanui ai leurs gvataaa eufo»> 

cées dans des espèces d'alvéoles du Iropbosperme , qui 

est charnu et très-gros. 

PL. XVIIL Fig. 195. Soaunet d'ana harapa de Pri- 

Bsrère officinale» Prlmuia 

veris. 

Une fleur étalée montrant la 

pistil et les étamines. 
L'ovaire entouré du calioa par- 



196. 



CUQUAITB-TKOISIÉHB FAMILLE. 

* LBiTiBDLjjLiÉBS. LentihuIoHœ, Ricu. 

Petite famille composée uniquement des deux 
genres Utricularia et Pin^uicula, placés au- 
paravant à la suite des Primulaoées. Ce sont de 
petites herbes vivant au milieu des eaux, ou 
dans les lieux humides et inondés. Leurs feuiU 
les sont ou réunies en rosette i la base des 
tiges , ou divisées en segmens capillaires et sou- 
vent vésiculeuz , dans les espèces qui nagent à 
la surface des eaux. Leur tige est toujours simple, 
portant une ou plusieurs fleurs à leur extrémité. 
Leur calice est raonosépale persistant, divisé 
comme en deux lèvres; la corolle est monopétale, 
irrégulière , éperonnée , également à deux lè- 
vres. Les étamines , au nombre de deux , sont 
incluses et insérées tout-à-fait à la base de la 
corolle. L^ovaire est a une seule loge contenant 
un grand nombre d^ovules attachés à un tro- 
phosperrae central. Le style est simple et très- 
court ; le stigmate bilamellé. Le fruit est une 
capsule uniloculaire , polysperme , s^ouvrant 
soit transversalement , soit par une fente lon- 
gitudinale, qui partage son sommet en deux 
valves. Les .graines offrent un embryon im- 
médiatement recouvert par le tégument pro- 
pre. 

Gelta petite famille se distingue des Prionilacéas par 
sa eorolle irrégulière » sas deux étamines et son embryoD 
sans andosperme t des Antirrhinéas par son fitiit à une 
seule loge , dont le trophosperme est central , et par 
soB embryon sans endoaperme. 

PL. XVIIL FIg. 1 98. Sommité fleurie d'une tige d'U- 
triculaira coaanuuie» Vtri- 
cniarki vuigaris» 
199. Le eaUce. 
too. La eoroUa étalée, aaontrant las 

deux étamines. 
«01. Le pistil, 
«ot. La fruiti a le mime s'o 
lors de sa maturité. 



OniQOAIIT»-QOATMAHB FAMLLB. 

* GftOiULAaiéBa. Giohttlariœ. DC. 

Le genre GiobuiaHm j pkoé d*abovd parmi 
les Primalaoées , eemlitiie à lui s«tl cette pe- 
tite famille, dont voici les principaux oancté- 
res : le calice est monosépale , tubuleux , per- 
sistant, à cinq divisions; la corolle est monopé- 
tale , tubuleuse, irrégulière, à cinq lanières 
étroites et inégales , disposées en deux lèvres ; 
les étamines, au nombre de quatre à cinq , sont 
alternes avec les divisions de la corolle. L'o- 
vaire est uniloculaire, contenant un seul ovule 
pendant. Le style est grêle et terminé par un 
stigmate à deux divisions tubuleoses et inégales \ 
k la base de Tovaire est un petit disque unilaté- 
ral. Le fruit est un akèae recouvert par le ealiee. 
L^embryen, pretque cylindrique , exile, est 
placé dans un endosperme charnu. 

Les Globulartéet sont des plantes heiiMicées on aon- 
frutescentes , è feuilles toutes radicales on alternes , è 
fleurs petites , viala e ée a , réunies en capitules globuleux » 
et accompagnées de bractées. Elles difi^rent des Primu- 
laoées par leur curolla irréguUère , leurs étasoines al- 
ternes , leur ovaire contenant un seul ovule renversé. 
PL. XVUl. Fig. ao5. Fragment d'une tige de Globu- 
laire à longues feuilles , Gio~ 
buiaria lomgi/otîa. 
toi. Une fleur grossie avec m feuille 

rudimentaire a. 
tob. Le calice et le pistil. 
«06. Le fruit accompagné du calice 
persistant ; a le même coupé 
Terticalement. 

ClflQCAlITK-CIBiQllAllE FAMILLE. 

* OAOBAVCuixs. Orobancheœ, Vbjit. 

Ce sont des végétaux tantôt parasites sur la 
racine d^autres plantes , tantôt terrestres; leur 
tige est quelquefois dépourvue de feuilles , q« 
sont remplacées par des écailles. Les fleurs , ao- 
oompagnées de bractées, sont terminales , tantôt 
solitairet, tantôt disposées en épis. Le ealiee est 
monosépale tubuleux , ou divisé josqu^à sa base 
en sépales distincts ; la corolle est monopétale , 
irrégnlière, souvent i deux lèvres ; les étamines 
sont en général didynamet; Tovaire, appliqué tttr 
BU disque hypogyne et annulaire , ou «dhéreat 
avec le calice , est à une seule loge qui oonlîeiii 
un très-grand nombre d^ovules atte^ét A deux 
trophospermes pariétaux et bifides parleur côté 
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libre. Le style se termine par un stigmate à 
denx lobe» inëgoux. Le fruit est une capsule 
uniloculaire , s'ouvrent en deux valTes qui por- 
tent cbacune un tropbosperme sur le milieu de 
leur face interne. Les graines, dont le tégument 
propre est double, offrent un endosperroe charnu 
qui porte un très-petit embryon placé dans une 
fossette creusée dans sa partie supérieure et la- 
térale. 

Les genres Orobanche , PheUlppœa» Lalhrma , etc., 
forment celle famille , qui diffère des Scrophularinéei 
par son OTtîre nnilocuUire , la potition de son embryon , 
et iurtont le port des végétaux qui la composent. 

Noos 7 avons réuni la famille des Gesnériées qui n'en 
diffère (pie par son ovaire adhérent. 

PL. XVIII. Fig. S07. Orobanche à une fleur, Oro- 
■hanche tinljlora. 
ao8. Le calice. 
«09. La corolle étalée, moutraol 

les élamînes. 
aie. Le pistil avec le corps glan- 
duleux a qui l'accompagne, 
tii. Le fruit; a le môme coupé 
trausversalumeul. 

CIVQCAlITE-SlxràlfE PAHILLB. 

* scaopnuLAamÉBS.tS'rropAu^ari/iecp. R. Bnowir. 
— Scrophidariœ et Fcdiculares. Jt'Ss. 

Herbes ou arbustes à feuilles souvent oppo- 
sées , quelquefois alterucs, simples, à fleurs 
disposées en épis ou en grappes terminales. Leur 
calice est monosépale , persistant , à quatre ou 
cinq divisions inégales ; la corolle est monopé- 
tale , irrégulière, à deux lèvres et souvent per- 
sonnée j les étamines , au nombre de deux à 
quatre , sont didynames. L'ovaire , appliqué 
sur un disque hypogyne, est à deux loges po- 
lyspermes. Le style est simple , terminé par un 
stigmate bilobé. I.e fruit est une capsule bilo- 
culaîre , dont le mode de débiscence est très- 
variable. Tantôt elle s'ouvre par des trous pra- 
tiqués vers le sommet , tantôt par des plaques 
irrégulières , tantôt par deux ou quatre valves , 
portant chacune la moitié de la cloison sur le 
milieu de leur face interne , ou opposées à la 
cloison qui reste entière. Les graines contien- 
nent sous leur tégument propre, une amande 
composée d'un endosperme cbamn, qui ren- 
ferme un embryon droit cylindrique , ayant sa 
radicule tournée vers le bile ou opposée à ce 
point d*aitacbe. 

Nous avons suivi l'exemple de Robert Brown » qui 
réuuit en une seuJe les deux familles établies par M. de 



Jusien sous les noms de Scrophnlairt s et de Pédicnlaires. 
La principale différence qui servait ii distinguer ces deux 
familles, était tirée du mode de débiscence de ta cap- 
sule qui , dans les Scrophulaires , se fait par des trous 
ou des valves opposées à la cloison qui reste intacte , 
tandis que , dans les Pédlculaires , chaque valve porte 
sur le milieu de sa face interne la moitié de la cloison. 
Mais ces différences , qui paraissent fort tranchées , 
présentent des nuances nombreuses , et , par exemple , 
dans le genre Veroniaa , on les trouve presque toute* 
réunies. Cependant nous avons remarqué entre ces deux 
groupes une autre modification que nous n'avons pu 
observer sur tous les genres, mais qui nous a paru con- 
stante dans tons ceux dont nous avons pu analyser la 
graine : c'est que , dans les Pédiculaires de M. de Jussieu , 
l'embryon a touionrs une direction opposée à celle de la 
graine , c'est-à-dire qtie ce sont ses cotylédons qui sont 
tournés vers le bile , Undis que le contraire a lieu dans 
les Scrophulaires. ^ 

\* Pédiculaires : Pedicularîs , Bhlnanthns , Mêlant- 
pyrum , Veronica , Et/phrasla , Erinus , etc. 

«0 Scrophulaires -. Antirrhlnum » Linaria\ Scrophu- 
laria , Dlgitalis , Gratlola , Vcrbasctim^ etc. 

PL. XVIII. Fig. si«. Portion d'une tige de Linaire 
* des champs , Linaria vul- 

garis. 
a i5. Une fleur grandie, 
ai 4. Le pistil entouré de l'ovaire 

persbtant. 
fiib. Le fruitt a, le même coupé 

transversalement. 
ti6. Le fruit grandi; a le même 

divisé verticalement. 
« 1 7. Les graines \ a une d'elles 
grossi». 

CilIQrARTE-SEPTlÉME FAMILLE. 

* soLAK^Bs. Sotaneœ. Jûss. 

On trouve dans cette famille des plantes her- 
bacées , des arbuste» et même des arbrisseaux 
assex élevés, quelquefois munis d'aiguillons sur 
plusieurs de leurs parties, ayant des feuilles 
simples ou découpées, alternes , ou quelquefois 
géminées vers la partie supérieure des rameaux. 
Leurs fleurs , souvent très- grandes , sont ou ex- 
tra-axillaires, ou forment des épis ou des grap- 
pes. Leur calice, monosépaie et persistant , est 
à cinq divisions peu profondes ; leur corolle mo- 
nopétaie , régulière dans le plus grand nombre 
des cas , offre des formes très-variées , et cinq 
lobes plus ou moins profonds et plissés sur eux- 
mêmes. Les étamines, en même nombre que les 
lobes de la corolle, ont leurs filets libres , rare- 
ment monadelpbes par leur base. L'ovaire , as- 
sis sur un disque hypogyne , est ordinairement 
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à deux , rarement à trois oa qnitre loges poly- 
Ipermes , dont les orales sont attachés é Fangle 
interne. I.e style est simple, terminé par un 
stigmate bilobë. Le fruit est ou une capsule à 
deux ou quatre loges polyspermes, s^ouvrant en 
deux on quatre Tàlves , ou une bfie également 
a deux ou trois loges. Les graines , qnelquelbis 
rénifbrmes et à épisperme dugriné , ont un 
embryon plus on moins recourbé dans un «■- 
dosperme cbamu. 

Les SoUnéat oui les rapports les plos intimes avec las 
âcropbuUrinées. Elles en différent en général par leoit 
feuilles ceoalaaunent alternes, leur corolle régulière, 
leurs étamines en même nombre que les lobes de la co- 
rolle , et surtout leur embryon recouii>é sur lai-mâase t 
ce dernier caractère est même quelquefois le seul qui 
distingue réellement les Solanées k corolle irrégulière 
de certaines Scropbularinées. Les genres des Solanées 
forment deux sections d'après la nature de leurs fruits. 
1* Fmit capsnlaire : Nicotiann-, Byociamus , Do' 
tara , etc. 

«o Fruit cbamu: Solanum, Jtropa, Capgicwm, 
Physalit , fycium , etc. 

PL. XIX. Fig. «18. Fragment d*une panicule de Ni- 
cotiane tabac, MicoUana ta- 
bacum, 
ftig. Le calice grandi. 
s«o. l.e pistil fortement grossi. 
t«i. La capsule: a la même coupée 
transversalement. 



CniQIIAITV-HUITliMC FAMILLE. 

* ACAHTRAcies. Aconthoccœ. Jufs. 

Les Acanthaoées sont des berbes ou des ar- 
brisseaux, à feuilles opposées, à fleurs disposées 
en épis , et accompagnées de bradées à lear 
base. Leur calice est mon«tépale , à (|aatre ou 
cinq diTÎsions, régoUèret ou irrégniièrts. La 
corolle est monopétale , irrégulière , ordinaire- 
ment bilabiée ; les étamines sont an nombre de 
«leax ou de quatre didynames. L^ovaire est à 
lieux loges, qui contiennent deux ou un plus 
grand nombre d'ovules \ il est appliqué sur un 
disque hypogyne et annulaire. Le style est sim- 
ple, terminé par un stigmate bilobé. I^ fruit 
est une capsule i deux loges , quelquefois mo« 
■ospermes , s'ouTrant avec élastteilé eô deux 
valves qui emportent arec elles cbacnne ta 
moitié de la cloison. Ces graines sont en géné- 
ral portées sur un podosperme filiforme, et leur 
embryon , placé immédiatement sous leur té- 
gunient propre^ est dépourr o d'endosperme , et 
a en général sa radicule tovmée da eôté da bile. 



Exemples : Jtutieàm , jâcmmtkus, BmeHU , Tkumber- 
gla , ete. Cette famille diière des SoefbuMiteées pu- 
ses giainii portée* au un Ung podosperme» par son 
emhryo» sans eàdesperme , etc. 

PL. XIX. Fig, t»«. Fragment de la sommité d'une 
tige de l'Acantbe brancursine, 
Acanthus mollis. 
ttS. La corolle, les étamines et le 
pistil I If a les divisions laté- 
rales du calice, 
«ai. Le fruit enveloppé du calice et 

de la bractée penistans. 
a «5. La capsule telle qu'elle est s'ou* 
▼Tant è l'époque de la matu- 
rité , c'est-è-dire montrant les 
graines prêtes à être lsnci<ai 
au loin. 

CISQUAITE-SBCTlAmS VAMILLE. 

* JASMIHBBS. Jasmineœ. Jvss. — Jatminèes et 
LUacées, Vsirr. — Oiéinées. Lux. 

Cette famille se compose d'arbustes , d^ar- 
brisseaux ou même de très-grands arbres , à 
feuilles opposées , raremeut alternée , simples 
ou pinnées. Les fleurs sont bermapbrodites , ex- 
cepté dans le genre Frêne, oà elles sont poly- 
games. Le calice est menesépale, tmrbiné dans 
sa partie inférieure; la corolle est monopétale, 
souvent tubuleuse et irrégulière, k quatre on 
cinq lobes , quelquefois assex profonds pour que 
la corolle paraisse polypétale [Ornus, Chionan- 
thus)\ elle manque quelquefois eiiliéremenl. 
Les étamines sont au nombre de deux seule- 
ment. L'ovaire est à deux loges, contenant cha- 
cune deux ovules suspendus. Le style simple se 
termine par un stigmate bilobé. Le fruit est tan- 
tôt une capsnle à une on deux loges , indéhis- 
cente ou s'ouvrent en deux valves ; tantôt il est 
charnu et renferme un noyau osseux.. Le tégu- 
ment propre de la graine est mince ou charnu ; 
Tendosperme est charnu ou dur; il contient un 
embryon ayant la même direction que la graine. 

l«s genres de cette famille , dont on avait fait Iroif 
familles distinctes , mais qui doivent rester réunies , ainsi 
que nons Tavons démontré ( Mém. Soc. BUt. ntit. Paris, 
lom.n), peuvent être divisés en deux sections de la ma- 
nière snivanta : 

1» Fruit sec Lii.Aciss : Syrim^ , Fbmitimwfim , FWurl- 
Mitr, Nyctanthes. 

a" Fruit cbamu. ihsmain : Jasimbmm , ohm , Li~ 
gustrum , Philfyrta , etc. * 

PL. XIX. Fig. aa6. Raoseau de Jasmin k feuilles de 
Cytise , JasmUmm Jhtticant . 
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*t;. Uae oarolU éUlé t pour momttm 



••8. Le pklil •rte l« calice 
sa». Lcfiniit. 

SOlXARTlimS FAMILLE. 
* TttiéiiAciSBS. Verhenaceœ. Tvss. 



Les Verbénacëes sont des irbres ou des ar- 
brisseaux , rarement des plantes herbacées , à 
feuilles ordinairement opposées , quelquefob 
composées. Les fleurs sont disposées en épis on 
en corymbes ; plus rarement elles sont azillaire» 
et solitaires. Leur oalioa est moaosépale , per- 
sistant, tubuleux. La corolle raonopétale, tu- 
bulease , ordinairement irrégulière. Les étami- 
nes sont didynames , quelquefoia «u nombre de 
deux seulement ; Tofiire est A deux ou quatre 
loges , contenant un ou deux OTulet dressés. Le 
style se terroiae par un stigmate simple on bi- 
fide. Le fruit est une baie ou -une drupe , oob- 
teoant un noyau à deux ou quatxe loges souTent 
monospermes. La graine se compose | outre son 
tégument propre, d*un endosperme minoe et 
charnu qui recouvre un embryon droit. 

Celle famille » composée <los genres Ferbeiut , yUeJf^ 
Cltrodendrutn , Zapn/ùa, de, le distingue des préc^ 
dentés par son fruit charnu ( excepté dans la Verbena }, 
et par ses graines , ordinairement solitaires dans chaciue 
loge. 

PL. Xm. Fig. aSo. Fragment d*une tige, avec son épi, 
de la Verveine changeante, 
Stachytarpheta mutabiUs. 
aSi. Une corolle grandie et étalée. 
a Sa. Une étamine grossie. 
aSS. Le pistil sortaet dn caliœ. 
aS4. Le fruit dans le calice petiiaiaiit. 

soixahtb<chiAmb famille. 

MTOPOftiliiES. Myoporineœ* R. Btowv. 

Arbustes généralement glabres, à feuilles sim- 
ples , alternes ou opposées , à fleurs axillaires 
et sans bractées , leur calice est persistant , à 
cinq divisions profondes ; leur corolle mono- 
pétale est presque régulière ou légèrement bila- 
biée j les étamines sont didynames ou quelque- 
fois au nombre de cinq , dont une reste parfois 
rndimentaire; Tovaire est libre , appliqué sur un 
disque bypogyne et annulaire ; il est à deux ou 
quatre loges, contenant chacune un ou deux 
o?ules peiidaus de leur sommet. Le style simple 



se termine par un stigraute également simple. 
Le fruit est une drupe contenant un noyau à 
deux ou quatre loges , renfermant chacune une 
ou deux graines , composées d^un embryon cy- 
lindrique , placé au centre d^un endosperme 
asset dense. 

Les Hyoporinées , voisines des Verhénacées , dont elles 

dUfirent surtout par leurs graine» pendantes et amaics 

d'un endosperme cpaU , se composeat dea genres Myoptn 

rum , BofUia » PboUdia , SUnocbUus^ EtomtophUa* 

PL. XIX. Fig. a35. Portion de la tige flearie du Mje- 

pore à petites feuilles , BfyopO' 

rum parvifolium. 

«S6. Une corolle étalée, pour montrer 

l'insertion des étamines. 
aS;. Le calice et le pistil. 
a58. Le fhiit. 
a 8g. Le même coupé transversalement. 



SOIXAETE^BOtllftMB FAWLLB. 

* LABiiis. LabùUœ. Jus». 

Les Labiées forment une des familles les plus 
naturelles du règne végétal. Ce sont des plantes 
herbacées ou quelquefois des arbustes , dont la 
tige est carrée , les feuilles simples et opposées , 
les fleurs groupées aux aisselles des feuilles , et 
formant ainsi par leur réunion des épis ou des 
grappes rameuses- Leur calice est monosépale, 
tubuleux , à cinq dents inégales. La corolle , 
monopétale , tubuleuse et inréguUère , est par- 
tagée en deux lèvres. Tune supérieure et Tautre 
inférieure. Les étamines sont au nombre de 
quatre et didynames ; quelquefois les deux plus 
courtes avortent. L'ovaire , appliqué sur un dis- 
que hypogyne , est profondémeut quadrilobé , 
très-déprimé à son contre , d*où naît un style 
simple que surmonte un stigmate bifide ; coupé 
en tnrvers, Tovaire off^ quatre loges conte- 
nant chacune un ovule dressé, l.e fruit se com- 
pose de quatre akènes monospermes , renfermés 
dans rintérieur du calice qui persiste. La graine 
contient un embryon dressé au centre d'un en- 
dosperme charnu, quelquefois très-mince. 

Les genres très-oomhrenx de cette famille peuvent 
être divisés en Jeux sections, suivant qu'ils ont deux ou 
quatre étamines didynames. 

$ I. Deux étamines : Salula , Bosmarinus , Momarda, 
Lycopus t etc. 

5 II. Quatre étamines didynames : Betonlcat Leonw 
rus. Thymus , Ballota , Marrubium , Phlomis , Satii- 
reUi, MeUssat Mentha, etc. 

PL. XIX. Fig. t4o. Sommité d'une lige de Bétoim* 
officinale, Detonica officinatls. 
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•4i. Um Henr faolé«. 

«4a. L« caliM i a le nlae 4tol4 pour 
Bootrer U pottUon du pûtU oC 
des quatre semences unes. 

SOIXARTB-TftpISIÉllE VANILLE. 

* boragiiiSes. Boragineœ. Juss. 

Les Bonginéet sont des herbes , des arbustes 
ou même quelquefois des arbres élerés, por- 
tant des feuilles alterues , souTent recourertes , 
aiosi que tes tiges , de poils très-rudes. Leurs 
fleurs forment des épis unilatéraux , roulés en 
crosse à leur sommet , souTent réunis et formant 
une sorte de panicule. T.eur calice est monosé- 
pele , régulier , persistant et à cinq lobes ; la 
ooroUe est monopétale , régulière , à cinq lobes : 
elle offre dans un certain nombre de genres, 
près de sa gorge , cinq appendices saillans , qui 
sont creux dans leur intérieur et qui s*ouTrent 
extérieurement à leur base. Les cinq étamines 
sont insérées au haut du tube de la corolle , et 
alternent avec les appendices dont nous venons 
de parler , quand ceux-ci existent. L^ovaire , 
porté sur un disque hypogyne , annulaire et si- 
nueux , est profondément quadrilobé , à quatre 
loges monospermes, très-déprimé dans son cen- 
tre ', le style naît de cette dépression et se ter- 
mine par un stigmate à deux loges, l.e fruit se 
compose de quatre carpelles monospermes , plus 
rarement ils se soudent et forment un fruit sec 
ou charnu , à deux ou quatre loges , quelque- 
fois qsseuses , ou uniloculaire par avorteroent. 
Les graines ont leur embryon renversé dans un 
endosperme charnu , très-mince , et qui même 
quelquefois n'existe pas. 

La famille des Boraginées a des rapports avec les La» 
biées par la struclnre de son pia(U qui est la même , et 
avec les Scrophularmées. Nais on la distingue des pre- 
mières par sa dge cylindrique , ses feuilles alternes , sa 
corolle régulière , te* étamines au nombre de cinq , etc. ; 
des secondes par la structure de son ovaire et de son 
fruit.. 

Nous citerons ici comme exemples de genres de celte 
famille les suivans : 

$. I. Genres sans appendices à la corolle : Edùum , 
Utfiospermum , Pulmonaria , Onotma , Cordia , etc. 

$. )i. Genres munis d'appendices : Symphytum , Ly^ 
coptis t Anchusa , Borago , Cynoglossum , etc. 

Ventenat avait prc^XMé de séparer des Boraginées le 
genre Cordia , à cause il^nii fruit simple et charnu , 
et d'en former une famille sous le nom de SiaKSTiNiaas. 
M. Rob. Brown (^Prodr.Jl. nov. HoU.) pense que les 
genres Hydrophytlum , EUisla et Phaceiia , qui ont un 
(mit capsulaire, un gros eudosperme corné, et des feuille s 



i on proiSradtfmtat lobées , flbrment une famille 
disUnete cpni nomme Hvmionmxin. EoSn , le profe*. 
seor Scfarader , daM son excellent Mémoire sur les Bo- 
rofinéet , propose de les diviser en trois ordres dtsUncU , 
savoir : les Boraginées , les Hydropb jUées et les Héliotro- 
piées. Mais les différences qui existent entre ces trois 
groupes, nous paraissent de trop peu d'importance pour 
instiller leur séparation comme familles distinctes. 
PL. XIX. Fig. s4S. Fragment d'une tige de Vipérine 
ligneuse , Echlum fruticosum. 
•44. Le pistil enveloppé k sa base par 
le calice ; a le même dépooitlé 
du calice. 
a45. La corolle étalée. 
t46. Le fruit. 

SOIIARTK-QVATIIIAhb FAMILLE. ^ 

* coKYOLYCLAcéES. CotwoliaUacecB . Jcsa. 

PUntet herbacées ou soafrtttescentes , sott- 
Yent Yolubiles et grimpantes , aynt des feuilles 
alternes , simples , ou plus an moins profbndé- 
nsent lobées; des fleurs axillaires ou terminales ; 
le calice monosépale , persistant , a einq divi* 
sions ; U corolle mosopétale, régulière, éga^ 
lement à cinq lobes plissés ; les cinq étamines 
insérées au tube de la corolle. L*OYaire est simple 
et libre , porté sur un discpie hypogyne ; il of- 
fre de deux à quatre loges contenant un petit 
Itombre d^ovules. Le style est simple ou double. 
Le fruit est une capsule offrant d^one à quatre 
loges , contenant ordinairement une ou deux 
graines , attachées vers la base des cloisons \ elle 
s*ouvre en deux ou quatre valves , dont les bords 
sont appliqués sur les cloisons qui restent en 
place; plus rarement la capsule reste close ou 
s*ouvre en doux valves superposées. L*embryon , 
dont les cotylédons sont planes et chiffonnés , 
est roulé sur lui-même , et placé au centre d'un 
endosperme mou et coonne mueilagineux. 

Le caractère essentiel de cette famille consiste dans 
sa capsule , dont les sutures correspondent aux cloisons. 
Ce caractère manquant dans quelques genres , aupara- 
vant réunis aux Convolvulacées, tels que HydroUa, 
^ama , Sagonea et Dlttpensa , M. Rob. Brovrn a pro- 
posé d'en former une famille distincte , sons le nom d'Hr- 
DROLÉACÊBs. Les geures principaux des Convolvulacées 
sont: Conuoli^uitu » Ipomma , Ctueutn , Evolvulus , 
Cressa , etc. 

PL. XIX. Fig. •47. Extrémité d'un raaMan de Cus- 
cute d'Europe, Ctiscmta £'<*- 
ropma. 
t48. Une fleur isolée « a la aséme 

étalée, 
sig. Le fruit; a et fr le même en 
débiscence. 
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SOIXASTB-ClBIQIlràHB VAHILLE. 

pohinovmciES. Polemoniaceœ. Juss. 

Plantes herbacées ou ligneuses , quelquefois 
yolubiles , munies de feuilles alternes ou oppo- 
sées souvent divisées, et pinnatifides, et de fleurs 
axillaires ou terminales , formant des grappes 
rameuses. Chaque fleur se compose d*un calice 
monosépale, à cinq lohes ; d*une corolle mono- 
pétale , régulière , rarement irrégulière , i cinq 
divisions plus ou moins profondes ; de cinq éta- 
mines insérées à la corolle ; d*un ovaire appli- 
qué sur un disque souvent étalé au fond de 
la fleur et lobé ; cet ovaire ofi're trois loges con- 
tenant un ou plus souvent plusieurs ovules ; le 
style est simple, terminé par un stigmate trifide. 
Le fruit est une capsule à trois loges , s*ouvrant 
en trois valves septifères sur le milieu de leur 
face interne , ou portant seulement Terapreinte 
de la cloison , qui reste intacte au centre de l« 
capsule. Les graines offrent un embryon dressé 
an centre d*un endosperme charnu. 

Celte famille tient, en quelque sorte , le nilien entre 
les ConvelvuUc^es et les Bignoniacées. Elle diffère des 
premières par ses valves portant les cloisons sur le milieu 
de len* faoe interne et non contiguës par leurs bords sur 
ces cloisons, et par son embryon dresséi des secondes, 
par sa corolle presque toujours régulière , son ovaire à 
trois loges , ses valves portant les cloisons , etc. L^s genres 
qui composent cette famille sont peu nombreux : tels 
sont : Polemonium , P/ttox , Canttta , Jionplandla , et 
probablement Cobaa, 

PL. XX. Fig. aSo. Portion d'inflorescence de PoU- 
moine à fleurs bleues, Polemo- 
nium caruleum. 
a5i. Le caUee et le pistil. 
«5a. Le fruit. 
35S. Une graine vue è la loupe. 

SOIXARTB-SlxràMB FAMILLV. 

BHSHomAcéia. Bignoniaoéœ, Ivên, — Bigno» 
niaeeœ et Pedalineœ, R. Broww. 

Ce sont des arbres , des arbrisseaux ou plus 
rarement des plantas herbacées, dont la tige 
est soQvenl sarmantense et garnie de vrilles ; 
leurs feuilles , ordinairement opposées ou ter- 
nées , sont rarement alternes , le plus souvent 
composées. Les fleurs , qui sont terminales ou 
axillaires , diversement groupées ., ont un calice 
monosépale, souvent persistant et à cinq lobes; 
une corolle monopétale , plot ou moins irré- 



gulière et à cinq divisions; le plus souvent 
quatre étamines didynames, accompagnées d*un 
fllet stérile , qui est Tindice d^une cinquième 
étamine avortée ; dans quelques genres , les 
einq étamines sont égales ou deux seulement 
sont fertiles. L*ovaire, porté sur un disque hy- 
pogyne , présente une ou deux loges contenant 
ordinairement plusieurs ovules ; le style simple 
se termine par un stigmate bilamellé. Le fruit ' 
est une capsule a une ou deux loges , s^onvrant 
en deux valves opposées à la cloison ; rarement 
le fruit est charnu, ou dur et indéhisoent. Les 
graines , souvent bordées d*une «ile membra- 
neuse dans tout leur contour , renferment sous 
leur tégument propre un embryon dressé , dé- 
pourvu d^endosperme. 

Lt genres principaux de cette famille sont Btptorùa , 
Cntaipa, Jacaranda, Tecoma , etc., dont les graines 
sont ailées I et le Sesamum , Mnrtynia, Craniolaria » 
dont les graines sont* sans ailes, et qui constituent la * 
tribu des Sësamées de M. Kunth. Quand aux genres Pe- 
dalium et Josephinia , dont BL Brovm a fait une famille 
distincte , sous le nom de PiDkLniMê, nous croyous qu'iU 
ont de trop nombreux rapports avec les genres qui for- 
ment la tribu des Sésamées pour en être séparés. 

PL. XX. Fig. a 54. Sommité fleurie d'un rameau de 
Bignone blanc de lait , Bigno- 
nia lactiflora, 
a&5. Une corolle étalée. 
■ 56. Le pistil et le calice. 
aS/. Le fruit, 
a 58. Une graine. 

SOIXASTB -SEPTIÈME FAMILLE. 

* oiiiTiAiriBs. GerUianeœ. Ivss. 

Presque tontes les Gentianées sont des végé- 
taux herbacés, rarement frutesoens, portant 
des feuilles opposées, entières, glabres; des 
fleurs solitaires , terminales ou axillaires ou réu- 
nies en épis simples. Leur calioe monosépale , 
souvent persistant , est à cinq divisions ; la co- 
rolle monopétale est régulière, ordinairement 
à cinq lobes imbriqués avant leur développe- 
ment. Les étamines , en même nombre que les 
divisions de la ooroUe , leur sont alternes. L*o- 
vaire , quelquefois rétréci à sa base et comme 
fusiforme , a une seule loge contenant un grand 
nombre d'ovules attachés à deux trophospermes 
pariétaux et snturaux , bifides du côté interne. 
Le style est simple ou profondément biparti; 
chaque division porte un stigmate. Le frntt est 
une capsule A une seule loge , contenant un très- 



Digitized by 



Google 



240 



FAMILLES NATURELLES. 



grand nombre de graiam; eU« l'ouTra en dnoz 
vaWei, dont les bords sont pins on moins rtn^ 
trtns pour s'unir aux trophospermes. Les gmiaet 
sont en général Ibrt petites , et leur embryon, 
qni est dressé, est renfermé dans Taie dHin en- 
dosperme charnu. 

Cette famille est bien caractériMfa par $on port , ses 
feuilles opposées y entières, leur couleur Terte-glauque { 
•lie a du rapport , d'une part , avec les Polémoniacées , 
dont elfe diffère par te» feuilles opposées , $et ovaires à 
deux to^ seulement , et le mode partiailier de déhis- 
oeaoe de sa capsule i d*ua« antre part , avec les Seropho-' 
larinéosi Bais eellea-ci, par leur corolle irrégulière, 
lé«n quatre étaaUnes didynamet et la délUaoeaeed« lear 
ftnH , s'en diitingKent iÎMilemeoL Noua citoroM parmi 
les genres de Gentianées les Gtmtiana , ErythrtBa, Chi>- 
ronUif Exacum, FUlarsia, Menyanthes. Ces deux 
deraicn sont remtrquahlea par le«n (euiiies aiiaraes et 
temées dans le Mei^/wttkes, 

PL. XX. Fig. %i9, SommiU d'nno tige de GeatlaM 
pnwimonantka, Gêntianapnetf 
monantita, 
a 60. Le calice. 
a6i. Le pistil. 
tSt. Le fruit t a. le mêm» ooapé traas- 

▼ersalement. 
b65. Une graioe> 

SOIXARTB-IIVITIÂHB VAMILLB. 

* ApocTiriBs. Apocyneœ, Juss. — Apocyneœ , 
Aêdepùtdeœ. Bacws. — Strychneœ. Jrss. 

Les Apocynées présentent un aspect très- 
▼arié. Ce sont des plantes herbacées , des ar- 
bustes , ou même des arbres très-élcTés, et en 
général lactesœns. Leurs feuillet sont simples 
et opposées , entières ; leurs fleurs sont azillaires 
ontermintles, solitaires ou diversement réunies. 
Dans obacnne on trouve nn calice monosépale 
A oinq divisions, tantôt étalé , tantôt tubnlenx; 
nne corolle monopétale , régulière , d*nne forme 
très-variée, offrant quelquefois cinq appendices 
pétaloîdes, concaves , qui naissent de la gorge , 
de la corolle et se soudent en partie avec les 
étamines. Celles-ci , au nombre de cinq , sont 
tantôt libres et distinctes , tantôt réunies par les 
filets et par les anthères, et formant une espèce 
de tube qui recouvre le pistil et se soude souvent 
à son sommet avec le stigmate. Les anthères 
sont à deux loges , et le pollen qu'elles renfer- 
ment est pulvérulent dans celles dont les élami- 
nes sont libres , et en masses solides de même 
forme que rintérienr de la loge dans celles où 
les étaminessont soudées; chaque masse polli- 



nique est terminée à son sommet par nne glande 
qui se sonde avne oeile de la masse polliniqne â 
côté de laquelle elle est placée. Deux ovaires 
libres, appliqués sur un disque hypogyne, son- 
dés ensemble par leur côté interne ou seulement 
par leur sommet , offrent chacun ime loge qui 
renferme un grand nombre d'ovules placés i lenr 
suture interne. Les deux styles se soudent quel- 
quefois en un seul, et se terminent par nn 
stigmate plus ou moins discoïde, quelquefois 
cylindrique et tronqué. Le fruit est un follicule 
simple ou double ; plus rarement il est charnu 
et indéhiscent. Les graines , attachées à un tro- 
phosperme suturai, sont nues ou couronnées par 
une aigrette; elles contiennent dans un endo- 
sperme charnu ou corné un embryon droit. 

Cette famille a été divisée en deux par M. R. Brovrn , 
savoir : 

i« Les Arocnnia» vraies , qni ont la eeroUe dépowvne 
d'appendices , et k poHen p wtféw t le>t t tels sont les 
genres Jpocynttm , fliUM , Ummw^» Aréulmm , V^ 
rium, etc. 

a» Les AacLiruiHÉBS» dont U cocoUe est mnaie d'ap- 
pendices , et le poUen en masses solides , comme dans les 
Orchidées : teb soat les genres Asciepiag , Hoym, Cy- 



PL. XX. Fig. s64. Portion d'un ramean d*Apoc«i à 
teniMm d'Aa^rasème, ^^poty- 
Mum AmdroëmmtfvUium. 

a6S. Le caliee et U pMtil groasis. 

a66. La corolle étaléeu 

aS;. Le fruit en déhisc«K«. 

<6S. Une graine. 



SOlZABTB-IISOYnblB FAMILLE. 

sAPOTéas. SmpoUœ, Joas. 

Arbres on arbrisseaux tnns exotiques . et crois- 
sant pour la plupart sous les tropiques. Leurs 
feuilles sont alternes, très entières, persistantes 
coriaces; leurs fleurs hermaphrodites et axil- 
laires. Elles ont un calice pnssistant et mnnesé- 
pale; une corolle monopétale, régulière, dont 
les lobes sont en nombre égal , double ou triple 
de ceux du ealice. Les étamines sont en nombre 
défini : les unes sont fertiles, en même nombre 
que les lobes du ealice , et e ppeaéa s anx pétales; 
les autres , stériles , sont alternes avee les prée^ 
dentés. LVvaire est k ptusienrs loges, contenant 
chacune un ovule dressé. Le style te termineen 
général par un stigmate simple, quelquefois 
lobé. Le fruit est charnu , à nne on plusieurs 
loges monospermes, quelqnelnfo otsenses. L'em- 



Digitized by 



Google 



HTPOCOROLLIE. 



241 



bryon est dressé , contena dint un endospenne 
charnu qui manque tarement. 

Le» genrat d« cetU famille sont : Jchras » Kimusopt, 
Slderoxylon, Imhrlcarla , Lucuma, etc. Elle a de 
grands rapporU avec les Ébénacées , qni en différent 
par lenrt fleurs giiniéralement oniMXuévs , leurs étamines 
disposées sur deux rangs, leur style divisé, et leurs 
graines pendantes. 

PL. XX. Fig. «69. Flenr déUchée du Sapolier, 
Jchras sapota. 
t70. La corolle isolée ; a la même éta- 
lée pour montrer Tinscrtion des 
étamines. 
«71. Le fmtt coupé transversalement. 
%7%. Une graine. 



SOlXâSTB-DUlilIB FAMILLE. 

KTRânriBS. Myrsineœ. R. Bbowk.— -«irdwmcei». 
lofls. OphhtpernuuVfSti-t. 

Les Myrsinées sont des arbres ou des arbus- 
tes, à feuilles alternes, très -rarement opposées 
outemées, glabres, coriaces, entières ou den- 
tées , sans stipules; i fleurs disposées en grappes 
ou en espèces d*ombelles , ou enfin simplement 
groupées à Taisselle des feuilles ou au sommet 
des rameaux : ces fleurs sont hermaphrodites , 
rarement uniseiuées. Leur calice, généralement 
persistant, est à quatre ou cinq divisions pro- 
fondes. Leur corolle est monopétale , régulière , 
i quatre ou cinq lobes. Les étamines , en même 
nombre que les lobes de la corolle, quelquefois 
monadélphes, sont attachées à la base des lobes 
et leur sont opposées. Les filets sont courts , les 
anthères sagittées. L'ovaire est libre, unilocu- 
laire, contenant un nombre variable d'ovules in- 
sérés à un trophosperme central, dans lequel ils 
sont quelquefois plus ou moins profondément 
enfimoés. Le style est simple, terminé par un 
stigmate simple on lobé. Le fruit est une sorte 
de drupe sèc^e , ou une baie contenant d'une à 
quatre graines. Celles-ci sont peltées, oyant 
leur hileoooeave; leur tégument simple recou- 
vrant un endosperme charnu ou corné, dans 
lequel est placé un embryon cylindrique , un 
peu recourbé et plaoé tranversalement an bile. 

Cetti lasDlUe a de grands' rapporU avec les Sapotées 
et les Ébénaoées par son port et plnsieun d» ses earae- 
tèrest d'un antre c6té, la structure de son ovaire , ses 
éUmines opposées anx lobes de la eorolle , lui donnent 
qnelqne afiinité avec les Primnlacées. Les genres qui 
composent la lÎNiiUe des Myrsinées sont les suivans : 



Myrstne , Ârdttln , Jacquinla , Samara , Wallenia et 

PL. XX. Fig. «7 S. Pwtion d'un rameau d'Ardisic 
crénelée, Jrdisla crenulata. 

874. tine fleur isolée et grandie. 

«75. Une étamine grossie. 

876. Le fruit ; a le même coupé trans- 
versalement. 

SOlXAlTB-OnZliMB PAMILLB. 

BBBiTAciES. Ehenaceœ, Rich. — Guayacaneof. 

JU88. 

Cette famille se compose d'arbres ou d'arbus- 
tes non lactescens , dont le bois est très-dur et 
souvent d'une teinte noire a son centre. Leurs 
feuilles sont alternes , entières , souvent coriaces 
et luisantes. Les fleurs sont en général axillairés, 
rarement hermaphrodites , le plus souvent poly- 
games. Leur calice est monosépale,. à trois ou 
six divisions égales et persistantes. La corolle 
est monopétale régulière; son limbe est à trois 
ou six divisions imbriquées. Les étamines sont en 
nombre défini : tantôt insérées sur la corolle , 
tantôt immédiatement hypogynes ; elles sont en 
nombre double ou quadruple des divisions de la 
corolle, très rarement en nombre égal, et alors 
alternant avec elles ; le plus souvent les étami- 
nes sont disposées sur deux rangs, et ont leurs 
anthères linéaires lancéolées , à deux loges. 
L'ovaire est libre, sessile, à plusieurs loges, 
contenant chacune un ou deux ovules pendans. 
Le style est divisé,, plus rarement simple. Les 
stigmates sont simples ou bifides. Le fruit est 
une baie globuleuse, s'ouvrant quelquefois d'une 
manière presque régulière, et contenant un 
petit nombre de graines comprimées. Leur tégu- 
ment recouvre un endosperme cartilagineux , 
dans lequel est un embryon qui a la même di- 
rection que la graine. 

Mon père a retiré de la famille des Gnayacanées , de 
M. de Jussien , un certain nombre de genres qui en sont 
fort difi'érens , et dont il a formé la famille des Styra- 
cées. Telle qu'elle est limitée au)ourd'hni par les bota- 
nistes modernes , la famille des Ébénacées se compose 
des genres Diospyrot , Royemu , Paralea, etc. Elle a 
des rapports avec les Sapotées t mais œlles-ci ont leurs 
étamines en même nombre que les divisions de la corolle, 
auxquelles elles sont opposées, et en outre présentent 
plusieurs autres caractères distinctifs. Quant anx Styra- 
cées, nous indiquerons , k la suite de cette famille, les 
caractères qui les distinguent des Ébénacées. 

PL. XX. Fig. %7f. Un rameau du Plaqueminier lo- 

tier , Diotpyrot lotus , chargé 

de lirniU. 

31 
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178. nn«iUarmll«|fftMicalieaMoiéi 
b le méaM éUIé ponr ■■■t>er 
1« ityle «Torté , rntoaré d'une 
gUnde k qnilre lobes. 

«79. La cerolle éUlée, montrant . les 
seite étanines fertiles. 

•80. Une fleur fenelle. 

•81. Sa eorolle étalée ponr (aira voir 
les hnit ëtamines stériles. 

■8ft. Soa oali«a saraonté do pistil. 

«85. Le fruit coupé transversalamefat. 

NEXJVIÈBiE CLASSE. 

VÉHICOBOLLU. 
SOnAHTB-DOmnftMB PAMILLB. 

*«TTiAabf. Styraoea. Rtcm.-^Sjrmt/fiot^œ. Jnn. ' 

Cette petite famille renferme des arbres on 
des arbrisseaux à feuilles alternes, sans stipules, 
à fleurs axillaires , quelquefois terminales. Leur 
calice est libre ou adhérent avec Tovaire infère. 
Le limbe est entier ou divisé. La corolle est nio- 
nopëtale, régulière. Les ëtamines , dont le nom- 
bre Tarie de six i seise, sont libres ou monadel- 
pbes par leur base. L^OTaire , comme nous Tavons 
dit, est tantôt supère , tantôt infère , ordinaire- 
ment à quatre loges , séparées par des cloisons 
membraneuses et très-minces; chacune de ces 
loges contient communément quatre OTules atta- 
chés à Tangle interne de la loge, et dont deux sont 
dressés et deux reuTcrsés. Le style est simple , 
terminé par un stigmate tris-petit et simple. Le 
fruit est légèrement charnu ; il contient d'une à 
quatre nucules osseuses et plus ou moins irré- 
gulières. La graine est formée , outre son tégu- 
ment propre , d'un endospernie charnu , qui con- 
tient on embryon cylindrique, ayaat la même 
direction que la graine. 

Cette famille se compose des genres HaUsia , S^' 
plocos , Styrax , AUtonia et Biporima , <|ui faisaient 
antrefois partie de la famille des Ébénacées. Mon père 
les en a retirés potir en former la nouvelle £uaiile des 
Stjracées , qui en di8%re par son insertion péngynique , 
son ovaire , dont les Ijges contieaneai quatre ovnks, 
dont deux dressés et deux renversés , et par son stjk 
simple. 

PL. XXI. Fig. «84. Fragment d'nnramcaad'Halésier 
à quatre ailes, Hahsia «e- 
traptera, 
«85. ÉUmioe fortement grossie. 
«86. L'ovaiie conpé longitadiaale- 
ment \ a le m^me vu dans sa 
section transversale. 



soixAsn^nsniiflB vabilu. 

"énavima. Bricbteœ, ^ Ericœ et «kothra, 
Jusa. ^EpacHdeœ. K^K,^Vaecimeœ. Disv. 

Arbustes et arbrisseaux dNam port élégant, 
ayan^ en général des feuilles simples, alternes , 
rarement opposées , ▼erticillées ou très-petites , 
et en forme d'écailles imbriquées. Leur inflo- 
rescence est très-variable. Le calice raonosépale 
est tantôt libre , tantôt adhérent avec Tovairo , 
qui alors est infère , à cinq divisions, quelque- 
fois tellement profondes, cpi'il parait formé de 
sépales distincts. La oocoUe est monopétale, 
r^ulière , à quatre ou cinq lobes , quelquefois 
à quatre ou cinq pétales distincts. Les ëtami- 
nes , en général en nombre double ém divisions 
de la corolle, ont leurs filets libres, raremoit 
soudés eatre eux à leur base. Les anthères soat 
introrses , à une ou deux loges, quelquefois ter- 
minées par deux appendices en forme de comea 
à leur sommet ou è leur base et s'ouvrent en 
général par un trou vers leur senuset. Ces ëta- 
mines sont généralement attelées è la eorolle; 
mais quelquefois elles sont iouiédiateaent ky- 
pogynes. L'ovaire est infère en libre : dans ee 
deruer eas, il est sessUe au isnd de la fleur , ou 
appliqué sur «■ disque hypogyne plus ou moîss 
saillant, et quelquefois so«s la foraie de lobes 
ou d'éeaîlles ; il offre de trais à oinq loges oon^ 
tenant chacune un asses grand nombre d'evnles 
attachés è leur angle interoe. I^e style est sim- 
ple^ terminé par nn stigmate oArant autant de 
lobes qu'il y a de loges à l'ovaire. Le ftnit est 
une baie on plus souvent one oapsnle , quelque- 
fois couronnée par le limbe du enUee , et s'ie»- 
vrant en autant de valves qu'il y a de lefçs ; 
tantôt ohnemM de ees valves entraîne avee elle 
nue des cloisons snr le milâen de sa foee interne 
(déhiscence loouiieide); tantôt la déhisoesiea a 
lieu en fooe de chaque eleison (dAiseenee sep- 
ticide). Les graines se eomposent d*nn ende^ 
sperme obamn, an milieu daqnel est un em- 
bryon axile , cylindrtqoe , ayant la même diree • 
tiott que la graine. 

Nous réunissons ici les RbodOTncées de M. de J — Un , 
qui ne diffèrent des Éricinées que par leur capsule, dont 
les valves eoqiortent les doisoas sur le aûlien èm lenr 
face interne , tandis que dans les Éricimées, en général, 
la déhiscence a lien en face des doisons. Mais on eb- 
serre l'un et l'antre de ces deux pnodea dans nlniisnr» 
genres des Éricinées. Quant snx Épacridées de M. &. 
Brown , il nVvtste d'antre différence easrotielle mtre ce 
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groop* fi 1m ÉcienéM ^« dans Uôn uitkères, oo»- 
stuMMBt uBilocnUirM » ei un port différent. Nous avons 
cru pouvoir les réunir et n'en fbraer ^'une simple sec- 
tion. Nous diviserons de la manière suivante la famille 
desÉricinées : 

lO YACcuiiiBS. Genres k ovaire infère. Vaccinium , 
Escallonia t GnylussnccUt , etc. 

«o ÉajciifisBS. Ovaire libre , disque hypogyne , an- 
thères biloculaires. Erlca , Rhododendrum , Ehodora , 
Ledum , Ctethra « Arbutus , Andromeda , etc. 

S* ÉrACBiniBâ. Ovaire lilnre , disque sous forme de 
cinq écailles hypogynes , anthères unilocnlaires. E-pacrls, 
StjfpheUa , LétêCopogoH , etc. 

PL. XXI. Fig. aS;. Portion de sommité fleurie de 
Menxiésie è feuilles de Polium, 
MetiMitsia Potifotia, 
•88. Une fleur divisée longitudinale- 

ment. 
•89. Une étamiue. 
s 90. Le pistil enveloppé 4ln calice. 
•91. Le fruit coupé transversalement. 

SOUàlTB-QUATOKZliMB FAMILLB. 

* GBSBiRiAciss. GesneriacecB^ Rico. 

Ce sont des plantes herbacées , rarement sou- 
frutescentes à leur base , portant des feuilles 
'opposées ou alternes , des fleurs axillaires ou 
terminales. Le calice est raonosépale, persistant, 
à cinq divisions, adhérant par sa base avec 
Tovaire , qui est généralement infère , plus ra- 
rement libre. La corolle est monopétale , irré- 
gulière , à cinq lobes inégaux , formant quelque- 
fois comme deux lèvres : on trouve deux ou 
quatre étamines insérées à la corolle. L'ovaire , 
comme nous Tavons dit, est infère ou libre : dans 
le premier cas , il est couronné par un disque 
épigyne souvent lobé ; dans le second cas , le 
disque est hypogyne souvent latéral. Le style est 
très-simple , terminé par un stigmate simple et 
concave dans son centre. L'ovaire présente une 
seule loge , dans laquelle un nombre très-con- 
sidérable d'ovules sont attachés à deux tropho- 
spermes pariétaux , ramifiés du côté de la loge. 
1^ Aruit est ou charnu ou sec, et formant une 
oapsnle unilooulaire , s'ouvraat en deux valves. 



On cite comme appartenant 4 cette famille les genres 
Gesneria t Ghxinia , Besleria» Columnea , Achlme- 
nés* Mais si Ton en excepte les deux premiers, qui ont 
l'ovaire inf&re , tes trois autres , auxquels il faut réunir 
le Ramondla , autrefois placé dans les Solanées , ne nous 
paraissent différer en rien des Orobauchées { peut-être 
faudrait^il alors réduire les Gesncriées aux seuls genres 
à ovaire Infère. 

PL. XXI. Fig. 99*. Portion d'inflorescence de la 



Gesnère è grandes feuilles, 
Oetnera grandi», 

«95. Une flenr isolée. 

•94. La corolle étalée. 

89!. Le pistil. 

• 96. Le fruit;, a le méaM^ coupé 
transversalement. 

SOIXAHTB-QDIHZIÉMB FAIULLB. 

* CÂUPÂVULAciES. Campcuudaceœ, Juss. 

Les Campanulacées sont ordinairement des 
plantes herbacées ou soufrutescentes , remplies 
en général d'un suc blanc et amer. Leurs feuilles 
sont alternes et entières , rarement opposées ; 
leurs fleurs forment des épis, des thyrses ou sont 
rapprochées en capitules. Elles offrent un calice 
monosépale , à quatre , cinq ou huit divisions 
persistantes , une corolle monopétale régulière 
ou irrégulière , ayant son limbe partagé ea 
autant de lobes qu'il y a de divisions au calice « 
quelquefois comme bilabiée. Les étamines , au 
nombre de cinq , sont alternes avec les lobes de 
la corolle. Leurs anthères sont libres ou rappro- 
chées en forme de tube. L'ovaire est infère ou 
semi-infère , à deux ou plusieurs loges polysper- 
mes. Le style est simple, terminé par un stigmate 
lobé , quelquefois environné de poils ou d'une 
sorte do godet cupuUforme. Le fruit est une 
capsule couronnée par le limbe du calice , â deux 
ou à un plus grand nombre de loges, s'ouvrant 
soit par le moyeu de trous qui se forment vers la 
partie supérieure , soit par des valves incomplè- 
tes , et qui entraînent avec elles une partie des 
cloisons sur le milieu de leur face interne. Les 
graines, très petites et fort nombreuses, renfer- 
ment dans un endosperme charnu un embryon 
axile et dressé. 

Nous réunissons ici les famille» des Campanulacées, dea 
Lobéliacées, «les Goodénoviées et desStylidiées, qui ont 
entre elles des caractères communs trop intimes pour 
former autant de familles distinctes. Nous les considérons 
simplement comme des tribus d'un même ordre naturel, 
lo CAvrANUEJio^JM. Gorolle régulière » étamines dis- 
tinctes , capsule è' deux loges polyq>ermes. Ex. : Cam-' 
poHula, Pkyteuma, PrUmaiocarpus » Jasione, etc. 
Bo LoBiUAcixa , Rien. Corolle irrégulière » étamines 
soudées par les anthères, stigmate environné de poils. 
Ex. : Lobelia , Lysipomia , etc. 

3« GoootNoviiss , R. Baowv. Corolle irrégulière , 
étamines libres ou soudées par les anthères , stigmate en- 
vironné d'une sorte de godet cupuliforme , capsule bilo- 
ailaire on noix monosperme. Ex. : Goodenovia , Eu" 
thaïes t LechenauUia , etc. 
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4» STTUOiiM , E. Bkows. Corolle irrëgiulièro , deux 
éUmines » dont U« filtU sont loudés et confondns arec 
le style , et formant nne sorte de colonne centrale \ stig- 
mate situé entre les denx anthères : capsule bilocnlaire , 
bivalve. Ex. : Stylidlum » Leuwemhookla , etc« ' 

PL. XXI. Fig. tg7, Sommité fleurie de la Campanule 
gantelëe , Campanula trache- 
Uum. 
Position des étamines h. la base 
de la corolle I a une ëtamine 
grandie. 
Le pistil. 

Le fruit { a le même coupé trans- 
▼ersalement. 



• gS. 



• 99- 
Soo. 



dUeê).Okk(fÊm flour oÊn ror^MiisaCMQ sairtate : 
le calice , adhérent arec ToTaire , a sen limbe 
entier, inenibraBenx , denté, formé d^écailles ou 
de poils \ la corolle monopétale , régnltère on 
irrégulière; cinq étaminet à filets distincts, 
mais dont les anthères sont soudées et forment 
un tube qui est traversé par un style simple , 
que termine un stigmate bifide. Le fruit est un 
akène nu i sommet ou couronné par un rebord 
membraneux , par de petites écailles ou par une 
aigrette de poils simples ou plumeux , seuile «o 
stipitée. La graine est dressée , contenant im 
embryon homotrope et sans endosperme. 



DIXIÈME CLASSE. 

tPlCOlOLLlB. STlIAIfTBtRIE. 

SOlXAITE-SEUlilIE FAMILLE. 

* sTKAKTHiaBBS. SpumÛierecs. Rich. — dcho* 
raceœ , Corymhiferœ et Cjrnarocephtdœ. 
Juss. — Compositœ, Auct. 

Cette grande famille est une des mieux carac- 
térisées et des mieux limitées du règne végétal. 
Elle comprend des plantes herbacées , des ar- 
bustes ou même des arbrisseaux plus ou moins 
élevés. Leurs feuilles sont communément alter- 
nes , rarement opposées. Leurs fleurs , générale- 
ment petites , forment des capitules ou cala- 
thides hémisphériques « globuleuses ou plus ou 
moins alongées, nommées communémenty?tftiri 
composées. Chaque capitule se compose : i ^ d*un 
réceptacle commun, épais et quelquefois charnu, 
convexe ou concave , et qui a reçu les noms de 
phoranihe ou de clinanthe; '2^ d*un involucre 
commun qui environne le capitule , et se com- 
pose d^ëcailles dont la forme , le nombre et la 
disposition varient suivant les genres ; 3^ sur le 
réceptacle on trouve fréquemment à la base de 
chaque fleur de petites écailles ou des poils plus 
ou moins nombreux. Les fleurs qui forment les 
capitules sont de deux sortes : les unes offrent 
une corolle monopétale , régulière , infundibu- 
liforme et en général à cinq lobes réguliers; on 
les nomme des fleurons ; les autres ont une co- 
rolle irrégulière , déjetée latéralement en forme 
de languette : en les appelle des demi fleurons. 
Tantôt les capitules se composent uniquement 
de fleurons {Flosculeuses), tantôt uniquement 
de demi-fleurons ( Semiflosculeuses), tantôt en- 
fin leur centre est occupé par des fleurons, et 
leur circonférence par des demi -fleurons ( /Za- 



Celte famille , qui a été l'objet d'un grand.! 
travaux importans , surtout de la part de MH. Cassini , 
E. Brown et Lessiog , peut se diviser en trois tribus prin- 
cipales de la manière suivante t 

lo Les CTiCiiiociraAi.cs on CAKOV&ciss , dont tontes 
les fleurs sont des fleurons , et qui ont leur réceptacle 
garni de poils nombreux ou d*alvéotes , et dont le style 
est enflé et garni de poils au-dessous du stigmate : teb 
sont les genres CartMamus, Carduus , Cynara, Cen- 
taurea, Onopordon, etc. 

«• Les CuicobacAbs , dont toutes les fleurs sont des 
demi-fleurons : tels sont les genres Lactuca , Cieko- 
rium f Sonchiu, Hieracium , Preiumthes , etc. 

5* Les CoRTiMiviBBSfdont les capitales se composent 
en général de fleurons au centre , et de demi-flenrans à 
la circonférence. Ex. : BeUtutthut, CàrysaïUk e m um , 
Anthémis , Matricaria , etc. 

PL. XXI. Fig. Soi. Portion d'une tige de Florestioe 
pédalée , Plorestùta pedata. 
Sot. Le Pboranthe. 
SoS. Une fleur séparée et grooie. 
Soi. Un akène couronné de son ai- 
grette \ a le même coupé trans- 
versalement. 

SOIXABITE-DIX-SEPTIÉME FAMILLE. 

cALTciniBS. Cafycereœ. Rich. — Boopîdeœ. 
Cas£ihi. 

Ce sont des plantes herbacées , ressembUmi 
assex par leur port aux Scabieutes. Leur tige 
ofl're des feuilles alternes, souvent découpées et 
pinnatifides. Les fleurs sont petites , et forment 
des capitules globuleux, environnés d'un invo- 
lucre commun. Le réceptacle qui porte les fleurs 
est garni de squames foliacées qui se soudent 
quelquefois avec les fleurs , de manière à n'en 
élre pas distinctes. Le calice est adhérent avec 
Tovaire infère, et les divisions de son limbe sont 
quelquefois roides et épineuses. La corolle est 
monopétale , tubnleuse, infnndibuliforme et ré* 
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guUère. Au-dessout des cinq étamiDes sont cinq 
l^andes nectarifères. Ces ëtamines sont soudées 
à la fois parles filets et les anthères, et forment 
un tube cylindrique , et chaque anthère s*ouTre 
par sa face interne. L*0Taire infère est à une 
seule loge, du sommet de laquelle pend un 
OTule renrersé ; le sommet de Tovaire présente 
un disque épigyne , un style simple, terminé 
par un stigmate hémisphéri<fue. Dans le genre 
Acicarphay toutes les fleurs sont soudées en- 
semble par leurs oraires. Le fruit est un akène 
couronné par les dents épineuses du calice. La 
graine offre sous son tégument propre un endo- 
sperme dans lequel est contenu un embryon ren- 
Tersé comme la graine. 

Cette petite famille se compoce des genres Boopis , 
Cafycera et Acicarpha. Elle tient le milieu entre les 
SjnanthënSes et les Dipsacëes. Elle difilère des premières 
par son omle renversé , ses étamines sondées à la fois par 
les anthères et les filets, et par son stigmate simplet 
des Dipsacées par ses feuilles alternes et ses étamines 
•ondées. 

PL. XXI. Fig. SoS. Inflorescence d'Acicarpbe tribu- 
loïde, Aclcitrpha trUfuloldes. 

506. Capitule, calatbide on cépbalan- 

thet a le même organe coupé 
loogitudinalement. 

507. Une fleur fertile , complète et 

grossie. 
3o8. Une anthère grossie. 

ONZIÈME CLASSE. 

ÉPlCOaOLLlX.— CflORlSAIVTBÉRIE. 
SOIXANTE-DIX-HUITUàlfE FAMILLE. 

* oipSAcéss. Dipsaceœ. DC. — Dipsacearum 
gen. Jvaa, 

La tige est herbaoée, les feuilles opposées 
tans stipules ; les fleurs réunies en capitules 
hémisphériques ou globuleux , accompagnés à 
leur base d^un inToIucre de plusieurs folioles. 
Le calice est double, Textérieur est monosé- 
pale, libre, entier ou divisé en lanières étroites 
et sélacées. L'interne est adhérent avec rovaire, 
terminé par un limbe entier ou divisé. La co- 
rolle est monopétale , tubuleuse , à quatre ou 
cinq divisions inégales. Les étamines, en mém-j 
nombre que ces divisions , alternent avec elles. 
L^ovaire est infère , è une seule loge contenant 
un seul ovule pendant. Le style et le stigmate 
sont simples. Le fruit est un akène couronné 
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par le limbe calycinal , et enveloppé dans le 
calice externe. La graine est pendante , et son 
embryon , qui a la même direction , est placé 
dans un endosperme charnu assex mince. 

Le professeur De CandoUe a retiré de cette famille , 
telle qu'elle avait été établie par M. de Jussieu, le genre 
yalertana , et quelques autres analogues , pour en for- 
mer la famille des Valérianées , qui difl^re dos vraies 
Dipsacées par ses fleurs non réunies en capitules , par son 
calice simple , son stigmate lobé , etc. 

Par leur port , et surtout leur infloreacenoe , les Dip- 
sacées ont quelque analogie arec les Synantbérées; mais 
elles en diffèrent par leur calice double , leurs anthères 
libres , et leur graine renversée. Les genres principaux 
de celte famille sont : Dlpsacus, Scabiosa , JlUonia, 
Knautia. 

PL. XXII. Fig. 5og. Fragment d'AlUone incarnate , 
AUlonln incarnata, 

5 10. Capitule triflore un peu grandi. 

Su. LMnvolucre triphylle. 

Si t. Une fleur isolée. 

Si S. Une étamine grossie. 

Si 4. Le pistil grossi. 

S 16. Le fruit. 

SOIIANTB-DIX-IIECTIÉIIB FAMILLE. 

* TAL^RiAvits. FaUnaneœ* DC. 

Plantes herbacées , à feuilles opposées , sim- 
ples ou plus ou moins profondément incisées ; 
à fleurs sans calicule , ordinairement disposées 
en grappes ou cimes terminales. Leuf calice est 
simple, adhérent avec Tovaire infère, ayant son 
limbe denté ou roulé en dedans et formant un 
rebord entier. La corolle est monopétale , plus 
ou moins irrégulière , et quelquefois éperonnée 
è sa base , et à cinq lobes. Les étamines varient 
d^une à cinq , et sont alternes avec les lobes de 
la corolle. L*ovaire est à une seule loge ( quel- 
quefois on trouve deux autres cavités vides ou 
fausses loges , de manière que Tovaire semble 
être triloculaire ). Cette loge contient un seul 
ovule pendant. Le style est simple , terminé le 
plus souvent par un stigmate trifide. Le fruit est 
un akène couronné par les dents du calice ou 
par une aigrette plumeuse , formée par le dé- 
roulement du limbe. La graine contient un em- 
bryon dépourvu d^endosperme. 

Celte famille se compose des genres Valerimna , C^n- 
tranthus , Fedia , Patr'.nia , etc. Voy. 'a note placée à 
la suite des Dipsacées. 

PL. XXII. Fig. S 16. Cime terminale de ValérUue 

dioïque , Valerlana dloica. 

S 1 7 . Une fleur mile aecomp«gU4*e 



Digitized by 



Google 



246 



FAWLLBS NATURELLES. 



àe m UniUw raA«B«nt«irt, 

U toat gnadi. 
3 ta. Um flcmr ftmelW dt aloM. 
Sif. Le fruit Gouirooné da calice 

persistant. 

QOATmB-TlHOnillB PJMILLB. 

* lUMàciBS. Rubiacem, Joas. ^ Op^vuU' 

On trouve fbMM ottte famille des plentet ker- 
bfMées , àt% arbostet et des arbres d^ane trèt- 
grande banteur. Lears feuilles sont opposées ou 
Terticillées : dans le premier cas , elles offrent 
de cbaque cAté une stipale intrapétiolaire , qui 
souVent se soude arec les côtés du pétiole, et 
forme une sorte de gaîne. Les fleurs sont axillaires 
ou terminales , quelquefois réunies en tête. Le 
calice, adhérent par sa base arec Toraire in- 
fère, a son limbe entier ou partagé en quatre 
ou cinq lobes plus ou moins profonds et persis- 
tans. La corolle est monopétale , ré^lière , épi- 
gyntD à quatre ou cinq lobes. Les étamines sont 
en même nombre que les lobes de la corolle et 
alternant avec. eux. L'ovaire est infère , sur- 
monté d^un style simple ou bifide. Cet ovaire 
présente deux , quatre ^ cinq ou un plus grand 
nombre de loges , qui contiennent chacune un 
ou plusieurs ovules dressés ou attachés à Tangle 
interne des loges. Le fruit est très-variable. 
Tantôt il se compose de deux petites coques 
monosperm^s et indéhiscentes ; tantôt il est 
charnu , et contient deux noyaux monosper- 
mes \ dans certains genres , Vest une capsule à 
deux ou à un plus grand nombre de loges , s'ou- 
vrant en autant de valves , ou un fruit charnu 
et indéhiscent. Toujours ce fruit est couronné i 
son sommet parle limbe calycinal. Les graines , 
quelquefois ailées et membraneuses sur leur 
bord , contiennent , dans un endosperme dur et 
corné, un embryon axile et dressé, ou quel- 
quefois placé en travers relativement au bile. 

Daas un grmnd travail gtSnéral que nom avons pobtiô 
sur cette fansiUe ( Voy. Minu de la Soc. tthist. mI. de 
Paris , vol. t ) , nous avons groupé les genres nombreux 
de cette importante famille en onse tribus , mvoir : 
$. I. Loges du fruit monosperroes. 
1. AspiaoL^BS. 
jUperuU , Bubia , GaUum , Cruciametia , Sherar- 
dia, etc. 

s. AwTHOsrRaiciM. 
Aatkospermum , Ambrarîa , PhyiUs. 

S. OVBROaLAKléBS. 

Opercudaria , Pomar. 



Spmwtacoca, Bickardsonia, Kjwiia, Gaifhmim , etc. 

5. ComUctei. 
Cçjfmn, Psychotria, CephmUs ^ Ixora, etc. 

6. GinTXjjuu.ciu. 
Guettarda, Malanei, Nonatelia, Cuuiera , etc. 

7. Comniiniss. 
Cordiera , Trlcatysia. 

$. If. Loges dn fruit polyspermes. 

S. HAJfiUACÉZS. 

BanteBa, Sableea, PaUma , etc. 

9. IsamTTÉBs. 
IserUa , G^nsatea , JnthocephaUâa. 

10. GAasiaiAcÉBa. 
Oardemia, M ut w m m d i t , Genlpa , Ibœymm, elc. 

11. CmcaoïNM. 
Cinchona » Exostema , Hedyoti* , etc. 
Fous réunissons à cette famille le groupe des Om- 
coi.ARiiae , qui ne difière réellement pas des autres Bn- 
bineées. 

PL. XXU. Fig. Sac. Inflorescence de la Sbérarde des 
«diamps, Sherarda aryemsis. 
5«i.' Une fleur grandie. 
5«». Le calice et le pistil grandis et 

coupés tiaosvenalemevt. 
St3. Lefrnitialemémecoupétraas- 
versaleBMBt. 

QCATRB-YIHGT-IimAlfB FAVILLB. 

* CAPRiroLiAciBS. Coprîfbliaceœ. Rica. 

Arbrisseaux â feuilles (^posées , rarement al- 
ternes, généralement simples, plus rarement 
imparipinnées , sans stipules ; fleurs axillaires , 
solitaires, ou souvent géminées, et en partie 
soudées ensemble par leur calice , disposées en 
cime ou réunies en une sorte de capitule. Le 
calice est toujours roonosépale , adhérent par 
sa partie inférieure avec Tovaire qui est infère. 
Le limbe est à cinq dents persistantes. La co- 
rolle est monopétale , le plus souvent irrégn- 
lière ; quelquefois elle est foriaiée de cinq pé- 
tales distincts. Les étanûnes sont au nombre de 
cinq , alternant avec les divisions de la ooroU«, 
L'ovaire offre d'une à cinq loges, contenant 
chacune soit un seul ovule pendant , toit plu- 
sieurs ovules attachés é leur angle interne. Le 
style est simple , terminé par un stigoMte très- 
petit et â peine lobé. Le fruit est qaeiqiiefois 
géminé, c'est-à-dire formé de la soudare de 
deux ovaires ; il est charnu , â une ou plusieurs 
loges , quelquefois osseuses , et renfermant cha- 
cune une ou plusieurs graines. Celles-ci ont un 
tégument propre , quelquefois recouvert d'ua 
noyau , un endosperme charnu , qui contient un 
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embryon nîie aymnl la 
U gMÎne. 

Cette famine peut être ftcileraent divisée eu deux 

tribos mtttreftes , snivant qne les loges de son «mire 

sDAt HMiMiepenBes , oa sMtv*at ^'elles soat polysperfliet. 

i« HtoAftAcAss. Lofes de l'ovaire nonospeniMS : Me- 

dera. Cornus , Sambucus , Klbumum. 

«o LoincAiiixs. Loges de l'ovaire polyspermes : Lo- 
nîctrrt , Xytosteum , Symphoricarpos , etc. 

Cette femille , voisine des Rubiacees , en diffère sur- 
tout par sa corolle généi-alement irréguHère , et Tah- 
seuce des stipules entre les feuilles. 

PL. XXIf. Fig. Sb4. Fragment d*une tige de Linnëe 
boréale , Linnea boreatls. 
St5. Une fleur coupée transversale- 
ment. 
S«€. Une étamine grossie. 
S 17. L'ovaire surmonté du calice , le 
tout grossi. 

QUATEB-THiST-DBlJXnftllB FAMILLE. 

* LoiurmiEB. Loranthea. P.ich. 

Les Loranthées sont pour la plupart des plan- 
tes TÎTaces et généralement parasites. Leur tige 
est ligneuse et ramifiée ; leurs feuilles simples 
et opposées, entières ou dentées, coriaces, 
solitaires » tantèt persistantes , sans stipules. 
Les fleurs sont dirersement disposées, tantôt 
en épis , en grappes ou en panicules axillai- 
ret on terminales. EHes sont en général her^ 
mapbrodites , quelquefois dioîqnes. Le calice 
est adhérent aTce ToTaire infère \ son limbe 
est entier ou légèrement denté t oe calice est 
aeoompagné extérienrament de denz bractées , 
on d*nn second calice onpuliferme euTelep- 
pant quelquefois entièrement le TéritaMe ca« 
lice. La corolle se compose de quatre à huit 
pétales insérés Ters le sommet de l'ovaire ; ces 
pétales, sont parlbis sondés, et représentant 
une corolle nonopétale. Les étamines sont en 
même nombre qne les pétales ; elles leur sont 
opposées, tessiles on portées sur des lilamens 
pins ' on moins longs. L'ovaire est à une seule 
loge, qui contient un ovule renTorsé : cet ovaire 
est couronné par nn disque épigyne et annn- 
laire. Le stjle est souvent long et grêle, quel- 
quefois manquant complètement. Le stigmate 
est souvent simple. Le fruit est généralement 
obamn, contenant une seule graine renversée, 
adhérente avec la pulpe du péricarpe qui est 
épaisse et visqneuse. Cette grame renferme un 
endosperme charnu, dans lequel est placé un 
embryon cylindrique ayant k mdicnle tournée 
vers le bile. 



Cette famille, dont les genres faisaient autrefois par^ 
tie des Caprifoliacées , en dtStàre par sa corolle , le plus 
souvent polypéule , ses étamines opposées aux péules , 
son ovaire nnilocalAlre et monospeme. Les genres prin- 
cipaux de cette famille sont : Loranthus , Viscum , Au- 
cuba , etc. 

PL. XXII. Fig. 3a8. Portion d*uue tige de Loranthe 
à petites fleurs , Loranthus 
parvlflorus. 
Ssg. Une fleur grossie. 
53o. La corolle fortement grandie 
et étalée pour montrer la po- 
sition des cinq étamines. 
S3i. Le calice et le pistil. 
SSt. Le fruit { a le même coupé lou- 
gitudinalement. 

DOUZIÈME CLASSE- 

tPlPtTÀLIB. 
QOATBft-TINGT-TBÔIStÉIIK PAMLLB. 

RHIZ0PKOR1&I8. Rhitophorem, R. Baowii. 

Ce sent des arbres toUs exotiques , à feuiUet 
opposées , simples , aveo des stipules interpé* 
tiolaires comme dans les Rnbiaoées. Leur on- 
lice , adhérent avec Tovaire , ofi^e quatre ou 
cinq divisions valvaires i son limbe , qui eat 
persistant. La corolle se compote de quatre à 
cinq pétales. Les étamines varient de huit è 
quinze. L^ovaire , qui n^est quelquefois que te- 
mi-infère , offre constamment deux loges , qui 
contiennent chacune deux ou un grand nombre 
dVvuIes pendans. Le style est simple, et le stig- 
mate biparti. Le fruit , qui est couronné à son 
sommet par le calice , est uniloculaire , mono- 
sperme et indéhiscent. La graine qu^il renferme 
se compose d*un gros embryon privé d'endo- 
sperme : cet embryon germe et se développe 
quelquefois dans Tintérieur du fruit , quUl per- 
fore i son sommet. 

Les genres Bhitophora , Brugulera et CnraUa com- 
posent seuls cette famille , qui difflère des Caprifolia- 
cées , parmi lesquelles ces genres étaient placés , par leur 
corolle polypétale, leur fruit coriace*» et leur embryon 
sans endosperme \ et des Loranthées par leur embryon 
sans endosperme. 

PL. XXd. Fig. 555. Fragment d'une tige fleurie du 
Palétuvier des marais , Bhlso- 
phora mangle. 
SS4. Une fleur étalée et grandie. 
S S 5. Une étamine fortement grdtsie. 
SS6. Le péricarpe t a le Même cMpé 
loogitndiaalaweaa. 
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FAMILLES NATURELLES. 



t)IIATRE-Ylfl«T-QUATBIÉIfl FAMILLE. 

* OMBBLLiFiRis. UmbetUfiTœ, Jusa. 

L^une des familles les plus naturelles do rè- 
^e Tégétal , les Ombellifères sont des Tégétaux 
herbacés, rarement soufrutescens , dont la tige 
est souTent creuse intëriearement ; les feuilles 
alternes, engafnantes à leur base; générale- 
ment décomposées en un très-grand nombre de 
segmeus ou de folioles. Les fleurs, toujours fort 
petites , blanches ou jaunes , sont disposées en 
ombelle; on trouve quelquefois à la base de 
Tombelle do petites folioles dont la réunion 
constitue rinvolucre , et les inTolucelles qyand 
elles sont placées à la base des ombellules. 
Chaque fleur se compose d^un calice adhérent 
ayec ToTaire infère , et dont le limbe est entier 
on à peine denté ; d^une corolle formée de cinq 
pétales plus ou moins étalés ; de cinq étamines 
épigynes, alternes avec les pétales; d'un ovaire 
à deux loges , conteMuit chacune un ovule ren- 
versé , couronné i son sommet par un disque 
^gyne et bilobé ; de denx styles , terminés 
oïiaeun par on petit stigmate simple. Le fruit 
est an diakène de forme très- variée , se séparant 
à sa maturité en deux akènes monospermes, réu- 
nis entre eux par une petite columelle filiforme. 
La graine est renversée , et contient dans un 
endosperme assez gros un très-petit embryon 
aoile. 

Las gear«t de caiU fyaUU looi cxtrlaMOMnl nom- 
breux. Nous citerons entre entres les Daucu* « Conium, 
Çarvi, Ammi, Scandix, J^hum^ pastinaca , etc. 

PL. XXII. Fig. 557. Due ombelle de le Ciguë oflîci- 
nale , Conittm maculatum, 

558. La fleur fortement grossie. 

559. Le fruit; a le même coupe trans- 

versalement t b une section 
' Terilcale dn méroe fmH o& 
se voit la posttUm de la graine 
et de l'embryon. 

QUATRE-VIHGT-CIHQCIÉIIE FAMILLE. 

ARàLiAcaBS. AraUaceœ. Juss. 

Les Araliacées constituent un groupe à peine 
distinct des Ombelliferes. Ce sont des végétaux 
herbacés ou quelquefois des arbres très -élevés. 
Lears fleurs, également très-petites, sont dispo- 
sées en ombelles simples ou en ombelles paniou- 
lées. Leur oalioe est également adhérent et 
denté; leur ooroUe , formée de cinq i six péta- 



les. Lear ovmiro présente 4e de«xà six loges 
monospermes , et est surmonté d^autaat de sty- 
les, que terminent des stigmates simples. Le 
fruit est tantôt charnu et in d éhi se en t , tantôt 
seo et se séparant eo autant de ooques mono- 
spermes qu'il y avait de loges i Tovaire. 

Cette iaaûlle est extréaaemcnt voisine des Ombellt- 
(%res , dont elle diffère par le pbu grand nrwahrt de ••• 
loges et de ses styles , eu par son liruit cbamn. Ex. : 
Jratia , Panax . Gnêtomia , eU. 

PL. XXn. Fig. 54o. Tige flenrie dn Cin-eeng à cinq 
fentUes, Ptmmx f H i n qm e/ b^ 
Imm. 
S4i. Une leur berau^hrodHe groe- 

sie. 
34i. Une flenr mile , id. 
S4S. Une étamine , id. 
544. Le calice et le pistil; « les 
mêmes coopés verticalement. 
$4S. Le6iiUee«pétr«a8v«nnleowBt. 

THEIZIÈliE CLASSE. 

BTPOPtTALlS. 

QUATRE-VniGT-SIXIÉlfB FAMILLB. 

* RBHOvccLAcits. Mmnunculoceœ, lv9». 

Cette grande famille se compose de pUntes 
herbaeécs , on senfruteseentes , portant des 
feuilles alternes , embrassantes i leur base , le 
plus souvent divisées eo un grand noo^ire de 
segment , opposées dans le seul genre clématite. 
Les fleurs, varient beauooup dans leur disposi- 
tion ; quelquefois elles sont aceompagaées d^un 
involncre formé de trois feuilles , éloigné des 
fleurs , on rapproché d^elles et calyciforme. Le 
calice est polysépale , souvent coloré et péta- 
lolde , rarement persistant. La ooroUe est poly- 
pétale, quelquefois nulle. Les pétales sont quel- 
quefois simples , avec uae petite fossette ou 
une lame gUndulense à lenr base interne ; plus 
souvent difiormes ou irrégnlièrement creusés 
en cornet ou en éperon , et brasquement ongni- 
ovlés è leur base. Les étandnes sont générale- 
ment en grand nombre , libres , à anthères eoa- 
tinues aux filets ; les pistils , quelquefois mo* 
nospermes, agréés en nne sorte de eapitnle, 
ou polyspermes , et réunis eitoulaîrement , et 
quelquefois plus ou moins inftimeaient tendes. 
Le style est très-oourt , ordinaifement latéral ; 
le stigmate simple. Les fruits sont roenospennes 
indéhisoeos , en capitule on en épi ; eu bien ce 
sont des capsules agrégées , distinctes ou seu- 
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dées , quelquefois solitaires , nniloculaires , po- 
lyspennes, s'ouvrant par leur suture interne 
qui porte les graines ; très-rarement c^est une 
baie polysperme. Les graines ne sont pas nril- 
lées. L*embryon, très-petit, a la même diiec- 
tion que la graine, et est renfermé dans la base 
d*an endosperme cbamu ou dur. 

Les genres nombreux de cette famille peuvent se dt- 
Yiser en deux grandes sections , suivant que les ovaires 
aoBt nonospermes oo polyspermes. 

1» Ovaires monospermes. 

A. Genres mania d'un ealiee et d'nne corolle : 
RtuuutcuiiU, Piearia, Ceratùcephabts , Myosurus, 

Adonis, 

B. Genres sans corolle : 
Anémone p CleauUis , Thalictrum. 
%o Ovaires pol7q>eTmes. 

A. Genres sans corolle : 
Paonia, Caltha, 

B. Genres munis d'une corolle : 

TroUius, Eranthis, ffelleborus, Nigella , Gari" 
deUa, A^ultegîa, Delphlnitim , Aconitum, Actaa. 
PL.XXm. Fig. 546. Fragment d'un rameau de Re- 
noncule à longues feuilles , 
Banunculus Hngwt. 

547. Une étamine grandie. 

548. Le firait. 

54 9. Ua carpelle grassii «le même 

coupé vorticalement. 

QUATRC-VlHGT-SBPTlâMB FAMILLE. 

DiLLiMiAc^Es. DiUerUaceœ, PC. 

Arbres ou arbottes sannenteuz, ayant des 
feuilles alternes , très-rarement opposées , sans 
stipalet , souTent embrassantes à leur base; des 
fleurs solitaires ou en grappes , quelquefois op- 
posées aux feuilles. Leur calice est monosépale , 
persistant , & cinq divisions profondes et imbri- 
quées latéralement ^ leur corolle ordinairement 
de cinq pétales. Leurs étamines , très-nombreu- 
ses , disposées sur plusieurs rangs , sont libres , 
quelquefois unilatérales ou disposées en plu- 
sieurs faisceaux.. Les carpelles yarient de deux 
À douce , généralement distincts ; ils sont quel- 
quefois soudés en un seul. Leur ovaire est uni- 

/loonlâire, contenant deux ou plusieurs ovules 
attachés i la partie inférieure de leur angle in- 
terne, et dressés. Les styles sont simples et ter- 
minés chacun par un stigmate également simple. 

. Les fruits sont distincts ou soudés, charnus ou 
secs et déhiscens. Les graines ont un tégument 
crustacéy recouTrant un endosperme charnu, 



dans lequel est un embryon très-petit , dressé , 
placé vers la base. 

On compte dans cette famille les genres Tetracera, 

Da villa, Delima, Pachynema , Pleurandra , DiUenia , 

Hibbertiti , etc. Elle se distingue des Magnoliacées et des 

Anonacées par le nombre quinaire des parties de sa fleur. 

PL. XXin. Fig. 5!)0. Extrémité d'une tige fleurie 

d'Hibbertie grimpante, Hib" 

bertia volubilis, 

55 1. Le calice t les sépales alternes 

et les pistils grandis. 
55a. Une étamine grandie. 
355. Les fruits. 



QUATRE-VUIGT-HCITliMB FAMILLE. 

MiGiroLiAcéES. Magnoliaceœ, Jcss. 

Cette famille se compose de grands et beaux 
arbres ou d^arbrisseaux élégans , ornés de belles 
feuilles alternes , souvent coriaces et persistan- 
tes, munies à leur base de stipules foliacées. Les 
fleurs, souvent très- grandes , et répandant uhq 

Lillaires. Le ca- 
iépales caducs; 
t-sept , formant 
B, fort nombreu- 
usieiirs rangées, 
orte les pétales. 
5t réunis circu- 
ée au centre de 
ipitule plus ou 
iomposent d^un 
un ou plusieurs 
et et d'un stig- 
larpelles secs ou 
: et sous forme 
es , et quelque- 
|ue carpelle est 
suture longitu- 
dinale , et la graine est quelquefois portée sur 
un trophosperme sutura! et filiforme , qui pend 
en dehors quand le fruit s^ouvre : ces graines 
ont leur embryon dressé dans un endosperme 
charnu. 

La famille des Magnoliacées se subdivise en deux tri- 
bus de la manière suivante : 

1° iLLiciilBs. Carpelles verticillés , rarement solitaires 
par avortement ; feuiUes marquées de points tran^tareos. 
Ex. : Illicium, Drimys , Tasmannia, 

%o Maomou^bs. Carpelles disposés en capitules, feailles 
non ponctuées. Ex. : Magnolia» Michelia , Talauma, 
Lyriodendron , etc. 

32 
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Cette'famIUe ect très-Tobin* des Anonacéet , dont ail* 
diffère inrtout per set stipales et U ttmçtnre de son en- 
dosperme. Elle a aussi des rapports arec les Dilténiacées , 
qoi en diffb«nt par la nombre quinaire des parties de 
la fleur. 

PL. XXIII. Fig. 554. Sommité d'an ramean fleuri du 
Bfagnolier nain. Magnolia 
pumila. 

555. Les étamines. 

556. Les pistils disposés autour de 
'Taxe. 

55;. Les firniU aggrégés. 

QOATKB-TIRGT-HBDTIÂMB FAHILLB. 

AHOiiÂCBBS. Anonaotœ, Juss. 
Los Anonacées sont det arbres ou des arbris- 



QUATBB-TnCT-DIUteB FAMILLB. 

* BBtBéaiDiis. Baheridem. Jum. 

Herbes oa arbrisseaux à feuilles altenMt , 
simples ou composées , accompaipaées à leur 
base de stipules qui sont souvent pjersistantea 
et épineuses. Leurs fleurs, généralement jaunes, 
sont disposées en épis ou en grappes. Elles ont 
un calice de quatre à sis sépales, rarement 
d^nn nombre plus considérable oa oHMidre , ao- 
compagné extérieurement de plusieurs éoaitles. 
Leurs pétales , en même nombre que les sé- 
pales , sont planes ou oencares et irrégulien , 
mais constamment opposés aux sépales. Hs sont 
souTcnt munis à leur base interne de petites 
seaux ayant les feuilles alternes , simples , dé- gi^jc, ou d'écaillés glanduleuses. Les étamî- 
pounrues de stipules, caractère qui les distingue ^^ ^ ^ nombre égal aux pétales, leur sont op- 
surtout des Magnoliacées. Leurs fleurs , ordi- posées. Les anthères sessiles , ou portées sur ua 
nairement axiilaires , sont quelquefois *«"»»" filet plus ou moins long , sont à deux loges , qui 
nales. Leur calice est persistant , a trois diti- chacune s'ouTrent par une sorte de TaWe oa 
sions profondes. Leur corolle est formée de six ^|^ pumeau , ainsi que nous Tavons déjà ob- 
pétales . disposés sur deux rangs. Les étamines ^^^ ^^^ j^ famUle de Uurinées. L'ovaire est 
sont fort nombreuses , formant plusieurs ran- ^ ^^ ,gjj^ \^y^ ^ ^ renferme de deui i donie 
gées. Leurs filets sont courts , et leurs anthères oTules dressés ou attadiés latéralement sur U 
presque sessiles. Les carpelles , en général réu- ^^^^ mteme, et y formant une seule ou deoz 
nis en grand nombre au centre de la fleur , sont ^^xk^/^wk. Le style, q«ielquefois latéral, est eesrt, 
tantôt distincts, tantôt soudés entre eux; chacun ^p^, ^^ „„] j^ stigmate est généralement oo^ 
d'eux offre une seule loge qui contient uu ou ^^^^ j^ f^jj est sec ou charnu , aniloenlaîie 
plusieurs OTules attachés i leur suture interne, ^^ indéhiscent. Les graines se oomposeot d'oB 
et formant souvent deux rangées loni^tudinalw. f^^nment propre, roDOUTrant un endospeme 
Ces carpelles constituent, soit autant de fruiU charnu ou corné, qui contient un enUiryoii 
distincts ( rarement un seul par suite d'avorté- ^|^ ^ homotropo. 
ment); quelquefois ils se soudent tous entre 
eux , et forment une sorte de oône charnu et 
écailleux. Les graines ont leur tégument formé 
de deux lames. Leur endosperme corné est pro- 
fondément sillonné , contenant un très-petit em- 
bryon placé vers le point d'attache de la graine. 



Cette famiUa, dans bfuelle on trouve le» 
Anona, Kadtura , Jfylopia^ Jsimina» Vvaria, etc., 
est très-voUine des Magnoliacées, dont elle difl%re sur- 
tout par l'absence des stipules, par les pétales, dont le 
iioabre n'excède {aaiais six, et par l'endosperme , pro- 
fondément et irrégulièrement sillonné. 
- PL. XXm. Fig. 558. Fragment d'un rameau de Xy- 
lopie frutescente, XjlopUt 
Jrutetcens. 

559. Une fleur grossie. 

560. Une étamlne fortement grandie. 

561. Le fruit. 



Cette fomiUe, dont on a retiré |ilariiiMi des | 
qui y avaient été réunis par IC de Jussiaa, m i 
des mi vans : Berberis, Mahonia , Nandimia, 
Caulophyllum , Epimedium et Dlphylleia, Elle est trèa- 
dbtincte de toutes les autres familles voisines par ses 
étamines opposées aux pétales , et le mode de déhiscence 
de ses anthères. 

PL. XXni. Fig. 56 1. Extrémité d*nn rameau de Ti- 
' nMer coasmun, Berberit 
mdgarls. 
S%$. LacaHoo. 
S€4. U coroUe. 

ses. Une étamhii iaiéréa à la taie 
dVm pétale. 

566. Le pistil. 

567. Les frviUi a l'un d'eax eo^pé 

▼erticalement pour montrer 
la position des denx graines. 
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QUATEK-VniQT-OlIZlÉtfB FAHILLB. 

iiinspBBiiiBt. Menitpermeœ, Jom. 

Cette funille ae compose d*arbu8tef tannen- 
teux et f^rimpana , dont les feuillet alternes sont 
généralement simples , rarement composées. 
Les fleurs sont petites , unisexuées et le plus 
souvent dioïques. Le calice se compose de plu- 
sieurs sépales disposés par trois , et formant plu- 
sieurs rangées. Il en est de même de la corolle , 
qui manque quelquefois. Les étamines sont mo- 
nadelphes ou libres , en même nombre que les 
pétales, ou en nombre double ou triple. Les 
pistils , spuvent en grand nombre , libres ou 
soudés par leur côté interne , sont à une seule 
loge, contenant un ou plusieurs ovules. Les 
fruits sont des espèces de petites drupes mono- 
spermes , obliques et comme réniformes , com- 
primées. La graine qu'elles contiennent se com- 
pose d*un embryon recourbé sur lui-même , et 
généralement dépourvu d^endosperme. 

Les Ménisperm^es , qui te composent enlre autres de» 
genres Menispermum , Coccutus , Cistampelos-, jtbu^ 
ta, LardiMabaUt , etc. , sont assex rapprochées des Ano- 
nacéos; mais elles s'en distinguent par leur port, qui 
•st toul-à-fait différent , par leurs étamines , générale- 
ment en nombre défini , et la structure de leurs fruits. 
PL. XXIII. Fig. S68. Une fleur stérile du Méni. 
q>erme de Canada., Men^ 
spermum Canadeiue, for- 
^ tement grandie. 

S6g. Une fleur fertile* id. 

5 70. Deux des trois ovaires qui 

composent ordinairement It 
fruit I a les mêmes coupés 
horixontalement. 

571. La graine. 
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étamines Tarient de cinq à dix , et même au- 
delà ; ayant leurs filets libres, insérés, ainsi que 
les pétales , au-dessous d*un disque bypogyne 
très-saillant , sur lequel est implanté ToTaire. 
Celui-ci est déprimé à son centre, et paraît 
formé de plusieurs pistils distincts rangés autour 
d*un style central , qui semble nattre immédia- 
ment du disque. Le style est simple , et porte à 
son sommet un nombre variable de lanières 
stigmatifères. Le fruit se compose des loges de 
Tovaire qui se sont séparées les unes des autres 
et qui forment autant de carpelles drupaoés , 
portés sur le disque ou gynobase , qui a pris 
de Taecroissement : ces carpelles-, dont pla- 
sienrs avortent ^quelquefois , sont uniloculaires , 
monospermes et indéhiscens ; ils paraissent , en 
quelque sorte , articulés sur le gynobase dont 
ils se séparent facilement. Leur graine renferme 
un gros embryon dressé, dépourvu d*endo- 
spenne* 

A cette famille se rapport«nt Uê genres Ochma, Gom- 
phla , Watkem , Meesia , etc. Ella a beaucoup d'affi- 
nité avec U famille des Rutacées, et plus particulière- 
ment avec la tribu des Simaroubées , dont elle difl(ère 
par ses feuilles simples et munies de stipules» par ses 
graines dressées et ses carpelles indébiscens t d'un antre 
côté , les Ocbnacées se rapprochent des Magnoliacées , et 
en particulier du genre Drymis, 

PL. XXIII. Fig. 57a. Fragment d'un rameau de Gom- 
phie brillante » Gomphla nl- 
tida, 
S75. Une fleKr dépouillée de ses pé— 

Ules. 
S74. Le pistil. 

ijb. L'ovaire coupé horixontale- 
ment. 

QUATBE-VIHGT-TKIIZIÂME FAMILLB. 



QUATBE-VINGT-DOnzlÉIIS FAMILLE. 

ocBVAciss. Ochnaceœ, DC 

Végétaux ligneux, très-glabres dans toutes 
leurs parties, ayant des feuilles alternes munies 
de deux stipules à leur base , des fleurs pédon- 
culées , très-rarement solitaires Ou plus souvent 
disposées en grappes rameuses. l<eurs pédon- 
cules sont articulés vers le milieu de leur lon- 
gueur. Elles ont un calice à cinq divisions pro- 
fondes , imbriquées latéralement avant leur dé- 
veloppement ; une corolle de cinq à dix pétales 
étalés , imbriqués lors de la préfloraison. Les 



* RUTAcéas. Rutaceœ. Aobibh De Jussibu. — 
Zjrgophylleœ et Diosmeœ. Bbowh. nr^^ûna- 
ruheœ, Rich. 

Grande famille composée d'arbres, d^arbustes 
ou de plantes herbacées ou frutescentes , ayant 
des feuilles opposées ou alternes , très-souvent 
marquées de points translucides , avec ou sans 
stipules; des fleurs en général hermaphrodites , 
très -rarement unisexuées \ un calice de trois à 
cinq sépales soudés par la base ; une corolle de 
cinq pétales , quelquefois soudés ensemble , et 
formant une corolle pseudo-monopétale, plus 
rarement nulle ; cinq^ ou dix étamines , dont 
quelques-unes avortent quelquefois et offrent 
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des formes Tariëet. L'ovaire «e eompose de trek 
à cinq carpelles plus ou moins intinement flou* 
dés , et formant autant de côtes plus ou moins 
saillantes. Chaque loge contient sou? ent deui , 
plus rarement un , ou un asses grmd nombre 
d'oTules , insérés i leur angle interne , et y for- 
mant deux rangées. Les styles sont libres on 
soudés. Ces carpelles sont en général appliqués 
sur un disque bypogyne plus ou moins saillant , 
et quelquefois ils forment, par leur réunion , un 
ovaire gynobasique , dont le style semble naître 
d'une dépression très-profonde de sa partie cen- 
trale. Le fruit est tantôt siasple^ formant une 
capsule , s'ouvrant en autant de valves septifè- 
res quUl y a de loges , tantôt, et plus souvent , 
il se sépare en autant de coques ou de carpel- 
les , le plus souvent tnonospermes , indéhisoens, 
et quelquefois légèrement charnus , ou secs , et 
s'ouvrant en deux valves incomplètes. Les grai^ 
nés , dont le tégument propre est souvent crus« 
tacé , se composent d'un endosperme charnu ou 
corné , contenant on embryon à radicule supé- 
rieure , rarement tournée vers le bile qui est 
latéral ; quelquefois Tembryon est dépourvu 
d'endosperme. 

Nous aTons adopté U famille des Rutacées, telle qu'elle 
a ëté limitée par notre ami M. Adrien de Jussiea , dau 
son exccUeot travail sur cette famille. Il y a réuni 
comme de simples tribus , les Zygophytlées de Bf. Brown 
et les Simaroubées établies par mon père , et l'a divisée 
en cinq tribus naturelles , qui sont : 

lo Les ZTOoniTu.iBS : fleurs bermaphrodites , loges 
de l'ovaire contenant àenx ou plusieurs ovules i endo- 
carpe ne se séparant pas du sarcocarpe , endosperme car- 
tilagineux, feuilles opposées. Exemple : Tribului, Fa- 
gonia f Guaiaciun , Zygop/iyllum , etc. 

B<* Les RoTéu : fleurs hermaphrodites i denx ou plu- 
sieurs ovules dans chaque loge ; endocarpe ne se séparant 
pas du sarcocarpei endosperme cbamn , feuilles alternes. 
Ex. : Riita, Peganum, etc. 

3*^ Les DfosKins : flcnrs hermaphrodites i denx on 
plusieurs ovules ; endocarpe se séparant du sarcocarpe. 
Ex. : Dictamnus, Diosma, Boronia , Ticorea, Gali- 
pea, etc. 

4° Les SuKABOVBijB : fleors hermaphrodites on uni- 
sexuées I loges à un seul ovule t carpelles distincts , ki- 
déhiscens ; embryon sans endosperme. Eji. : Simamba , 
Quassia , Simaba , etc. 

S*' Les ZAXTUoxTLixs ; fleurs unisexuées; loges con- 
tenant de deux à quatre ovules , embryon placé au centre 
d'un endosperme charnu. Ex. : Galt^esia, AyUutthus , 
Brucea , Zanthoxylum, Toddalia, Ptelea, etc. 

Cette famille a beaucoup d'affinité avec les Ochna- 
cées , 5urtout la section des Simaroubées , qui ofSke 
comme ces dernières un ovaire gynobasique j mais elle 



en diffère p«r ses grtlnes renvenéas, ses feuilles compo- 
sées , sans stipules , etc. 

PL. XXIV. Fig. 576. Sommité d'un rameau fleuri de 
Qoassie naine, Quas$ia i 
577. Le calice étalé et grandt 
&78. Une éUmùM forlernsnl I 

579. LepistiL 

580. Le fraiU 



QtJATRB^Vimnr-QOATOBZIÉME FAMILLE. 

»iTT08P0it^B8. Pittosporeœ, R. Browk. 

Arbrisseaux quelquefois sarmenteux et volu- 
biles , à feuilles simples et alternes , sans stipu- 
les ; à fleurs solitaires , fasciculées ou disposées 
en grappes terminales. Leur calice est monosé- 
pale , i cinq divisions profondes ; la corolle se 
compose de cinq pétales égaux , réunis et sou- 
dés par leur base , de manière i former une co- 
rolle monopétale , tubuleuse et régulière , ou 
étalée et comme rotacée ; les cinq et aminés sont 
dressées , hypogynes , de même que la corolle ; 
Tovaire est libre , élevé sur une espèce de dis- 
que bypogyne ; il présente une ou deux loges , 
séparées par des cloisons incomplètes , qui sou- 
vent ne se joignent pas au centre de Tovaire , 
et de là Tunilocularité de cet organe. Les ovules 
sont nombreux , attachés sur denx rangées lon- 
gitudinales et distinctes vers le milieu de la elei- 
son. Le style est quelquefois très-court, terminé 
par un petit stigmate bilobé. Le fruit est une 
capsule à une ou deux loges polyspermes , s'ou- 
vrant en deux valves, ou un fruit charnu et in- 
déhiscent. Les graines se composent d*un tégu- 
ment propre un peu crusiacé , d^un endosperme 
blanc et charnu, et d^un embryon extrêmement 
petit, placé vers le bile, et ayant sa radicule 
tournée vers ce point. 

Les genres qui composent cette famille étaient placés 
auparavant parmi les Rhamnées; mais leur insertioa hy- 
pogynique les en éloigne de beatiooap. IL De CandoUe 
place les Piltosporées entre les Polygalées et les Franké- 
niacécs ; mais il nous semble que cette famille doit être 
mise auprès des Rutacées , dont elle se rappro^e siogn- 
lièreoMnt par une foule de caractères. Voici \m genres 
principaux de celte £nnilW t PUtotpentm, BUUurdiara , 
Bursaria, Senacia, etc. 

PL. XXIY. Fig. S8>. Sommité d'une tige de Pittos- 
pore cotennenx, Pittospo- 
rum tomentosum. 
58 1. Une fleur dépouillée de ses pé- 
tales. 
585. Le calice. 
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384. Le fruit; a le 

truuTenalement. 
585. Une graine. 

QCATRB-TIHGT-QCIHZIÉMB FAMILLE. 

* ci^BAiriACEBS. Geraniaceœ, Avg. St-Hilàibb. 
— Geraniaceœ f Oxalidœ, TropœoUœ et 
Linaceœ, DC. — Balsamineœ* A. Ricu. 

Plantes herbacées oa soafrutescentesi feuilles 
simples ou composées, alternes, avec ou sans 
stipules à leur base. Les fleurs sont axillaires ou 
terminales. Leur calice est formé de cinq sépa- 
les soutent inégaux et soudés ensemble par leur 
bai^e, quelquefois prolongé en éperon ; la co- 
rolle se compose de cinq pétales égaux ou iné- 
gaux , libres ou légèrement cohérens entre eux 
par leur base j ces pétales sont en général tor- 
dus en spirale avant leur épanouissement. Les 
étamines sont au nombre de cinq i dix , rare- 
ment sept *j elles sont libres , ou plus souvent 
monade] phes par la base de leurs filets ; leurs 
anthères sont à deux loges. Les carpelles sont 
au nombre de trois à cinq , plus ou moins inti- 
mement unis entre eux ; ils offrent chacun une 
seule loge, contenant un , deux, ou un plus 
grand nombre d^oTules attachés à leur angle in- 
terne. Les styles, qui naissent du sommet de 
chaque ovaire , restent distincts , ou se soudent 
entre eux , et se terminent chacun par un stig- 
mate simple. Le fruit se compose de trois à cinq 
coques , contenant une ou deux graines , restant 
indéhiscentes , ou s^ouvrant par leur côté in- 
terne ; ou bien c'est une capsule à cinq loges 
polyspermes , s'ouvrant en cinq valves , quel- 
quefois avec élasticité. Les graines , dont le té- 
gument propre est quelquefois charnu ou crus- 
tacé extérieurement , se composent d'un em- 
bryon droit, ou plus ou moins recourbé, immé- 
diatement recouvert par le tégunent propre, ou 
placé dans on endosperme charnu. 

Nous avons adopté l'opinion de M. Auguste de Saint- 
Hilaire , qui , dans sa Flore du BrésU méridional , réu- 
nit en une seule les familles des Oxalidées , des Tropoeo- 
lées, des Linacées et des Géraniacées du professeur 
De CandoUe. Ces direrses familles , ainsi que celle que 
nuus avions établie sous le nom de Baua ventes, ne for- 
ment en effet que des tribus d'une même famille , qui 
doit consenrer le nom de Géraniaeëes. 

>o Oxixiotes, feuillet ordinairement oompoaëes » sans 
slipules t fleon axiUaires t capnle à cinq loges poly. 
spermes , styles distincUt embryon droit dans un endo- 
sperme chanui. Ex. : OxaUi. 



•^ iKowMK.tn , feuilles simples sans stipules! fleurs 
axillaires t trois coques indéhiscentes et numetpermes i 
embryon sans endosperme : Tropteolum. 

S^ BAUAMUiiss , feuilles simples, sans stipules; fleurs 
irrégulières ; point de style; capsule à cinq loges poly- 
spermes , s'ouvrant arec élasticité \ embryon sans endo- 
sperme : Bahamina. 

4^ LiNAc^Bs , feuilles simples sans stipules ; fleurs ter- 
minales régulières t trois ou cinq styles distincts i capsule 
à cinq loges dbpermes ; endosperme mince : Linum. 

b^ OiRANiiss , feuilles simples , munies de stipules i 
fleurs opposées aux feuilles t styles sondés t coques in- 
déhiscentes, et embryon généralement sasu endosperme : 
Géranium^ Erodlum, Pelargomium, Monsonla, 

PL. XXIV. Fig. 586. Inflorescence du Géraine des 
prés , Gereudum pratêtue, 

587. Une fleur dépouillée de tes pé- 

tales. 

588. Une éUmine. 

589. Le pistil. 
5go. Le fhiit. 

QVATRE-YIHGT-SEIZIÂME FAMILLE. 

* MAXYAcéBS. Malvaceœ. Kuvra. — Malffor 
cearum pars. Zxsbb. 

Cette famille renferme à la fois des plantât 
herbacées , des arbustes et mémo des arbres i 
feuilles simples , alternes on lobées , munies de 
deux stipules à leur base. Les fleurs sont axil- 
laires, solitaires, ou diversement groupées , et 
formant des espèces d^épis. Le calice est sentent 
accompagné extérieurement d^un calicule formé 
de folioles variables en nombre, et diversement 
soudées. Le calice est monosépale, à trois ou 
cinq divisions , rapprochées en forme de valves 
avant leur épanouissement. La corolle se com- 
pose généralement de cinq pétales alternes avec 
les lobes du calice , contournés en spirale avant 
leur déroulement , souvent réunis ensemble i 
leur base , au moyen des filets staminanx , de 
manière que la corolle tombe d^une seule pièce, 
et simule une corolle monopétale. Les étamines 
sont généralement très-nombreuses , rarement' 
en même nombre ou en nombre double des pé- 
tales. Leurs filets sont réunis , et monadelphes , 
leurs anthères réniformes , et constamment uni- 
loculaires. Le pistil se compose de plusieurs 
carpelles, tantôt verticillés autour d*nn a^ 
central, et plus ou moins soudés entre eux, tan- 
tôt réunis en une sorte de capitule \ ces carpel- 
les sont uniloculaires , contenant un , deux ou 
on plus grand nombre d^ovules attachés i leur 
angle interne. Les styles sont distincts , ou plus 
ou moins «oudés, et portent chacun un stigmate 
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timple h leur torainet. Le frttit prétente les 
méoies modifications qae les carpelles, c*est-4- 
dire que ceux-ci sont tantôt réunis circulaire' 
ment autour d*un axe matériel, tantôt groupés 
en tète ,' ou formant par leur soudure utie cap- 
sule pluriloculaire, qui s^ouTre en autant de 
TaWes qu^il y a de loges monospermes ou po- 
lyspermes ; d'autres fois les carpelles s*ouTreiit 
seulement par leur côté interne. Les graines , 
domt le tégument propre est quelquelbis chargé 
de poils cotonneux , se composent d^un embryoo 
droit , généralement sans endosperme , ayant 
les cotylédons foliacés , repliés sur eux-oiémes. 

La fuBtlle des Malracéat , telle qu'elle est aajourdlinî 
limilie p«r les boUnistes , ne contient qu'une partie des 
genres qui y avaient d'abord été réunu par M. de Jn»- 
sieu. Yentenat a d'abord séparé des Malvacées le genre 
Stercutla , dont il a formé le type des Sterculiacées. 
K. Rob. Brown considère les Malracées, non comme 
une famille, mais comme une grande triba on classe 
qui se compose des Mftlvacées de Jussieu , des ^erculia- 
cées de Yentenat » des Chlënacées de Dupelit-Thonars , 
et des TUiacées de Jussieu , et une nuuTelle famille qu'il 
nomme Byttnériacées. Notre savant ami M. le professeur 
Kunth ne place dans les Bfalvacées que les trois pre- 
mières sections de Jussieu , il adopte les Byttnériacées 
de M. Rob. Brovm , et y réunit les Stercidiacées de Yen- 
tenat I enfin il forme use famille nouvelle tons le nom 
dé Bomkacéeê des genres Bombax, Chalrostemon , Pm- 
chira , BeUcteres, CauanUlesia , Matlsia et Choriêia, 
Ainsi définie, la famille des Malvacées se distingue 
surtout par ses pétales simples , ses anthères constam- 
ment uniloculaires et ses graines généralement sans en- 
dosperme. Parmi les genres qui la composent , nous ci- 
terons lessuivans : Malope, Malva, AHhœa , Lavatera , 
Hibiscus, Gossipium , Palava , Lagimea , etc. 

PL. XXIV. Fig. S91. Portion d'un rameau fleuri de 

Lagnnée écaniense,£ag«ff«(i 

squamosa. 
9g t. Une feur étalée montrant la 

position des étamtaes autow 

dn pitUL 
S93. Le pistil nu. 
S 9 4. L'ovaire coupé transrenale- 

ment. 

QDATAS-TUCT-DIX-fiBPTlÂIIE PAMILLK. 

^ ■oMBAcéxs. Bomhaceœ. Kuvtb. 

Ce sont des arbres ou des arbrisseaux , origi- 
naires des contrées intratropicales , ayant des 
feuilles alternes , simples ou digitées , munies à 
leur base de deux stipules persistantes. Le ca- 
lice, quelquefois accompagné ettérieurement 
de quelques bractées , est monosépale , i cinq 



divisions imbriquées avant leur épanouissement, 
quelquefois entier; la corolle, qui manque 
quelquefois , se compose de cinq piétales régu- 
liers. Les étamines, au nombre de cinq, dix, 
quinte ou davantage , sont monadelphes par leur 
base, et foitnent supérieurement cinq faisceaux, 
qui portent chacun une ou plusieurs anthères 
uniloculaires. L'ovaire est formé de cinq car- 
pelles , tantôt distincts, tantôt soudés entre eux, 
et terminés chacun par un style et un stigmate , 
qui quelquefois se soudent en un seul. Les 
fruits sont en général des capsules k cinq loges 
polyspermes, s'ouvrant en cinq valves, ou ils 
sont coriaces , charnus intérieurement , et res- 
tent indéhiscens. Les graines , souvent environ- 
nées de poils ou de duvet , ont tantôt un endo- 
sperme charnu , recouvrant un embryon , dont 
les cotylédons sont planes ou chiffonnés. L*en- 
dosperme manque quelquefois. 

Cette famille , très-voblne de la précédenU , en dif- 
fère surtout par son calice entier ou dont les lobes ne 
sont pas appliqués en forme de valves avant leur épa- 
nouissement , par leurs AleU disposés en ci»} fatscean 
et la stnctore de leur fruit. Les genres qui la compo- 
sent sont : Bomhax, BeUcterts , Matisia, CavamUie- 
sia, Adansomlat etc. 

PL. XXIY. Fâg. 595. Fragment d'un rameau de Cbei- 

rostemon à feuilles de Platana* 

Ch^irostemum plotanoidet. 

S96. Le calice étalé montrant la 

forme et la position des éta- 



597. Le pistil. 

598. Le fruit coupé traurersalement. 

QOATRB-YIHGT-DIX-HCITIÉMB FAMILLE. 

BTTTuéBXACiSBs. BytùieriacecB. R. Baowv. — 
Malvacearum gen. et Hermanniœ. Juss. — 
Sierculiaccp, Veut. 

Arbres ou arbriuetox i feuilles alternes, 
simples , munies de deux stipules opposées } 
fleurs disposées en grappes plus ou moins ra- 
meuses axillaires ou opposées aux feuilles. Le 
calice , nu ou accompagné d'un calicule , est 
formé de cinq pétales plus ou moins soudés par 
leur base, et valvaires; la corolle, de cinq pé- 
tales planes , roulés en spirale avant leur épa- 
nouissement, ou plus ou moins concaves et ir- 
réguliers; ces pétales manquent quelquefois. 
Les étamines , en môme nombre , ou double oa 
multiple des pétales, sont en général mona- 
delphes , et le tube qu'elles forment par leur 
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réanîoD, préseote souvent des apptndîma péUkm 
loîdes , placés entre les ëtamine* anthérifèret , 
et qui sont autant d^étamines avortées. Les an* 
thères sont constamment à deux loi^es. Les car- 
pelles , au nombre de trois à cinq , sont plus on 
moins complètement soudés. Chaque loge ren- 
ferme deux ou trois ovules asoendans, ou un plus 
grand nombre , attachés à Tangle interne de 
chaque loge. Les styles restent libres , ou sont 
plus ou moins soudés entre eux. Le fruit est en 
général une capsule globuleuse , accompagnée 
par le calice , à trois ou cinq loges , s^ouvrant 
en autant de val Tes , qui souvent portent la 
cloison sur le milieu de leur face interne. Les 
graines offrent dans un endosperme charnu un 
, embryon dressé. 

Cette famille , qui se distingue surtout des Malvacéet 
par ses anthères à deux loges, et ses graioes en général 
munies d*un endosperme charnu , a été partagée en six 
sections ou tribus naturelles , saroir : 

\o Les SrincvuAcécs , fleurs souvent nnisexuées , ca- 
lice nu , pas de corolle t oyaire pédicellé, formé de cinq 
carpelles distincts t l'endosperme manque quelquefois. 
Ex. : StercuUa^ THphaca, Herltiera. 

**> Les BrrririmiBS , les pétales sont irréguliers, 
concaves, souvent terminés à leur sommet par une sorte 
de lingnlei les étamines sont monadelpbes, l'ovaire est 
i cinq loges, oo'rtenant en général deux ovules dressés : 
Thtobroma, Jbroma, Guazuma, Jfyttnerla, Jye- 
nia, etc. 

90 Les LASioriTAxJKS , calice pétaloTdet pétales tr&»- 
patits en forme d'écaillé , on nnls t ovaire à trois ou cinq 
loges , contenant chacune de deux à huit ovules : Seritt^ 
gia, Thomasla, Keraudrenla, etc. 

40 Les HBRMAmiDiBs , fleurs hermaphrodites , calice 
tuboleux, confie de cinq pétales planes, roulés en sfrf- 
raie avant leur épanouissement t cinq étamines mona- 
delphes ou libres , opposées aux pétales , Ic^es polyqier- 
mes : i^elocMa, HermannUtj Mahemia, etc. 

50 Les DoMsitTAcixs , calice monosépale, coroUe da 
cinq pétales planes , étamines égales , nombreuses et mo- 
nadelphest ovaire à trois on cinq loges , contenant deoz 
ou un plus grand nombre d'ovules : Ridzla , Dombeya, 
Pentapetes , etc. 

6<* Les WAXxicHiiBS, calice environné d'un involucre 
de trois 4 cinq folioles, pétales planes t étamines très- 
nombreuses, monadelpbes, inégales, et formant une 
GolMUie analogue à celle des Malvacées : Briotana, 
WaiUchêa, Gatkta, 

PL. XXIY. Fig. S99. Sommité d'une tige flenria de 
Baltnère inodore, Buttnetia 
inodora, 
4oo. Une fleur éulée et grandie 1 
a le calice 1 b la corollei c le 
phycostème. 
4oL. TJn pétale fortement grendi. 



4oa. Les étanlnea sondées alterm- 
tivement avec les lobes du 
pfaycoatème. 

4oS. Le pistil. 

QVATEB-¥Ill6T-DUH»IIYliMB FAMILLB. 

CHLsvAciES. Chlenaceof* Dupbtit-Xbouabs. 

Cette petite famille se compose d*arbrisseaax« 
tous originaires de File de Madagascar. Leurs 
feuilles sont alternes, munies de stipules , en- 
tières et caduques. Les fleurs forment des grap» 
pes rameuses. Ces fleurs ont des involucres per* 
sistans , qui contiennent une on deux fleura. 
Leur calice est petit, formé de troit sépales : les 
pétales varient de cinq à six; ils sont sessiles» 
et quelquefois réunis par leur base. Les éta* 
mines , au nombre de dix , ou en nombre indé- 
terminé , monadelphes par leurs filets, quelque- 
fois cohérentes entre elles par leurs anthères.. 
L^ovaire est à trois loges , stfrmonté d*un style 
simple , et d*un stigmate trifide. Le fruit est 
une capsule à trois , rarement à une seale loge 
par avortement , contenant chacune une ou plu- 
sieurs graines , insérées i leur angle interne et 
pendantes. Ces graines contiennent un em- 
bryon axile dans nn endosperme charnu ou 
corné. 

Les CUénacées , composées des genres Sareobma , 
LeptoUuta , Sehizolmna et RhodoUma , ont été rappro- 
chées des Malvacées par M. Dupetit-Thonars, à cause de 
leur calicule et de leurs étamines monadelphes , etc. t 
et par M. de Jusslen des Ébénacées , à cause de leurs 
pétales soudés et formant une sorte de coroUe monopé- 
tale , et de quelques autres caractères. 

PL. XXIV. Fig. 4o4. Une panicule de Sarcolène à 
fleurs nombreuses , Smro» 
Uma multiflora, • 

405. Une fleur coupée verticale- 

ment et grossie. 

406. Une étamine fortement grot- 



407. Le pistil. 

408. Le fruits a le 

vextioalement. 

GBITliMB FAMILLB. 



coupé 



* TiLUciis. Tiliaceœ. Juss. — Tiliaceœ et 
Elœocarpeœ, Joss. 

Presque tontes les Tiliaoées sont des arbres 
on des arbrisseaux , un petit nombre des plantes 
herbacées. Elles portent des f^nUles alternes 
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simplot , ■eoompagiiéet A leur baie de deux sti- 
pules oednqiies. Leurs fleurs sont axillaires, 
pédonculées, solitaires ou diverseineiit grou- 
pées. Elles ont un calice simple , formé de qua- 
tre à cinq sépales , rapprochés en forme de val- 
Tes avant répanouissemeut de la leur; une 
corolle d^un même nombre de pétales, qui man- 
quent rarement , eC sont souvent glanduleux à 
leur base. Les étamines sont en grand nombre, 
libres, et ont leurs anthères biloculaires ; on 
trouve souvent en face de chaque pétale une 
glande pédicellée. L^ovaire présente de deux à 
dix loges , contenant chacune plusieurs ovules 
attachés sur deux rangs à leur angle interne. Le 
style est simple , terminé par un stigmate lobé. 
Le frutt est une capsule i plusieurs loges , con- 
tenant plusieurs graines , et quelquefois indé- 
hiscente , ou une drupe monosperme par avor- 
tement. Les graines contiennent un embryon 
droit on un peu recourbé , dans un endosperme 
• ehamu. 

Nom véasitfofiu à c«tte itaille celU des Èléomrpét» 
de M. (la JouieUf qai n'ea diffère que par denx canio- 
tèret de peu d'iaporUsce , mroit : des péUles fraog^ k 
leur iomnet , et des anthères s*auvraiit settlement par 
denx pores. Nous en faisons une simple tribu des Tilia- 
c^es , que nous divisons en deux sections , saToir : 

X** Les TtxJAciM vkaiss , comprenant les genres lîlia^ 
Sparmannia, BeHocarpus, Corchorus , Triumfetta, 
Jpeiba, etc. 

90 Les t.hutockKriM», dans lesquelles sont les genres 
Elaocarpus , VnUea , Decadia , etc. 

Les Tiliacées ont de l'affinité ayec les Malvacées, 
dont elles différent par leurs étamines libres et tour em- 
bryon placé au centre d'un endosperme diarmi 1 aiae 
les Byttnériacées , dont elles se distinguent par leua 
étamines libres et nombreuses, leur style simple , ete. 
PI*. XXY, Fig. 409. Inflorescence dn Tilleul blanc, 
7%Ua oOhu 
4io. Une leur isolée. 
4ix. Une écaille on lignle stamini- 

Ore. 
4iB. Le pistil arec l'ovaire coupé 
▼erticalementponr nwatrer la 
poaition des graines. 
4iS. Le fruit; a le même coupé trans- 
▼ersalement. 

CnT-BT-CHâMB FAMILLE. 

TiavsTRJBMiJLciis. TemstrœnUoceœ, — TVr»- 
êtrœmiacœ et Theaceœ, Mibbbl. 

Arbres ou arbrisseaux, i feuilles alternes, 
stnt stipules , souvent eortaoes et persistantes ; 
à fleurs quelquefois très-grandes , axillaires et 



tennfaiales , ayant on calice formé de cinq sé- 
pales ooneaves inégaux , et imbriqués ; une co- 
rolle composée de cinq pétales , quelquefois 
sondés à leur hnt , et formant une corolle mo- 
nopétale ; des étamines nombreuses , souvent 
réunies par la base de leurs filets , et soudées 
avee la corolle. L'ovaire est libre , sessile , le 
plus généralement appliqué sur un disque hy- 
pogyne , divisé en deux 4 cinq loges , contenant 
chacune deux ou un plus grand nombre d^ovulea 
pendans , 4 Pangle interne de chaque loge. Le 
nombre des styles est le même que celui des 
loges ; ils se terminent chacun par un stigmate 
simple. Le fruit offre de deux à cinq loges ; il 
est tantAt coriace, indéhiscent , un peu charnu 
intérieurement ; d^autres fois il est sec , capsu- 
laire, s*ouvrant en autant de valves. Les graines, 
souvent . au nombre de deux seulement dans 
chaque loge , ont leur embryon nu ou recou- 
vert d*un endosperme charnu souvent très- mince. 

Noos arons cru devoir réunir les deux Camilles éta- 
blies par M. le professeur Mirbel , sous les nonu de Théa- 
cées et de Temstrcmiacées : ces deux familles en effet 
ne différent pas sensiblement l'une de l'autre. Elles sont 
formées des genres Temstrmmia , Tkea » CamëUia , 
Frezîera, etc., qui araient été placés dans la famille 
des Ânrantîées. dont ils différent par leur calice» la 
pluralité des styles , par l'absence des points translucides, 
et par un endoqterme, qui manque néanmoins qnelqwe- 
fois. D*un autre c6té , cette faoûUe a <pielques rapporta 
avec celle des Ébénacées » placée parmi les MooopétaWs. 
PL. XXV. Fif. 4i4. Fragment d'oaramee» fleuri de 
Camaliie dn Japon , Camei li a 
Jofomica. 
4t5. Une étamine gronie. 
4i6. Le pistil grossL 

CBHT-DBUXiâlfK FiJULLS. 

OLACiBiss. Olacinem, Muiaiii> 

Cette petite famille , formée aux dépens des 
Aurantiacées , se compose de végétaux ligneux, 
portant des feuilles simples , alternes , pétiolées , 
sans stipules , des fleurs très-petites et axillaixes. 
Celles-ci se composent d*un calice très-petit, 
monosépale , persistant , «ailier ou denté , pre- 
nant souvent beaucoup d^accroisacment «t deve- 
nant oharau. LaeotoUeeit fikraaée de trois ésix 
pétales, coriaces, seasiles, valvmires, libres ou 
soudés par leur base. Ces pétales , qui portent 
quelquefois les étamines , f*nt réunis souvent 
deux à denx , et seulement séparés à Jleur som- 
met. Les étamines sont en général an nombre 
de dix , dont plusieurs avortent quelquefois , et 
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existent sous la forme de filamens stériles. Ces 
étamines sont immédiatement hypogynes ou 
portées sur les pétales. L'ovaire est libre , à une 
seule loge , contenant en général trois ovules , 
qui sont pendans , au sommet d'un podosperme 
central et dressé. Le style est simple , terminé 
par un stigmate très-petit et trilobé. Le fruit 
est drupaoé, indéhiscent, souvent recouvert par 
W calice devenu charnu , et contenant une seule 
graine. Celle-oi se compose d'un gros endo- 
sperme ohanni » dans lequel est renfermé un 
petit embryon basilaire et homotrope* 

Compocée des genres Oitue , FUsUia , etc. , ceUe pe- 
tite fkiaUle est très-distincte des Aurenliacées per ms 
feuilles non ponctuées, ses étamines définies, son ovaire 
constamment uniloculaire » et son embryon contenu dans 
un très-gros endosperme. 

Selon le célèbre Rob. Brown , le genre Olax serait 
apétale, c'est-à-dire qae sa fleur anrait un involncre 
caljciforme , et un calice formé de trois sépales \ et à 
caose de la structure intérieure de son orair», ce genre 
démit dtre rapproché des Santalaeées. 

PU XXV. Fig. 417. Bstrémité d*Mi pMit ramem de 
Bois Se Perroquet, FissUim 
psUtacorum. 
4i8* Une ienr isolée. 
419. La corolle étalée. 
480. Le pistil. 
4si. Le firait. 



GBHT-TftOISnilfB PAKILLB. 

lURGOiATiAcéia. Maregtavimcea. Cwnn. 

Arbrisseaux très-souvent sarmenteux et grira- 
pans , parasites à la manière du lierre , ayant 
les feuilles alternes , simples, entières , coriaces 
et persistantes ; les fleurs généralement dispo- 
sées en un épi court et en forme de cime. Ces 
fleurs , longuement pédonoulées, sont quelque- 
Ibis obliques au sommet de leur pédoncule , qui 
porte asseï généralement une bractée irrégu- 
lière , creuse et cuculliforme on en cornet. Ces 
fleurs sont hermaphrodites , ayant un calice de 
quatre i six ou sept sépales, courts, imbriqués, 
et généralement persistons. La corolle est mo- 
nopétale , entière , s'enlevaut eomme une sorte 
de coiffe , ou formée de cinq pétales sessiles. 
Les étamines , géuéralement en grand nombre 
( cinq seulement dans le Souroubea ), ont leurs 
filets libres. L'ovaire est globuleux , surmonté 
d'Mi stigmate sestile et lobé en étoile , qui est 
rarement porté sur un style ; il présente une 
SMAe loge qui ofl^ de quatre à dooie tropho- 



spermes pariétaux , saillans en fonne de demi- 
cloisons , divisés par leur bord libre en deux on 
trois lames diversement contournées , et toutes 
couvertes d'ovules fort petits. Le fruit est glo- 
buleux, coriace , charnu intérieurement, indé- . 
hiscent , ou se rompant irrégulièrement en un 
certain nombre de valves , dont la déhiscence 
se fait de la base vers le sommet , et qui portent 
chacune un trophosperme sur le milieu de leur 
face interne. Les graines sont très-petites , et 
contiennent immédiatement sous leur tégument 
propre l'embryon , qui est homotrope. 

Les genres qoi oonposeiU cette fMniUe sont Marcgro' 
via , Untliotoma , Nortuitmti et Souroubea. Ce groupe 
a des rapports avec les Guttifèresi mais il en a aussi de 
très-intimes avec les Bixinées et les Flaconrlianées , qui 
ont également une corolle polypétale et des étamines 
isdéflnies , nn fruit unilocnlaire et des trophèepei mes 
pariétaux. Mais dans cet deux dernières familles les 
feuilles sent accompagnées de stipules , et l'embryon est 
recouvert par un endosperme. 

PL. XXV. Fig. 4ii. Sonunité d'un rameau de Marc- 
gravie en ombelle , Matip'n^ 
via umbellata, 
4i3. Le fruit ; a le raâme coupé trans- 
versalement. 
4«i. Une graine vue i la loupe. 

GEKT-QUATElélfB FAMILLE. 

GurriFèaBs. Guttifèrœ, Joss. 

Cette famille se compose d'arbres ou d'arbris- 
seaux , quelquefois parasites , et tous remplis de 
sucs propres , jaunes et résineux. Leurs feuilles , 
op|V>sées, ou plus rarement alternes, sont ooria-* 
ces et persistantes. Leurs fleurs , disposées en graf^ 
pesaxillairesou en panicnles terminales, sont her- 
maphrodites ou unisexnées et polygames. Lew 
calice est persistant , formé de deux à six sépales 
arrondis , souvent colorés. La eoroUe est com- 
posée de quatre à dix pétales ; les étamines , 
très-nombreuses, rarement en nombre défini, 
libres; l'ovaire, simple, surmonté d'un style 
court , qui manque quelquefois , et qui porte 
un stigmate pelté et radié ou à plusieurs lobes. 
Le fruit est tantôt capsulaire , tantôt charnu 
ou drupacé , s'ouvrent quelquefois en plusieurs 
valves , dont les bords , généralement rentraus , 
sont fixés è un placenta unique ou à plusieurs 
plaoentas épais. Les graines se composent d'un 
embryon homotrope sans endosperme. 

Les Giittifèrcs comprennent un assez grand nombre 
do genres tous exotiques \ tels sont les Cbtsia , GoHoya, 

33 
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ment libres. 


leur suc propre Uiteox , l'absence des poiAU 


translucides 


.etc. 




PL. XXV 


. Fig. 4i5. 


, Fragment d'une tige de CaUba 
& fruiU allonges, Calopkyllum 
InophyUum, 




4t6. 


Une fleur grossie. 




4.7. 


Une éumine. 




4t8. 


Le pistil. 




4,9. 


Lefimlt. 




4«o. 


La graine. 



CBVT-CniQUlillB PAMILLB. 

HTpéniaMiBs. Eypericineœ, Juss. 

Plantes kerbcoéet , «rlMutet o« méint arbres 
souvent résineux et parsemés ^ glandes trans^ 
parentes , ayant des fenilles opposées , très-ra- 
rement alternes , simples ; des fleurs axillaires 
ou terminales , dÎTcrsement groupées. Leur ca- 
lioe est & quatre ou cinq divisions très-profon- 
des , un peu inégales ; la corolle se composjs de 
quatre à cinq pétales , roulés en spirale avant 
leur évolution. Les étamines sont très-nom- 
breuses , réunies en plusieurs faisceaux par la 
base de leurs filets, quelquefois monadelpbes 
ou libres. L^ovaire est libre , globuleux , sur- 
monté de plusieurs stf les , quelquefois réunis 
et soudés en un seul ; il offre autant de loges 
pelyspermes que de styles. Le frott est une 
eapsale, on une baie à plusieurs loges poly- 
spermes. Dans le premier cas, elle s*oavre en 
autant de valves eontiovea, par leurs bords, 
avec les cloisona , qu*il y a de loges. Les grai- 
nes, très-nombreuses et très-petites, contien- 
nent un eatbryeo homotrope sans endosperme. 

Cette fonilU, eoaipoi ée d*nn petit aoaibre de genres, 
tels que Bfptricum , Anârotmmum , Ascyrum , VU^ 
wùa, eCe. , porU aussi le noM de MiUepertuit, parce 
qae la plupart des espèces présentent dans l'épaissenr 
de leurs fenilles des glandes niliaires transparentes , qui , 
Yues entre l'oiil et la lumière , semblent être autant de 
petits trous. Ce caractère, {oint à celui des étamines 
très-nombreuses, aux loges du fruit polyspermes, dis- 
tinguent parfaitement les Bypéricinées des antres fa- 
milles Toisines. 

PL. XXY. Ffg. 4SI. Sommité fle«4e d'âne tige de 
Ifillepettnis e^mmua , Bype- 
riemm perfbrmittm, 
4S«. LeptstU. 
4SS. Le frais I m le 

transversalement. 



CEIT-êlXiéitB PAHILLE. 

* JLITBIWTIACXBS. jéurontùtoeœ. Cobi^a. «- 
Jurantiarum gênera. Joss.' 

Arbres eu arbilsseanx très-glabres , quelque- 
fois épineux , portant des feuilles alternes et ar- 
ticulées , simples , ou plus souvent pinnées , mu- 
nies de glandes vésiouleuses , remplies d^une 
bnile volatile, transparente; des fleurs odo- 
rantes , généralement terminales. Leur ealîea 
est monosépale, persistant , à trois on cinq di- 
visions plus ou moins profondes ; leur corolle, de 
trois à cinq pétales sessiles, libres ou légèrement 
soudés entre eux ; les étamines , quelquefois en 
même nombre que les petites, ou doubles ou mul- 
tiples de ce nombre, sont libres, ou diversement 
réunies entre elles par leurs filets , et sont atta- 
chées au-dessous d*un disque hypogyne , snr 
lequel est appliqué Tovaire. Celui-ci est globu- 
leux , à plusieurs loges contenant un seul ovula 
suspendu , ou plusieurs ovules attachés à Tangle 
interne de la loge. Le style , quelquefois très- 
oourt et très-épais , est toujours simple , ter- 
miné par un stigmate discoïde , simple ou lobé. 
Le fruit est en général ebamu , intérieurement 
séparé en plusieurs loges par des cloisons mem- 
braneuses très-minces , contenant une on plu- 
sieurs graines insérées à leur angle interne , et 
généralement pendantes. Extérieurement , la 
péricarpe est épais et indéhiscent , rempli de 
vésicules pleines dliuile volatile. Les graines 
renfSsnnent nn, ^nelqnelbts plnsieors embryons 
sans endosperme. 

Les genres qui composent cette famille se distinguent 
surtout par leurs feuilles articulées, sourent composées, 
munies de glandes Téslculenses , qui existent anssi dans 
répaisseur de lenn pétales et de leur péricarpe, par 
leur style simple et leurs graines sane endoepenne. Ex. ; 
CUnu , lÀmtmU , Murrmya , etc. 

PL. XXV. Fig. 454. Fieur dn Qtnmier , CUrme m^ 
diea, 
4S5. Le pisUL 

436. Le frnit coopé tranirtiialement 

437. Une graine. 

CBiT-fiBvnim fahillb. 

* AMPéLiDéis. Jmpeiùleœ. Rscn. — f^Um. Jmt. 

Arbustes on arbrisseaux voinbiles , sannen-^ 
teux et munis de vrilles oppo s é es aux feuillet. 
Celles-ci sont alternes , pétioléee , simples oa 
digttées , munies à leur basa de deox stipvka. 
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Les fleurs sont disposées en grappes opposées 
aux feuilles. Le calice «si très-court, sourent 
entier et presque plane ; la corolle , de cinq pé- 
tales , quelquefois cohérens entre eux par leur 
partie supérieure , et s^enlevant tous ensemble 
en forme de coiffe. Les étamines , au nombre de 
cinq , sont dressées , libres et opposées aux pé- 
tales ; ToTaire est appliqué sur un disque by- 
pogyne , annulaire et lobé dans son contour ; il 
offre constamment deux loges , contenant cba- 
cune deux ovules dressés ; le style , qui est épais 
et très-court , se termine par un stigmate à peine 
bilobé. Le fruit est une baie globuleuse , con- 
tenant d'une à quatre graines dressées , ayant 
leur épisperme épais , leur endosperme corné , 
et contenant vers sa base un très-petit embryon 
dressé. 

Cette petite famille, composée des genres Fiils, Ci*- 
sus et Ampélopsis , est très-distincte par ses feuilles mu- 
nies de stipules, par ses vrilles opposées aux feuilles, ses 
étamines opposées aux pétales, et la strodure de son 
fruit et de sa çraine. 

PL. XXVI. Fig. 458. Portion d'un rameau d'Achtt 

oriental , Clssus orientaUs. 

4Sg. Une fleur épanouie, un peu 

grandie. 
44o. Le fruit. 



CBnT-HUlTltaE FAMILLE. 

HiPPOCBATic^ES. Hippocraticeœ, Juss. — Hip^ 
pocratiacéet. Ruvth. DG. 

Arbustes ou arbrisseaux génécalement glabres 
et sarmenteux, portant des feuilles opposées, 
simples , coriaces , entières ou dentées ; des 
fleurs petites, axillaires , fasciculées ou en corym- 
bes. Leur calice est persistant , à cinq ditisions; 
leur corolle se compose de cinq pétales égaux; 
les étamines sont généralement au nombre de 
trois, rarement quatre ou cinq, ayant leurs filets 
réunis par leur base, et formant un andtt>pbore 
tubufeux. L''oTaire est trigone, à troià toges, con- 
tenant chacune quatre ovulies attachés à feur 
angle interne. Le style est sFmple , terminé par 
un ou trois stigmates. Le fruit est tantôt cap- 
sulaire à trois angles membraneux , tantôt char- 
nu ; chaque loge contient en général quatre 
graines. Celles-ci ont un embryon dressé , dé- 
pourvu d'endosperme. 

Cette famille « composée des genres BlppocraUa, 
Anthodon, Baddlsta, Salacia, etc., est voisine des 
Acérinêei et dee Malpighiacéet. 



PL. XXTi; Fif. 44i. Sommité d'un ramean d'HIppo- 
cratée grimpante , Hlppocnt' 
tea scandent. 

44 a. Une fleur isolée et fortement 
grossie. 

445. La même vue en dessous. 

CBRT-llEUVIlftlIE FAMILLE. 

* AcÉRiMBBS, Acerineœ, DC. 

Famille uniquement composée du genre éra- 
ble ( acer, L. ) et offrant les caractères suivans : 
fleurs hermaphrodites , ou unisexuées ; calice à 
cinq divisions , plus ou moins profondes , ou en- 
tier ; corolle de cinq pétales ; étamines en nom- 
bre double des pétales , insérées sur un disque 
hypogyne, qui occupe tout le fond de la fleur j 
ovaire didyme et comprimé , à deux loges , cpa- 
tenant chacune deux ovules attachés à Tangle 
interne \ style simple , quelquefcùs trèsrcourt , 
terminé par deux stigmates subulés. Le fi;uit se 
compose de deux samares , iudéhiscentes , pro- 
longées en ailes d^un côté. Les graines offrent 
sous leur tégumeat prppre un embryou roulé en 
spiralow 

Les Acérinées sont dès arbre» à fenillas opposées , 
simples ou pinnées, et à fleurs disposées en grappeon en 
cimes terminales. Ellei tiennent en quelque sorte lem^ 
Hem entre les Malpighiacées , dont elles difiirent sorUml 
par leois fruits membraneux, ailés et seol^nent 4 danx 
loges , et les Hippocastanées. 

La famille des Acérinées, telle qu'elle avait été éta- 
blie par Jossieu, contenait plusieurs autres genres t tels 
toïAXJEscultts, qui forme la famille des Hippocastanées 
de M. De Candolle , et qui nous paraît appartenir à celle 
des Malpighiacées \ et VHtppocratea, celle des Hippo- 
craticées. 

PL. XXTl. Fig. 444. Portion de l'inflorescence de 
l'Érable Sycomore , Acer 
pseudoplantanus» 

445. Fleur stérile grandie. 

446. Une étamine grossie. 

447. Une fleur fertile gi-andie. 

448. Le fruit ; on a enlevé en a une 

portion du péricarpe pour 
montrer le point d^attadie 
de la graine. 
Une graine fortement grossie. 



449. 

CBHT-DIXliMB FAMILLE. 

MALPiGHiAciEs* JUalphighioceof, Juss. 
Famille composée d^arbres , d'arbrisseaux on 
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d'arbnttei , à ImiiUefl ofpotéet, sinplet on oom- 
potées , loaTieot monie* de poiU en forme de 
iMTette' {pili maipighiacei) accompagnées bou- 
▼ent à leur base de deux stipules } fleurs jauoes 
ou blanches formant des i^ppes , des corymbes 
on des sertules axill aires ou terminales. Les pé- 
dicelles qui supportent les fleurs sont souvent 
articulés et munis de deux petites bractées 
Ters leur partie moyenne. Leur calice est mo- 
nosépale , souTcnt persistant , i quatre ou cinq 
divisions profondes ; leur corolle , qui manque 
quelquefois , se compose de cinq pétales , lon- 
guement ongnionlés. Les étamines, au nom- 
bre de dix , rarement moins , sont Hbres on 
légèrement soudées par la base. Le pistil est 
tantôt simple , tantôt formé de trois carpelles, 
plus ou moins soudés entre eux. Qiaque car- 
peHe on chaque loge contient , soit nn seul 
ofule suspendu à la partie supérieure de Tangle 
interne , soit deux orules attachés à cet angle. 
Lee styles , au nombre de trois , sont quelque- 
fois soudés. Le fruit , qui est sec ou charnu , se 
compose de trois earpêlles distincts , on forme 
one capsule ou un nuculaine i trois , rarement 
à deux ou à une seule loge. La capsule est or- 
dinairement relerée d^ailes membraneuses, très- 
saillantes, ou de pointes épineuses. Le nuculaine 
renfermé tantôt trois nucules uniloculaires y 
tantôt un noyau à trois loges roonospermes. Cha- 
que graine se oompose d*nn tégoment propre 
peu épais , recoarrant immédiatement on em- 
bryon un peu recourbé. 

Otte funUle» dau laquelle on trooTe entre antres 
les genres Ma^ighia, Byrsomima, Hyptage , Gaudi- 
chaula , Banlsteria , etc. , est Tobine des Àcérinées et 
des Hypéricëes. EUe se distingue des premières par ses 
* pétales loognement oognicnlés, ses étamines monadeU 
phes et les loges de wveL fruit tou{onrs m o nospermes \ des 
secondes, par ses étamines définies, ses loges monosper- 
mes, etc. Noos réunissons ici le genre MscfUus, qui 
fbnne la famille des Hippocastanées de M. De Candolle. 
PL. XXVI. Fig. 45o. Portion d'un rameau de Mo«h 
reiller à grandes feuilles, 
Malpighia macrophytta. 
45 1 . Pistil et étamines soudées par 

la base. 
4Ss. Le fruit ( a le même coopé 

transrersalement. 
455. Une graine nue. 

cnrr-oniteE pamillb. 

iarraBoxTLiBs. Erxthroxyleœ, Kvvth. 

Arbres ou arbrisseaux A feuilles alternes ou 
•pposées , géBéralcmeiit glabres , munies de sti- 



poles axillaires. Les fleurs sont petites, pédioel- 
lées, ayant un calice persistant i cinq dirisions 
profondes \ une corolle de cinq pétales , sans 
onglet et munie intérieurement d*UDe petite 
écaille. Les étamines , an nombre de dix , sont 
monadelphes. L^oraire est uniloculaire , conte- 
nant un seul orule pendant , ou bien il est i 
trois loges , dont deux sont vides. De Tovaire 
naissent trois styles , tantôt distincts , tantôt 
sondés presque jusqu*à leur sommet. Le fruit 
est une drupe monosperme , contenant une 
graine anguleuse, dont Tendosperme dur et 
corné contient nn eûàbryon axile et homotrope. 

Cette petite famille ne se compose que du genre Erj' 
throxylum, placé }adis parmi les Ihlpighiacées, et d'un 
genre nonreau établi par M. Xnntb, sous le nom de Se- 
thla. Elle diffère des Malpighiaeées par ses pétales ap- 
pendknlés, son fruit m oae sper me et son embryon muai 
d'un endnspcrme. 

PL. XXVL Fig. 454. Sommité fleurie d'm rameau 
d'Erytbroxjlon k feuilles de 
Laurier, EtythroxyUtm lau- 
rifoUum, 

455. Une fleur dépouillée de ses pé- 

tales. 

456. Une étamine grossie. 
45;. Le pistil. 

458. Lefru{t;alea 



CUT-DOVnilR FAMILLE. 

niuiciis. MeliacMœ, Jusa. — CedrtlêOÊ, 
R. Baowv. 

Arbres ou arbrisseaux i feuilles alternes sans 
stipules , simples ou composées , i fleurs tantôt 
solitaires et axillaires , tantôt diversement grou- 
pées en épis ou en grappes , ayant un calice mo- 
nosépale , à quatre ou cinq divisions plus ou 
moins profondes \ une corolle de quatre à cinq 
pétales valvaires; des étamines généralement 
en nombre double des pétales, rarement en 
même nombre ou en nombre plus considérable. 
Ces étamines sont toujours monadelphes, et 
leurs filets forment un tube qui porte les an- 
thères tantôt à son sommet , tantôt A sa face 
interne. L^ovaire est porté sur un disque hypo- 
gyne et annulaire \ il offre quatre i cinq loges , 
contenant généralement deux ovules coUatémux 
et superposés. Le style est simple , terminé par 
un stigmate plus ou moins profondément divisé 
en quatre à cinq lobes. Le fruit est tantôt sec , 
oapsulaire, s*onvrant en quatre à cinq valves 
septifères j tantôt il est okana et dmpaoé, et 
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parfois unilooukîre par fuile d*avorteiiieDt. Les 
graines se composent d*iui embryon, quelque- 
fois enveloppé d^in endosperme mince ou ohar- 
na , qui manque dans d*aatres genres. 

Les genres lïcorea et Ciuparia, d'abord placés dans 
cette famille , ont été transportés par M. Robert Brovra 
dans les Rutacées. Le mSme botaniste a formé des genres 
Cedrela et Swietenia une famille distincte, sous le nom 
de CiDR^Li». Biais le professeur De CandoUe en a sim- 
plement fait une tribu des Héliacées. Celte famille se 
dirise en deux tribus naturelles , savoir : 

lo MiuAciss vraies : loges du fruit contenant une ou 
deux graines sans ailes ni endosperme \ embryon ren- 
versé t cotylédons planes et foliacés , on épais et char- 
nus. Ex. : Geruma, Humlria, Turrma, QuivUln, Stri- 
giiia, Sandoricum, Melia, THchiUa, Guarea, etc. 

•o Cùmihixs : loges du fruit polyspermes, graines 
généralement ailées, munies d'un endosperme charnu t 
embryon dressé, cotylédons foliacés. Ex. : Cedrtla, 
Swietenia , etc. 

Cette famille , voisine des Sapindacées et des Ampéli- 
dée2 , en difiière par ses étaroines constamment monadeU 
pbes , et la structure de son fruit. 

PL. XXVL Fig. 45 g. Portion d*uii rameau d'Acajoa 
à meubles, Swietenia Maha- 
goni. 

4 60. Une fleur grandie. 

46 1. Le tube sUminifère étalé. 
46 t. Une anthère grossie. 

463. Le pistil. 

464. L'ovaire coupé transversale- 

ment. 

465. Une graine. 

CENT-TRElZlilfB rAMILLC 

sAPiHDicéEs. Sapindaceœ, Juss. 

Famille composée de grands arbres ou d*ar- 
bustes, quelquefois de plantes herbacées et vo- 
Inbiles , portant des feuilles alternes et généra- 
lement imparipinnées , munies quelquefois de 
Trilles. Leur calice se compose de quatre à cinq 
sépales , libres , ou légèrement soudés par leur 
base. La corolle , qui manque quelquefois , est 
formée en général de quatre 4 cinq pétales , 
tantôt nus , tantôt glanduleux Ters leur partie 
moyenne , ou ils portent quelquefois une lame 
pétaloide. Les étamines , en nombre double des 
pétales , sont libres et appliquées sur un disque 
bypogyne , plane , lobé , qui garnit tout le fond 
de la fleur. L^ovaire est i trois loges , contenant 
en général deux ovules superposés et attachés 
à Tangle interne de chaque loge. Le style , sim- 
ple à sa base , est trifide à son sommet , qui se 
termine par trois stigmates. Le fruit est une cap- 



sule qnelquefois Tésionleuse, è une, deux ou 
trois loges ^ contenant chacune une seule graine. 
Les graines se composent d*un gros embryon 
ayant sa radicule recourbée sur les cotylédons , 
et dépourru d'endosperme. 

Cette famille a été divisée en trois tribus de la ma- 
nière suivante : 

!« VknvLiHvixa : pétales appendicnlés , disque formé 
de glandes distinctes placées entre les pétales et les 
étamines I ovaire è txois loges monospermes; herbes ou 
arbustes volubiles , munis de vrilles. Ex. : Cardiosper- 
mum, UrvUtea, Ser/ania, PauUlnia, 

«o SArnfo^BS , pétales non appendicnlés , mats glan- 
duleux ou barbus , rarement nus ; disque annulaire , ou 
quelquefois glandes soudées entre elles t ovaire à deux 
ou trois loges monospermes { arbres ou arbrisseaux non 
volubiles. Ex. : Saplndus , Talisia , Sclunidelia , Eu- 
phoria, Thouinia, Cupania, etc. 

30 Dooovi&cixs, pétales munis d'une écaille è leur 
base ; ovaire à deux ou trois loges , contenant deux ovu- 
les t péricarpe vésiculeux ou ailé \ embryon ayant ses 
cotylédons roulés en spirale. Ex. : Kmlreuteria , Vodw 
nœa, etc. 

PL. XXVI. Fig 466. Portion de rameau de Thouinie 
4 feuilles simples, ITtouittia 
êimpOclJoUa. 

467. Une fleur dépouillée de les pé- 

tales et grossie. 

468. Le fruit. 

CBNT-QUATOBZlilfB FAMILLE. 

* P0LTGAUB8. Pofygtdeœ, Juss. 

Nous trouvons dans cette famille des plantes 
herbacées, ou des arbustes, à fouilles alternes, 
simples et entières, à fleurs solitaires , axillaires 
ou en épis. Chacune se compose d*un calice de 
quatre à cinq sépales, imbriqués latéralement 
avant Tépanouissement de la fleur , et dont deux, 
quelquefois plus intérieurs, sont pétaloîdes et 
colorés. La corolle est formée de deux à cinq 
pétales, tantôt distincts , tantôt réunis ensemble 
par le moyen des filets staminaux , qui forment 
un tube fondu d*un côté. Les étamines , géné- 
ralement au nombre de huit , sont monadelphes; 
leur androphore est divisé supérieurement en 
deux phalanges , portant chacune quatre an- 
thères unilocuUires , et s^ouvrant en général par 
leur sommet. Plus rarement les étamines sont au 
nombre de deux i quatre , et libres. L^ovaire est 
quelquefois accompagné à sa base par un disque 
hypogyne et unilatéral , ou formé de deux ap- 
pel) (Uoes latéraux et lameUeux ; il offre deux , 
plus rarement un seul ovule. Le style est bng , 
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ordiAtirenMat recourbé , et portant un slîgnMie 
creux , bilobé eu nnilaténl. Le Irait est One cap- 
sule ou une drupe. Duu le premier cas , il est 
à deux loges monospermes , et s'ootto en deux 
▼aWes septifères; dans le second cas, il est «ni- 
loculaire , monosperme et indéhiscent. Les grai- 
nes sont pendantes, en 'général accompagnées 
d*une sorte de caroncule ou d^arille de forme 
variée. Leur embryon est tantôt placé dans un 
endosperme charnu, et tantôt dépourvu d>n- 
dosperme. 

Le genre Pofygala avait d'abord été placé par M. de 
Jussiea daus la famille des Pédiculaires. Mon père , en 
faisant Yoir que sa corolle était Ycritablement polypélale, 
a le premier indiqué la nécessité d'en former une famille 
distincte , que M. de Jussieu a étab!ie plus tard sous le 
nom de Polygalées. Cette famille se rapproche par la 
forme générale do sa fleur des Légumineuses et des Fn- 
roariacées i mais par ses caractères , elle doit être placée 
dans le roisinage des Droaéracées et des Trémandrées de 
M. Rob. Brown. Outre le genre Pofygala , *on compte 
encore dans cette famille les genres Salomonia, Com9s- 
perma, Badiera , Soulamea^ Krameria, etc. 

PL. XXVII. Fig. 469. Sommité fleurie d'une tige de 

Polygala commaa , Pofygatm 

vulgaris, 

470. Une fleur entière t a la même 

dépouillée de son calice. 

471. Le tube staminifère. 
47t. Le pistil. 

47S. Le fmitt « It mloie coupé 

transversalement. 
474. Une graine. 

CBRT-QUIIIIÂMS FAMILLE. 

TBéMAHDKÉBS. Tremondreœ. R. BaowH. 

Cette petite famille , formée des deux seuls 
genres Tremandra et Tetratheca , se compose 
d^arbostes ayant le port des Bruyères , tous ori- 
ginaires de la Nouvelle -Hollande , portant des 
feuilles alternes on verticillées , sans stipules , 
simples ou dentées , et souvent garnies de poils 
glanduleux. Leurs fleurs sont axiltaires et solt- 
taires , ayant un calice de quatre é cinq sépales 
' inégaux , rapprochés en forme de valves , avant 
répanoniuenent de la fleur, et caducs. La co- 
rolle se compose de quatre i cinq pétales égaux , 
alternes avec les sépales , plus longs que les 
éUmines. Celles-ci , au nombre de huit à dix , 
sont placées par paire en face de chaque pé- 
tale ; leurs anthères, qui offrent deux ou quatre 
loges , s*ouvrent à leur sommet par un petit f rou 
ou une sorte de tube. L'ovaire est ovoïde, com- 



primé , à deux loges , contenant ohacnne deux 
à trois ovules peadans. Le style se termine par 
un ou deux stigmates , et le fivit est «ne capsule 
comprimée , biloculaire , s'ouvrent en deux 
valves septifères sur le milieu de leur face. Les 
graines , insérées au haut de la cloison , sont ter- 
minées par un appendice caroncuHforme. L'em- 
bryon est dressé dans un endosperme charnu. 

Cette famille a de nombreux rapports avec les Poly- 
galées, dentelle diffère par ses étamin» libres, ses an> 
Ibères à deux ou quatre loges , sa corolle régulière , et 
avec les Droséracées , dont elle se distingue par ses an- 
thères, les loges de son ovaire, qui ne contiennent que 
deux on trois ovnles, etc. 

PL. XXVII. Fig. 475. Extrémité d'un rameau Ûe 
Tétratbèque glanduleuse , 
Tetratheca gUmdulosa. 

476. Une fleur dépouillée de ses 

pétales, grandie. 

477. Une étamine grossie. 

478. Le pistil grossi. 

479. Le fruit grossi ; a le mime 

plus gros5i et coupé trans- 
versalement. 
48 o. Une graine foitement gros- 



CEIT-SEIZIÂIU FAMILLB. 

* FUMAmuciat. Fumariaceœ. DC. 

Les Fumariacées sont tontes des plantes her- 
bacées non lactescentes, ayant des feuilles al- 
ternes et décomposées en un grand nombre de 
segmens étroits ; des fleurs assez petites , géné- 
ralement disposées en épis terminaux. Leur 
calice se compose de deux sépales très-petits , 
opposés , planes et caducs. La corolle est irré- 
gulière, tubuleuse, formée de quatre pétales 
inégaux, quelquefois légèrement soudés entre 
eux à leur base : le supérieur , qui est le plus 
grand , se termine à sa partie inférieure par un 
éperon court et recourbé. IjCs étamines, au 
nombre de six , sont diadelphes , c'est-A-dire , 
formant deux androphores , qui portent chacun à 
leur sommet trois anthères, savoir : une moyenne 
i deux loges et deux latérales uniloculairet. 
L'ovaire est uniloculaire , et contient quatre ou 
un grand nombre d'ovules attachés a deux tro- 
phospermes longitudinaux , correspondant à 
chaque suture. Le style est court, surmonté 
d'un stigmate déprimé. Le fruit est tantôt un 
akène globuleux , monosperme par avertement , 
tantôt une capsule quelquefois vésiculeote , 
polysperme , et s'ouvraat en deux valvet. Les 
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graÎDes sont globuleuses , munies d*ane caron- 
cule, et contenant, dans un endosperme cbarnn, 
un embryon petit, un peu latéral, quelquefois 
recourbé et placé transTcrsalement. 

Celte famille, composée du genre Fumnrîa et des 
genres établis arec ses diverses espèces , comme Cory- 
dalist Dictytra, Cystlcapnos , etc.. se dislingue des 
Papavéracées par l'absence du suc laiteux , la corolle ir- 
régnlière et les six étamines diadelphes. 

PL. XXVII. Pig. 481. Sommité d'une tige do Cory- 
dalide jaune , CorydaHs Iw" 
tea. 
Une fleur décomposée. 
Le fruit I a le même coupé 

longitudinalemenL 
Une graine dépouillée d'une 
partie de sa laniqne. 



48s. 
483. 



484. 



CBHT DIX-SKPTIÂHE FAMILLE. 

* papatjSràcess. Papaveracece. — Fapaveraeea- 
rum gen. J. — PadophyUearum gen. DC. 

Plantes berbacées ou plus rarement sous-ar- 
brisseaux à feuilles alternes , simples , ou plus 
ou moins profondément découpées , remplies en 

I 
i 

9 
l 



néairft, à une seule loge, contenant un très- 
grand nombre d'oTules attaobés i des tropbo- 
spermes saillans , sous la forme de lames ou de 
fiiusses cloisons. Le style , très-court ou i peine 
distinct,^ se termine par autant de stigmates 
qu*ily a de tropbospermes. Le fruit est une cap- 
sule ovoïde , canronnée par le stigmate , indé-* 
bisoente , ou s'ouvraifl par de simples pores ao^ 
dessous du stigmate ^ ou bien elle est alongée en 
forme de silique , s^ouvrant en deux TaWes , ou 
se mmpant transTCrsalement par des articula- 
tions. Les graines , ordinairement fort petites , 
se composent d'un tégument propre , portant 
quelquefois une sorte de petite caroncule cbar- 
nue , d^in endosperme également cbarnn , dans 
lequel est placé un très-petit embryon cylin- 
drique. 

M. de Jusnta avait réuni dans ses Papavéracées le 



genre Fumarla , qui , mlenx étndfé, est deveira le type 
d'une famUle distincte. Les genres de Paparéracées sont : 
Papavety Argemone , Meconopsis , Sangulnaria , Boc- 
conia, Etemeria, Glauclum, ChettdonUm et Hype- 
coum. 

Nous réunissons à cette famUle le Podopkylhan et lo 
Jeffcrsonia, qui forment l'une des tribus de la famille 
des Podophyllées de M. De Candolle, famille dans la- 
quelle ce professeur célèbre réunit , en outre des deux 
genres mentionnés ici , le Cabomba et VHydropeltis , 
qui forment une famille tout-li-fait distincte , et appar- 
tenant , selon nous, aux Monocotylédons. Voyez Cabox- 
Bisfl. 

PL. XXVII. Fig. 485. Fragment d'une tige de grande 

Cbelidoine , Chelidonium 

nut/us. 

486. Le fruit; aie rodme coupé trans- 

Tersalement ( b le même 
coupé longitudinalement. 

487. Une graine rue à la loope. 

CEKT DlX-flUlTlÂMB FAMILLE. 

* cRrciFÈRES. Crucifèrœ. Jcss. 

L'une des familles les plus grandes et des plus 
naturelles du règne végétal , composée de plan- 
tes berbacées ou quelquefois soufrutescentes , 
croissant pour la plupart en Europe. Leurs 
feuilles sont alternes, simples, ou plus ou moins 
profondément incisées ; leurs fleurs , disposées 
en épis ou grappes simples ou paniculées. Le ca- 
lice est formé de quatre sépales cadaics , et dont 
deux sont quelquefois bossus à leur base. La 
corolle se compose de quatre pétales onguicu- 
lés , opposés en croix ( de là le nom de Cruci- 
fères). Les étamines, au nombre de six, sont 
tétradynames , c'est-à-dire qu'il 7 en a quatre 
plus grandes rapprocbées deux par deux, et deux 
plus courtes et opposées. A la base des étami- 
nes on trouve sur le réceptacle deux ou quatre 
glandes , dont une entre cbaque paire des gran- 
des étamines , et une plus grande sur laquelle 
est imposée cbaque petite étamine. L'ovaire est 
plus ou moins alongé , à deux loges séparées 
par une fausse cloison. Cbaq*se loge contient un 
ou plusieurs ovules attacbés au bord externe de 
la cloison membraneuse , qui n'est qu'un pro- 
longement des deux tropbospermcs suturaux. Le 
style est court qu presque nul , et semble une 
continuation de la cloison ; il se termine par un 
stigmate bilobé. Le fruit est une silique ou une 
silicule , d'une forme variable, indébiscente, ou 
s'ouvrent en deux valves. Les graines sont atta- 
cbées de cbaque côté de la cloison. Leur em- 
bryon est immédiatement recouvert par le tégu- 
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Le» gtww ^i coMpowni e«Ue fanilU loat Mtréai*. 

■ent oombreax. Linnée les diriMit en deux ordres, 

snivMïi que le fruit était une ailicalt mi «se «Uiqae! 

Dm» le preaiier , on trouTe entra antret le» genres £«- 

pidtum, nUmspl, Isatis. BÊy»grum, Coehl^Ha, /fc». 

ns, ete. Dans le second, les genres Cketrumtkms, St. 

tymhrium , Hesperis, Bnuslca , Eruca , SUmpU , ete. 

PL.XXYU.Fig.488. Sonnet dine tige de Lnneira 

■nnneUe , LêmmHa mntmm, 

48 g. Calice et étaminet; a nne éUn 

Bine grossie. 

490. Le pistil. 

491. Une silicule oureite. 

CBVT DlX-HEinrilllIB PAMILLB. 

* CAPPÀBiDéi^. Cappacideœ. 

Ce sont des plantes herbtcëes ou des TégéUox 
ligneux qui portent des feuilles alternes , sim- 
ples ou digitées ; accompagnées à leur base de 
deux stipules foliacées* Leurs fleurs sont termi- 
nales, en forme d^épis ou de grappes, ou axillai- 
res et solitaires. Leur calice se compose de quatre 
sépales caducs, très-rarement soudés ensemble 
par leur base. La corolle est formée de quatre 4 
cinq pétales égaux ou ioégaux. Les étaroines sont 
tantôt en nombre défini , tantôt et plus souvent 
en nombre indéfini. L^oTaire est simple, souTent 
élevé sur un support plus ou moins alongé, 
qu'on nomme podogyne , à la base duquel sont 
insérés les étamines et les pétales ; il offre un« 
seule loge contenant plusieurs trophospermea 
saiJlans sous la forme de lames ou de fausses 
cloisons, portant un grand nombre d'oyoles. Lq 
fruit est sec ou chacnu. Dana le premier cas, 
o*est une sorte de silique plus ou moins alon- 
gée , s'ouTrant en deux valves , comme dans la 
plupart des emcifèrea. Dans le second cas , c'est 
une baie nniloculaire et polysperme , dont les 
graines sont on pariétales , ou semblent éparsci 
dans la pulpe qui remplit le fruit. Ces graines 
sont en général réniformes, composées d'un 
épispeime sec et comme crustaoé , qui recou- 
vre immédiatement un embryon un peu recourbé 
et dépourvu d'endosperme« 

Parmi les genres qui composent cette famille , noos 
citerons les suivans : Capparis, CratatHS , Morisonla , 
Boscla , Cleome, etc. BL de Justiea avait place dans sa 
famille des Capparidées plusienrs f;enres qui sont dere- 
mis les types de familles distinctes. Ainsi , le Reseda 
fanÊB la famille des BisiDAotes \ les Droswm , Pâmas* 



**^ '^UrùtmméaHaamma.lmDmogàÊLâeimtU Mate- 
Srm$na tUNormmtm, les llAa<)»aaTiAeins. 

Les Capparidées ont les rapports lea plM iatim^ awc 
les Crucifères ; mais elles en diffèrent par lc«n feailUs 
munies de stipules, leurs étamines nombreuses et U 
stntclAre de leur friût. 

PL. XXYIL Fig. 49a. SemsaiU d'un nm de Câ- 
prier d'Egypte. CapparU 
•gypia. 
49S. Calice et pistil. 
494. La fruit cenpé ttnsven^. 
ment. 

CBHT-TIICTlillB PAMILLB. 

* aisÉDÀCBEs. JResedaceœ. DC. 

Plantes généralement berbacées , rarement 
soufrutescentes, à feuUles alternes , sans sUpu- 
les, souvent munies de deux glandes à leur base. 
Les fleurs forment des épis simples et termi- 
naux. Le calice présente de quatre i six divisions 
profondes et persistantes. La corolle se com- 
pose d'un même nombre de pétales alternes 
avec les sépales du oalioe. Ces pétales sont, em 
général , composés de deux paHies , Tum infé- 
rieure entière , Tantre supérieure , divisée esi na 
nombre plus on moins oensidérable de laniéws. 
Les étamines sont généralemesit en nombre in- 
déterminé (dequatene i vingt^is); leurs fi- 
lamens sont libres et hjrpogynes; leurs antUres 
à denx loges, s'ouvrent ebaenne par un siUoa 
lottgiindinaL En debors dee étamines, c'est-à- 
dire eatra les pétales et les filets, on trowe une 
sorte de godet annulaire, glanduleux, pins 
élevé dn côté snpérteor , et CMmant ainsi un 
disque kypogyne d'une nature particulière. Le 
pistil, légèrement stipilé i sa base, pavait fomé 
de la f é nn iôn intime de trais carpelles, et se 
termine snpéri— r e me nt par trois cernes portant 
ebaoune un stigmate i son sommet. Cet ovaire 
efte MM seule loge ouverte à êom sommet, con* 
tenant un grand nombre d'ovules attachés à 
trois tropkospermes pariéUnx, qui oMemt le 
earaetère remarquable de ne poôtt eorrespoiidre 
aux stigmates , mais d'alterner avec enx. Le 
fruit , très-rarement dmma , est ordinairement 
une capsule phu ou moins alongée, ouverte na- 
turellement à son somoMt, qni se tanme par 
trois angles, à nne aeule loge, et dont ks gni* 
nés sont rangées sur trois tropkospermes parié- 
taux. Ces graines, très-souvent réniS^rmes , sont 
composées d'un tégument asses épais , d'un en» 
dosperme charnu très-mince , et d'un embryon 
repourbé en forme de fer à cheval; 
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Cette famille ne k compose que da genre Beseda et 
de VOehradenus de M.Delile. Le genre Reseda ayttt 
été placé par M. de Juasiea dans la famille des Cappari- 
dées» et il faut convenir en effet qu'il « plusieurs points 
de contact avec cette famille, et en particulier avec le 
genre Cleome. Mais M. de Tristan {Ann. du Mus. d'Hué, 
nat., t. xviii , p. Sga ) en a formé le type d'une famille 
distincte , adoptée par M. De CandoUc , et placée par le 
premier de ces botanistes entre les Passiflorées et les 
Cistées , mais néanmoins plus près de ces dernières. Dans 
ses CoUectanea botanica , t. xxii , M. J. Lindley a donné 
une explication tout-à-fait différente de la fleur du Ré' 
aéda. Pour ce botaniste , le calice est un involucre com- 
mun t chaque pétale est une fleur stérile, et le nectaire 
on disque est un calice propre qui environne uue fleur 
hermaphrodite , composée des élamines et du pistil. D'a- 
près cette manière de voir, M. Lindley rapproche les 
Résédacées des Euphorbiacées , qui offrent une disposi- 
tion à peu près analogue. Mais néanmoins nous croyons 
que cette famille ne saurait âtre éloignée des Cappari- 
dées et des Cistées. 

PL. XXYILFig. 495. Sommet d'une tige de Réséda 
iaune, Reseda lutea. 

496. Une fleur grossie. 

497. La même dépouillée de pétales 

et d*étamines , à l'exception 
d'une seule c de ces dernières I 
h le phycostème unilatéral , 
# interposé entre les étamines 

et la corolle 1 a le calice. 

498. Le fruit; a le même coupé 

transversalement. 

499. Une graine. 

CE!IT T1IIGT-ET-U1Ii£hE FAMILLE. 



tachés à des trophospermes pariétaux , dont le 
nombre est le même que celui des stigmates ou 
des lobes du stigmate. Le fruit est uniloculaire , 
excepté dans le Flacurtia; il est indéhiscent ou 
déhiscent , et les Tal?es portent «chacune un 
trophosperme sur le milieu de leur face interne. 
En général , le tégumeut propre de la graine est 
charnu , et Fembryon homotrope et drpit , est 
placé au centre d'un endosperme charnu. 

Les genres qui composent cette famille ne nous parais* 
sent point encore bien définitivement déterminés. Leur 
caractère essentiel consiste dans des placentas pariétaux , 
simples , ou plus souvent étalés et ramifiés sons la forme 
de veines qui tapissent la paroi interne de l'ovaire , 
comme nous l'avons déjà fait remarquer dans la tribu des 
Bntonées de la famille des Alismacées. Peut-être serait- 
il convenable de réunir aux Flaconrtianées la famille dee 
Bixinées, établie par notre savant ami le professeur 
Knnth , et qui ne nous parait point en différer sensible- 
ment. Les genres principaux ipii composent les Flaconr- 
tianées sont : Piacurtia , Eoumea , Ki^e/Iaritt , Ery- 
tfirospermum , etc. Cette famille a du rapport avec les 
Capparidées, dont elle diffère surtout par son embryon 
ponrvn d'un endospeme charnu , et par ses graines in- 
sérées sur le milieu et non sur le bord des valves. Elle a 
aussi quelque affinité avec les Cistées et les Tiliacées. 
PL. XXVIII. Fig. Ooo. Extrémité d'un rameau de 
Flacourtie Raroontchi,Ffa- 
curtia RamonchL 

5oi. Une fleur stérile. 

5o9. Le calice. 

505. Une étamine grossie. 
5o4. Une fleur fertile. 
&o5. L'ovaire grossi. 

506. Le fruit. 
607. Uue graine. 



iples , en- 
tât et dépour- 
TV et axillai- 
re _ , d'autres 
fois hermaphrodites. Leur calice est formé de 
trois à sept sépales distincts ou légèrement sou- 
dés par leur base. La corolle^ qui manque quel- 
quefois , se compose do cinq ou sept pétales 
alternant avec les sépales. Les étamines , en 
nombre défini ou indéfini, ont leurs filets li- 
bres , leurs anthères à deux loges : ces étami- 
nes sont , ainsi que la corolle, insérées au pour- 
tour d'un disque hypog) ne et annulaire , qui 
manque rarement. L^ovaire est sessile ou sli- 
pité, globuleux , à une seule \o^e dans tous les 
genres de la famille , excepté dans le Flacurtia, 
qui en offre de six à neuf. Dans le premier cas , 
il renferme un assex grand nombre d^ovules at- 



CEHT VIHGT-DEUXIÉME FAMILLE. 

* ciSTKEs. Cisteœ, DC. — Cistorum gênera. 
Jdss. 

Ce sont des plantes herbacées annuelles ou 
YÎTaces , ou des arbustes ligneux , portant des 
feuilles souvent opposées, entières, et parfois 
munies de deux stipules ; des fleurs axillaires ou 
terminales , solitaires ou en épis , en grappes ou 
en sertules. Leur calice est à trois ou cinq di- 
TÎsions trcs-profundes , tantôt égales, tantôt iné- 
gales, et deux étant plus extérieures ; leur co- 
rolle à cinq pétales chiffonnés , très-caducs , éta- 
lés en rose et sessiles ; les élamines , fort nom- 
breuses et libres } Tovaire, globuleux, rarement 
uniloculaire, plus souvent à cinq ou dix loges, 
contenant plusieurs OTules insérés au bord in- 

34 
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tene des cloUont : dans Yoiwtt uoilocolaire , Le fruit est une oaptale à que on plotietfrs 

les onUe* l'atUchent à des trophospennes parié- logos , s'o.UTrant seulement par sa moitié supé- 

taux. Le style et le stigmate sont simples. Le rieure en trois , quatre ou cinq TaNes, poHaot, 

fruit est une eapsule globuleuse , enveloppée sur le milieu de leur face interne , un des tro- 

dans le cali«e, qui est persistant, offrant une, phospermcs. Les graines , souvent recouvertes 

trois cinq ou même dix loges, et s'ouvrant en d'un tissu cellulaire lâche, contiennent un cm- 

trois! cinq ou dix vaUes , portant chacune une bryon dressé, presque cylindrique , dans Tin- 

des cloisons , ou un des trophospermes sur le térieur d'un endosperme mince qui manque 

milieu de leur (ace interne. Les graines , asseï quelquefois, 
nombreuses dans chaque loge , contiennent un 
embryon plus ou moins recourbé , ou roulé en 
^irale dans un endosperme charnu. 

Oile petite fimille ne le coaipoM qa« dw genres 
Cittu* et Uelianthtmum. Telle qu'elle ava'it élé établie 
par M. de Jtuueu, dans ton Gênera Ptantarum, elle 
renfermait les genres yiola , Piparea , Plriqueta et 
Tachibota , qui forment au)onrd*hni la famUle des Vû>- 

lariéec 

Sommité d*an rameaa de Ciste 

à feniUesde Coosoade, Ot- 

tus symphyti/ollus. 
Le calice. 

Une étamine grossie. 
Le fruit % a le même dépouillé 

4u calice et oos^é transver- 



PL. XXVin. Fig. 5o8. 



609. 
5io. 



CEWT VlUCT-TmOISliME PAMlLLBé 

* DAOsiBAciis. Droseraceœ, DC 

Plantes herbacées , annuelles ou Tivaces , ra- 
rement soufrutescentes , ayant des feuilles al- 
ternes , souvent munies de poils glanduleux et 
pédioellés , et roulées en crosse avant leur dé- 
Teloppement. Leur calice est monosépale , à 
cinq divisions prorondes, ou à cinq sépales dis- 
tincts ; leur corolle , de cinq pétales planes et 
réguliers. Les étamines , au nombre de cinq , 
quelquefois de dix, alternent avec les pétales, 
et soûl libres : quelquefois on trouve en face de 
chaque pétale des appendices de forme variée : 
' ces étamines sont généralement périgynes et 
non hypogynes , comme on Ta dit jusqu'à pré- 
sent. L'ovaire est à une seule loge , rarement à 
deux ou trois : dans le premier cas, il contient 
un grand nombre d'ovules attachés à trois ou 
cinq trophospermes pariétaux , simples ou bifi- 
des ; dans le second cas , les cloisons parais- 
sent formées par les trophospermes saillans , en 
forme de lames , et qui se rencontrent et s'unis- 
sent au centre de l'ovaire. Les stigmates , géné- 
ralement en même nombre que les trophosper- 
mes ou que les loges , sont sessiles et rayonnans. 



Les genres rapportés k ctelle famUle par K. de Can- 
dolle sont : Droserat ÂldrovaHda,Romam%qffia, Byblis, 
Boridula , Drosophyilum , Dionma et Pamassitt. Mais 
en traitant avec quelques détails des caractères de cette 
famille , dans le tome v dn Dictionnaire classique ttBif' 
tolre naturelle t article DioséracAu, p. 6«4 , nous 
avons fait voir que Ton doit en retrancher» 10 le Dio- 
nma, qui a l'insertion réellement bypogync et lesgratiMfl 
toutes attachées an fond de la capsule , et qui se rappro- 
che peut-être davantage des Hypéricées ; t» le iU>mum~ 
toffia , qui appartient aux Scroplmlariées. 

La famille des Droséracces difière des Yiolariées, dont 
elle se rapproche beaucoup, par son insertion périgyne» 
l'absence des stipules et la régularité constaate de U 
fleur , etc. 

PL.XXYIIL Fig. Su. RosmIîs btermède, Drosera 
intermedia. 
5 1 S . Une fleur épanouie et grossie. 
Si4. Le fruit grandi { a le aaéflM 
ouvert par le sommet , oa 
déhiscent , pour m«ntrer U 
position des graines. 

CEBT TINGT-QCATBIÉMB FAMILLE. 

* TiOLAEiéss. Violariœ, DC. 

Herbes ou arbustes à feuilles alternes , très- 
rarement opposées , munies de deux stipules per- 
sistantes. Les Uetussont axillaires, pédonculées. 
Le calice se compose de cinq sépales libres , ou 
légèrement soudés entre eux à leur base , qui se 
prolonge quelquefois au-dessous de leur point 
d'attache , et qui sont égaux ou inégaux. La co- 
rolle se compose de cinq pétales inégaux, dont 
rinférieur se prolonge i sa base en un éperon 
plus ou moins alongé : très-rarement la corolle 
est formée de cinq pétales réguliers. Les étami- 
nes, au nombre de cinq, sont presque sessiles, 
rapprochées ou contiguës latéralement entre 
elles, à deux loges introrses; les deux qui sont pla- 
cées vers le pétale inférieur ofeent asseï souvent 
un appendice en forme de corne recourbée , qui 
naît de leur partie dorsale , et se prolonge dans 
l'éperon. L'ovaire est globuleux, uniloculaire , 
contenant un grand nombre d'ovules attachés à 
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trois trophoepennes pariétaux* Le style est sim- 
ple , un peu coudé à sa base, reoflé Ters sa partie 
•apérieure , qm se termine par un stismate u« 
peu latéral , et offrant une petite fossette semi- 
circulaire. Le fruit est une capsule uniloculaire, 
s^oovrant en trois TaWes , qui , chacune , portent 
un tropbosperroe sur le milieu de leur faoe 
interne. Les graines contiennent un embryon 
dressé dans un endosperroe charnu. 

Les VioUriées , qui se composent des genres Viola, 
lonidlum , Hjbanthus , NoLsetila , Conhorin , Also^ 
delà , etc. , se distinguent surtout des Cistées pu* leur 
corolle sourent irrégulière , leurs cinq étunines , leur 
stîgntale renflé et concave , etc. Elles ont aussi des rap- 
ports arec les Polygalées , les Droséracées , etc. 

PL.XXV111. Fig. 5i5. Fragment d'une Uge de Vio- 
lette k feuUles digitées, 
Fiola pedata. 
S 16. Une étamine groane avec «on 
éperon laminé a, et son ap- 
pendice terminal b, 

617. Le pktil. 

618. Le fruitt a le même conpé 

transversalement. 

619. Une graine fortement gronle. 

CEUT VINGT'CIIIQOIÉIIB FAMILLE. 

* FRAHKiviAcéES. Frankem'aceœ , Aco. Sàiitt- 
UiLAïas. 

Les Frankéniacées sont herbacées ou fructes- 
centes. Leurs feuilles sont alternes ou yerlicil- 
lées, entières ou dentées en scie, avec des 
nervures latérales très-rapprochées, munies à 
leur base de deux stipules . qui manquent seule- 
ment dans le genre Frankenia. Des fleurs sont 
axillaires , disposées en grappes simples ou com- 
posées, ou en panicules : ces fleurs sont her- 
maphrodites. Leur calice est formé de cinq sépa- 
les, légèrement soudés a leur base; la corolle 
de cinq pétales, égaux ou inégaux. Dans le 
genre Sauwagesia , on observe de plus un verti- 
cille de filamens renflés en massue, et une co- 
rolle qui existe aussi dans le genre Luxemburgia, 
Les étamines sunt au nombre de cinq , de huit, 
ou indéfinies ; elles sont libres. Leurs anthères 
sont i deux loges extrorses, qui s'ouvrent par 
une fente longitudinale ou un pore. L'ovaire est 
ovoïde , alongé , ou trigone , souvent placé sur 
un disque hypogyne; il ofifre une seule loge, 
contenant trois trophospermes pariétaux, por- 
tant chacun un assex graud nombre d'ovules. 
Le style est grêle , terminé par un stigmate ex- 
trêmement petit. Le frtilt est une capsule recou- 



Terte parle calice et par la corolle intérieure , à 
une seule loge qui s*ouvre en trois valves , dont 
les bords , légèrement rentrans , forment trois 
cloisons incomplètes, portant les graines. Celles- 
ci , au centre d'un endosperme charnu , con- 
tiennent uu petit embryon axile , cylindrique et 
homotrope. 

Cette petite famille se compose des genres Frankenia,, 
Lavradia, Sauvagesia et Luxembttrgla, Elle a les plus 
grands rapports avec les Cistées , les Violacées et les Dro- 
séracées ; mais elle en diflèro surtout par le mode de dé- 
bisceoce de ses capsules , dont les valves portent les 
graines snr leurs bords rentrans , tandis que les placen- 
tas sont placés wur le milieu de la face interne des valves 
dans les Csmilles précédentes. 

PL. XXVm. Fig. Sao. Portion d'une tige fleurie de 
Franquenne poudreuse , 
Frankenia fulverutenta, 
5ti. Une fleur libre et grooie. 
&••. Le calice grossi. 
6a3. Le pistil et les étamines. 
5a4. Le fruit; a lie même coupé 
transversalement. 

CBST TlHGT-SIXUillE FAMILLE. 

* CAaTOPHTLLÉBS. CorîophylUœ, Ivsa. 

Les Caryophyllées sont herbacées, rarement 
soufrutescentes à leur base. Leurs tiges sont 
souvent noueuses et articulées. Leurs feuilles, 
opposées ou verticillées , sont simples. Le^ 
fleurs , généralement hermaphrodites , sont ter- 
minales ou axillaires. Leur calice se compose do 
quatre à cinq sépales distincts ou soudés entre 
eux, et formant un tube cylindrique ou vésicu- 
leux , simplement denté à son sommet. La co- 
rolle, de cinq pétales Ordinairement onguiculés 
à leur base, manque très-rarement. Le nombre 
des étamines est, en général, égal ou double des 
pétales : dans ce dernier cas , cinq sont alternes 
avec les pétales , et cinq leur sont opposées., et 
se soudent inférieurement avec les onglets; 
toutes sont insérées à un disque hypogyne qui 
supporte lovaire. Celui-ci présente depuis une 
jusqu'à cinq loges. Les ovules, qui sont nom- 
breux, sont attachés à untrophosperme central; 
quand il est pluriloculaire , les ovules sont atta- 
chés à l'angle interne de chaque loge. Les styles, 
varient de deux à cinq, et se terminent chacun 
par un stigmate subulé. Le fruit est une capsule, 
très-rarement une baie, ayant d'une à cinq loges 
polyspermes : cette capsule s'ouvre , soit par son 
sommet au moyen de petites dents qui s'écartent 
les unes des autres , soit par des valves complètea. 
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Les graînet tout tantôt planes et membraneuses, 
tantôt arrondies ; elles contiennent un embryon 
recourbé ou comme roulé autour d*ua endo- 
sperme farineux. 

Plusieurs genres , d'abord placés dans cette famille, en 
ont été retirés et réunis à quelques antres » tirés de la 
famille des Amaranthacées , forment U nouvelle famille 
des Paronychiéei , «pii se dulingne surtout par son inser- 
tion périgynique : tels sont les geures Potycarpon, h»f- 
/llngia , Minuartim , QuerUt. Les genres Linum et Le- 
chen , dont on avait fnit la famille des Liuacées , ont été 
réunb aux Géraniacées. Le Frankenla est devenu le 
type de la famille des Frankéniacées \ le Sarothra a été 
reporté dans les Hypérieinées. 

On peut diviser en deux tribus les genres de cette fîi- 
mille , savoir : 

1" Les DiaxtbiKbs, qui ont un calice monosépale Co- 
bttleux t des pétales longuement onguiculés : Dianthus, 
Sliene , Lychnls t Jgrostemma, Citcubalus , 9tc. 

è9 Las ÂL$nim» , dont le calice est étalé et les pé- 
tales sans onglet : Jrenaria, JUlne, Sperguia, Cer€U- 
Uum, Moltugo, etc. 

PL. XXVlIi. Fig*. S a 5. Fragment d'un ramean de 
GiroBier aromatique, Co- 
ryophyllus aromatlcus, 
St6. Une fleur isolée t a la même 
avant son épanouissement. 
St/. Une étamine. 
5s8. Le pistil. 

^tg. Le froiti a le mtme dé- 
pouillé d'une portion dn 
péricarpe, poor montrer 
la positioa des ÇraiBes. 

QUATOIZIÈME CLASSE. 

FitIPiTALII (I), 
CSVT YISGT- SEPTIÈME FAIOLLE. 

* piAosTCHiiBfl. Paronjrchiœ, Auc. St.-Hil. 
Plantes berbaoées ou soufrutescentes , por- 

(i) Indépendamment des familles dont nous avons 
tracé les caractères , plusieurs autres appartiennent aussi 
4 U raAme classe; mais comme leurs caractères ne sont 
paa encore bien parfaitement déterminés , ou qu'elles 
M se cooBpotent que d'un très-petit nombre de genres , 
won» avons cru devoir les négliger dans un livre de la 
natnre de celui-ci. Telles sont, !• les EacAi4X>inixs 
(ft. finown), voisines des Saxifragées, §<> les Stackbov- 
•IXBS ( R. B&ovrs ) t <|ni ne se composent que du genre 
StackhousUtt So les CnAiu,iniu ^E. B«owM)t 4» et les 
AQoii.ÂAiHiBS (R. BRovm)» intermédiaires entre les 
Bhamnées et les Térébintbacées , et qui comprennent , 
les premières , les genres ChailUtia , Leucosia et Ta- 
furat et les secondes, les genres ^j"''^''^' Osphlper- 
nuan et Oyrincps. 



tant des feuilles opposées , sonrent oomiées par 
leur base , avec ou sans stipules ; des fleurs très- 
petites , axillaires ou terminales, nues ou aceom- 
pagnées de bractées scarieuses. Leur calice , 
monosépate, souvent persistant , offre cinq dÎTi- 
sions plus ou moins profondes ; asseï souvent il 
forme un tube i sa partie inférieure , qgi est 
épaissie par un bourrelet glanduleux. Les péta- 
les , au nombre de cinq, très-petits et squammi- 
formes ou même nuls, sont insérés au haut du 
tube calycinal. Les étamines, également au 
nombre de cinq , dont quelques-unes avortent 
parfois, sont alternes avec les pétales, et ont 
leurs anthères introrses. L'ovaire est libre , à 
une seule loge contenant un seul ovule placé au 
sommet d'un podosperme basilaire quelquefois 
très- long, et , dans ce cas , Tovule est renversé; 
d'autres fois plusieurs ovules sont attachés i un 
trophosperme central très-court. Le stigmate 
est tantôt sessile et simple , tantôt il est bifide , 
et porté sur un style aues court. Le fruit est 
une capsule déhiscente , an moyen de valves ou 
de fentes, ou bien elle reste close. Les graines 
se composent, outre leur tégument propre, 
d*un embryon cylindrique appliqué sur un 
des côtés , ou roulé autour d'un endosperme 
farineux. La radicule est toujours tournée vers 
le bile. 



Cette famille, établie par M. Ang. de Saint-HOaire , 
se compose de genres retirés des Amaranthacées, des 
Portulacées et des Caryopbyllées , dont ils s'éloignent 
sartout par leur insertion périgynique, taudis qu'elle 
est hypogjniqne dans les deux antres. Nons avons divisé 
les genres des Parooychiées en deux tribu , savoir : 

lo Les Scttotirratoa, qui renferaaent les genres qui 
n'ont pas de bractées, dont les divisions calycinalas ne 
sont pas scarieuses sur les bords { les feuilles sans stipules 
et connées. Ex. : Lœfiingin, Miuuartin, Queria, ScU' 
ranthu* , Mniarum et Larbreu. 

fo Les PABOMTaiitn vraies , dont les genres ont leurs 
fleurs munies de bractées { leurs divisions calyciaales 
scarieuses sur les bords , souvent charnues et creusées en 
gouttière ; les feuilles accompagnées de stipules. Ex. : 
Gymnocarpus, Paromychia, lUecebrum, jimychla, 
Betnlaria , Pofycarpon , Hagea , etc. 

PL. XXIX. Fig. 6So. Fragment d'Un ramean fleuri 
d'iUecebmm paronkpie , I^ 
leeebntm pann^ckUu 
S3i. Une fleor gromio. 
5Sa. La même encore pUtt grossie et 

éUlée. 
5SS. Une étamine fertile très-grae- 

sie. 
554. Le fruit environné, à sa base, 
des foUoletcalycinales. 
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CBRT TinGT-HiriTlâlfB FAMILLE. 

* poRTiTLAciBS. Tortulaceœ. Joss. 

Plantes herlwioëes, rarement frutesoentes , 
ayant des feuilles opposées, quelquefois aller- 



PÉRIPÉTAUE. 

grandes . 



axillaires ou terminales : obacune 
d'elles présente un calice monosépale , souvent 
campanule et persistant , ayant son limbe quel- 
quefois coloré, et ù quatre ou cinq lobes; une 
corolle polypélale , et dont les pétales sont quel- 
quefois en nombre indéfini , d'autres fois soudés 
en une corolle monopélale : plus rarement la cô- 



nes, épaisses et charnues, sans stipules; des jj^Hg manque. Les étamines sont généralement as- 
fleurs généralement terminales. Leur calice est ^^^ nombreuses, libres et distincts. L'ovaire est 
en général formé de deux sépales plus ou moins XM\bi libre , tantôt adhérent par sa base avec le 
soudés , et souvent comme tubulé à la base. La ç^Ug^, h ^f^^^ je trois à cinq loges, contenant 
corolle se compose de cinq pétales libres , ou chacune plusieurs ovules attachés à un tropho- 
légèrement soudés entre eux, cl formant une ,perme qui naît de l'angle interne de chaque loge: 
corolle monopétale. Les étamines sont en même ^^^ ovaire est surmonté de trois à cinq styles , ter- 
nombre que les pétales, insérées à leur base , et ^Jq^j chacun par un stigmate simple. Le fruit 
leur sont opposées; elles sont rarement plus nom- ^^^ tantôt une baie, Unlôt une capsule envi- 
breuses. L'ovaire est libre, ou presque semi- ^^^^^q pa, lo calice, a trois ou cinq loges po- 
infère, à une seule loge, contenant un nombre lyspermes. Leurs graines offrent un embryon 
variable d'ovules, naissant immédiatement du , ^ouié autour d'un endosperme farineux. 



fond de la loge , ou attachés à un trophosperme 
central. Le style est simple, terminé par trois 
ou cinq stigmates filiformes. Le fruit est une 
capsule uniloculaire , contenant trois ou plu- 
sieurs graines, et s'ouvrant , soit en trois valves, 
soit en deux valves superposées. Les graines, 
sous leur tégument propre , souvent cruslacé , 
renferment un embryon cylindrique qui est 
roulé sur un endosperme farineux. 

Plusieurs genres , d'abord réunis à celle famille , ea 
ODl étë relranchés. Ainsi , le Tamarix forme la famille 
des Tamariscinées , qui diffère surtout par l'absence de 
l'andosperme ; les genres Sclemnthus » Gymnocarpus, 
et probablement le Telephium et le Corrigloln , ont été 
portés dans la nmirelle famille des Paronychiées , qui 
n*en difiièrent guère que par leurs étamines alternes et 
non opposées aux pétales ; leur stigmate simple oo bi- 
fide , ei non tri ou quinquéfide. Les genres qui restent 
parmi les Portulocées sont : Portulaca, Talinum, Mon- 
tia, etc. 

PL. XXIX. Fig. 535. Sommité d*une tige de Claylone 
de Virginie , Claytonla vlr- 
ginica. 

556. Calice , étamines et pistil. 

557. Le fruit avec les folioles calyci- 

nalcs; a le môme avec les 
valves étalées , montrant les 
graines. 

GBIIT iriNGT-nEUTIÉHE FAHILLB. 

* nooÎDiis. Ficoideœ, Juss. 

Ce sont en général des plantes grasses , 
comme les Crassulacées , ayant leurs feuilles 
alternes ou opposées 3 leurs fleurs souvent très- 



Cette famille a de très-grands rapporU avec les Porta- • 
lacées, dont elle diffère par ses pétales et ses étamines , 
généralement en grand nombre , par sa pluralité de sty- 
les, et son ovaire k trois ou cinq loges, et non nnilocu-. 
laire , comme dans les Portulacées. Les gehres principaux 
de la famille des Ficoïdées sont : Reaiunuria , Mesem- 
bryanthemum , Hitraria, Tetragonia, etc. Cette fa- 
mille , qui , par son port , i9 rapproche des Crassulacées , 
en diffère par son ovaire simple. 

PL. XXIX. Fig, 658. Ficoïde blanchitrc . Af«em- 
bryanthemum albidwn. 

539. Le calice. 

540. Une élamine grossie. 

54i. Le fruit I a le même coupé 

transversalement. 
54b. Une graine fortement grossie. 

CENT TBEUTIÉHB FAMILLE. 

* tàX\tKkciK$,Snxi/rageœ,lxîis . — Cunoniaceœ, 
R. Browh. 

Les Saxifragées sont des plantes herbacées , 
rarement des arbustes ou des arbres , dont les 
feuilles sont alternes ou opposées , simples , et 
quelquefois composées, avec ou sans stipules. 
Leurs fleurs, tantôt solitaires, tantôt diverse- 
ment groupées en épis, en grappes , etc., offrent 
un calice monosépalo, tubuleux inférieurement, 
où il se soude avec l'ovaire, terminé supérieure- 
ment par trois ou cinq divisions. La corolle, qui 
manque très- rarement, est formée de quatre à 
cinq pétales quelquefois soudés par leur base. 
Les étamines sont en général en nombre double 
des pétales, quelquefois en nombre indéfini. 
L'ovaire est à deux , plus rarement à quatre ou 
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cinq lo^et; il est Untôt tout-à-ftH libre .tantôt 
femi-infére ou presque infère, terminé à son 
sommet par autant de styles qu'il y a de loupes. 
Celles-ci contiennent ordinairement plusieurs , 
très-rarement un seul oTule : ces ovules sont 
attachés à un trophosperme placé le lon^j; de la 
cloison. Le fruit, qui est rarement charnu, 
est en général une capsule terminée supérieu- 
rement par deux cornes plus ou moins alon- 
gétts, s'ouvrant soureni en deux valves sep- 
tiréres. Les graines offrent sous leur tégument 
propre un endosperme charnu qui contient 
un embryon axile, homotrope, quelquefois on 
peu recourbé. 

Celte fanille, à laquelle nous réonluons les Cuno- 
niacées de M. R. Brown , qiii n'en diffèrent que par leur 
tigo ligneuse , se compose des genres Saxifraga , He»» 
chera, TiareUa, CunonUt , Welnnmannia , etc. 

PL. XXIX. Fig. 548. Sommité d'une tige de Conone 
du Cap , CtMonia Capensit, 

544. Une fleur isolée et grossie. 

545. Une étamine fortement grossie. 

546. L'ovaire coupé transversale- 

ment afin de montrer la po- 
sition relative du calice, de 
U corolle et des étamines. 

«HT TRBHTB-BT-fnilÉIfE FAMILLE. 

niuAuiLJDiEs. Hamameiideœ, R. Baowv. 

Ce sont des arbustes à feuilles alternes , sim- 
ples, munies souvent de deux stipules caduques. 
Les fleurs sont axillaires , ayant un calice com- 
posé de quatre sépales , quelquefois réunis en 
tube à leur partie inférieure, et soudés avec Vo- 
Taire, qui est semi-infère. La corolle se compose 
de quatre pétales alongés , linéaires , valvaires , 
et un peu tordus avant Tépanouissement des 
fleurs. Les étamines sont au nombre de quatre, 
alternes avec les pétales , ayant leurs anthères 
inirorses, etideux loges, s ouvrant par une val- 
vule qui est parfois commune aux deux loges , 
et qui occupe leur face interne : devant chaque 
pétale , on trouve souvent une écaille de forme 
variée , et qui parait teuir lieu d'une étamine 
avortée. L^ovaire est semi-infère , ou entière- 
ment libre, à deux loges, contenant chacune 
un ovule suspendu. Du sommet de Tovaire nais- 
sent deux styles, terminés chacun par un stig- 
mate simple. Le fruit, enveloppé par le calice, 
'est sec , à deux loges monospermes , s'ouvrent 
en général en deux valves septifères. Les grainet 
se composent d'un embryon homotrope , recou- 
vert par on endosperme charnu* 



Le genre BamamtlU, qui forme le type de cette la- 
mille , avait été placé par M. de Juntea A U fta des Betw 
béridéest mais son insertion est bien réellement périgy- 
nique. M. Bob. Brown ( in Abel lUr Chînmtu. ) a pro- 
posé d'éUblir pour ce genre une famille particulière , 
sous le nom d'Hamaraélldées. Il rapporte , en outre , i 
cette famille les genres tHcoryphe et DahOa , et en np- 
proche le FothergUin, qui cependant en diOire par plu- 
sieurs caractères. C'est auprès de cette nouvelle famille 
que l'illustre botaniste anglais pente qu'il faut placer sa 
famille des Bniiiiacées. Quant aiix Haraamélidées elles- 
mêmes , elles nous paraissent avoir beaucoup de rapports 
avec les Saxifragées. 

PL. XXiX. Fig. 547. Portion d'un rameau fleuri de 
Fothergille è feuilles d'An- 
ne, FothergWa ainîfoUa, 
648. Une fleur isolée et grandie. ' 

549. Une anthère fortement gi naitu. 

550. Le firaltt m. le aièma eoiqpé 

' transvenalemeat, 

GBIT TBOTB-DEUXIÂHK FAIOLLB. 

BRunAcisa. Bruniaceœ. R. Baowv, Ad. Baovo. 

Les plantes qui forment cette famille sont dea 
arbustes qui , par leur port, ressemblent beau- 
coup aux Bruyères , et aux Phylica , ou Bruyè- 
res du Cap : tous sont originaires du cap de 
Bonne-Espérance. Leurs feuilles sont très-pe- 
tites, roides, entières, quelquefois imbriquées. 
Les fleurs sont petites, disposées en capitules, 
plus rarement en panicules. Le calice est mono- 
sépale , à cinq divisions , adhérent en général 
par sa base avec Tovaire, qui est infère ou 
semi-infère ( il est libre dans le seul genre Ras^ 
palia ) : les cinq divisions sont imbriquées , de 
même que la corolle , avant leur épanouisse- 
meet. Les pétales sont au nombre de cinq et 
alternes. Les cinq étamines sont alternes avec 
les pétales , et leurs filets adhèrent latéralement 
avec la base de chacun des pétales ; ce qui a fait 
croire a quelques auteurs qu'ils étaient opposé* 
aux pétales. L'ovaire est semi-infère, ou infère, 
ou enfin libre , a une ou trois loges , contenant 
chacune un ou deux ovules collatéraux et sus- 
pendus. Le style est simple ou bifide, ou les deux 
styles sont distincts, et terminés chacun par 
un très- petit stigmate. Le fruit est sec, cou- 
ronné par le calice , la corolle et les étamines 
qui sont persistantes , indéhiscent , ou se sépa- 
rant en deux coques généralement monosper- 
mes, s'ouvrent par une fente longitudinale et 
interne. Les graines sont suspendues, oontenant 
un très-petit embryon homotrope plaoé vert la 
baie d'au endosperme chimu. 
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Cette petite femille. indiqnëe ptr Rob. BrownC In 
Jbel Iter Chln.), a été adoptée par M. De CandoUe 
{Proiir. sys.t a , p. 45 ). H. Adolphe Brongniart eo a 
fait l'objet d'un mémoire spécial , dans leqael il a mieux 
tracé et les caractères de la famille , et ceux des genres 
qui la composent. Le genre Branla, qni en forme le type» 
avait été placé par M. de Jussieu 4 c6té du FhyVica dans 
la famille des Rbamnéest mab il en diR^re par plusieurs 
caractères , tels que ses étamines alternes et non oppo- 
sées aux pétalest se\ ovules souvent géminés et suspen- 
dus, et non solitaires e( dressés» etc. M. Brown pense 
que les Bnmiacées doivent être rapprochées des fiygro- 
biées et des Hamamélidées, tandis que M. De Candolle 
les place au voisinage des Rbamnées. Dans son travail 
sur cette famille , H. Brongniart énumère les genres sui- 
Tans : Berxelia , Brunia , Raspatia , StaàvUt , Berar- 
dia , lÀnconia , Audoidnia, Tittmanniti et Tamnea. 
PL.XXIX. Fig. 55i. Sommet d'un rameau fleuri de 

Brunie k feuilles sétacées, 

Brunia lanuginosa, 
559. T7n capitule de fleurs, coupé 

longiludinalement. 
555. Une fleur isolée et fortement 

grossie. 
554. Le fruit avec calice , corolle et 

étamines persistantes. 

CENT TREHTB-TROISIÉME FAMILLE. 

* CBA.88i}i.A.ciBS. CrûssulacecB .^ DC. — Sempervi- 
ueœ, Jdss. 

Cette famille le compose de plantes berba- 
eées, ou d^arbustei dont les feuilles, les tiges, 
et en général toutes les parties herbacées , sont 
épaisses et charnues : ces feuilles sont alternes 
ou opposées. Leurs fleurs , qui présentent quel- 
quefois des couleurs très-TiTCS, offrent différens 
modes d'inflorescence. Leur calice est profondé- 
ment divisé en un grand nombre de segmens. 
La corolle sei compose d'un nombre variable, 
quelquefois très-grand, de pétales réguliers, 
distincts ou soudés en une corolle monopélale. 
Le nombre des étamines est le même , ou plus 
rarement double des pétales , ou des lobes de la 
corolle monopétalc. Au fond de la fleur , on 
trouTO constamment plusieurs pistils distincts , 
et dont le nombre varie de trois à douze , et 
même au-delà : chacun d*eux se compose d'un 
OTaire plus ou moins alongé , à une seule loge , 
contenant plusieurs ovules attachés à un tropho- 
sperme suturai et interne. Le si y le et le stigmate 
font simples. Les fruits sont des capsules uuilo- 
culaires, polyspermes, s'ouvrant par leur suture 
longitudinale et interne. Leurs graines offrent 
un embryon plus ou moins recourbé, envelop- 
pant en quelque sorte un endosperme farineux. 



Cette famille , composée de plantes grasses , a , par ses 
capsules polyspermes unilocnlaires , et s'onrrant par une 
seule sature longitudinale , du rapport avec les genres 
de la famille des Renonculacées, qui offrent le même 
caractère. Hais elle se rapproche davantage des Saxifra- 
gées et des Ficoïdé^, dont elle difi'ère surtout par ses 
pistils distincts au centre de la fleur. Les genres princi 
paux sont : TUlmOt Buliardla , Crassula, Cotylédon, 
Bryophyllum , Sedum , Semperuivnn», 

PL. XXX. Fig. 555. Cotylet k fleurs disposées en 
cyme» Cotylédon cymosa, 

556. Une fleur isolée. 

557. La corolle étalée et grandie. 

558. Les pistils. 

55g. Le fruit; a une capsule isolée 



CEHT TRBHTE-QUATRIÂME FAHILUS. 

* iropALiSB8. NopàUœ. Vbht.— Cacti, Joas. 

Cette famille se compote uniquement da 
genre Cctctus de Linnée , et des divisions qu'on 
7 a établies. Ce sont des plantes vivaces , sou- 
vent arborescentes, d'un port tout particulier, 
qui n'a d'analogue que dans quelques Euphorbes. 
Leurs tiges sont ou cylindriques, rameuses, ': 
cannelées, anguleuses , ou composées de pièces 
articulées , qui ont été considérées comme dea 
feuilles. Les feuilles manquent presque constam- 
ment , et sont remplacées par des épines réu- 
nies en faisceaux. Les fleurs , qui sont quelque- 
fois très-grandes et brillent du plus vif éclat , 
sont en général solitaires , et placées à Taisselle 
d'un de ces faisceaux d'épines. Leur calice est 
monosépale, adhérent avec l'ovaire infère, quel- 
quefois écailleux extérieurement, terminé à son 
sommet par un limbe, composé d'un grand nom- 
bre de lobes inégaux , qui se confondent avec 
les pétales : ceux-ci sont en général très-nom- 
breux , et disposés sur plusieurs rangs. Les éta- 
mines , également très-uombreuses , ont leurs 
filets grêles et capillaires. L'ovaire est infère, à 
une seule loge, contenant un grand nombre dV 
vules attachés à des trophospermes pariétaux, 
dont le nombre est très-variable, et ordinaire- 
ment en rapport avec celui des stigmates. Le 
style est simple , terminé par trois ou un plus 
grand nombre de stigmates rayonnes. Le fruit 
est charnu, ombiliqué à son sommet. Ses grai- 
nes ont un double tégument, et renferment un 
embryon droit ou recourbé, dépourvu d'endo- ■ 
sperme. 

M. de Jussieu avait réuni dans cette Camille » arec le 
genre Cactus, le genre ^bes, dont on a formé la famille 
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des Ribétioes. VoyeM ci-dessoiu In diffëreitees qni exis- 
tent entre ces deux fMmilW 

PL. XXX. Fig. 5 60. Caater ël^^ant , Castus spe- 
eiosus. 
56 1. Une fleur coupée Terticalement. 
56t. Une élAaine. 



CEHT TRBHTB-CniQOlilR FAMILLB. 

* BisésiÉBS. Ribesiœ.^ica.—Grouulariees.DC. 

Arbrisseaux buissonnenx, quelquefois épi- 
neux , ajant des feuilles alternes , sans stipules; 
des fleurs axillaires , solitaires, géminées, ou 
disposées en épis ou grappes simples. Leur ca- 
lice est monosépale, lubuleux inférieurenient , 
où il adhère avec Tovaire , ayant son limbe évasé 
et comme caropaniforme, i cinq divisions éta- 
lées ou réfléchies. Leur corolle est formée de 
cinq pétales quelquefois très-petits. Les étami- 
nes, en même nombre que les pétales, et alter- 
nes avec eux , sont insérées vers le milieu du 
limbe calicjnal. L'ovaire est infère, à une seule 
loge, contenant un grand nombre d'ovules atta- 
chés sur plusieurs ranp à deux trophospermes 
pariétaux. Les deux styles sont plus ou moins 
sondés entre eux, et se terminent chacun par 
un stigmate simple. Le fruit est une baie glo- 
buleuse, ombiliquée, polysperme, et ses graines 
te composent d'un gros embryon , immédiate- 
ment recouvert par le tégnment propre. 

Le seul genre Rlbes , anqnel on poorrait peut-être 
t{oat«r le genre Gronovla, auparavant placé dans les 
Gacnrbilacées , compote cette famille. Elle est extrême- 
ment voisine des Ifopalées^ dont elle diflTère snrtootpar 
le port si différent des végétaux qui la composent , par 
leurs pétales et leurs étamtnes constamment au nombre 
de cinq , et non en nombre indéterminé , comme dans 
les Cactus ; par leurs deux trophospermes et leurs deux 
styles. Dans un autre ouvrage ( Botanique médicale , 
p. 487 ) , {'ai proposé de diviser les espèces nombreuses 
de ce genre en trois sections ou sous-genres , ayant pour 
type , l'une » le Bibes ut^a-crlipa ; l'autre , le Rlbes 
nigrum, et la troisième, le Jîibes rnbrum* J'ai ap- 
pelé la première Grossularia , la seconde Hibes , et la 
trobième Botrycarpum, 

PL. XXX. Fig. 56S. Portion d'une tige fleurie de 
Groseiller {.iqnant , Bibes 
uua-crUpa» 

564. La corolle ouverte. 

565. Le pistil. 

566. Le fruit; a le même coupé 

transversalement* 



CENT TBKITE-SIXIÉMX FAMILLE. 

* cucc&bitàcéis. Cucurhitaceœ. Jcss. 

Grandes plantes herbacées , souvent Tolubi- 
les , couvertes de poils courts et très-rudes. Leurs 
feuilles sont alternes, pétioléei , pins ou moins 
lobées. Leurs vrilles, qui sont simples ou ra- 
meuses , naissent à côté det pétioles. Les flears 
sont en général unisexuées et monoïques, très- 
rarement hermaphrodites. Le calice est mono- 
sépale : dans les fleurs femelles , il offre un tube 
globuleux adhérent avec l'ovaire infère. Son 
limbe, plus ou moins campanule, et à cinq lo- 
bes, est confondu et intimement soudé avec la 
corolle , et n'a de distinct que le sommet de ses 
lobes. La corolle est formée de cinq pétales , 
réunis entre eux au moyen du limbe calycinal, 
et représentant ainsi une corolle monopélale. 
Les étamines, au nombre de cinq, ont leurs 
filets monadelphes, ou réunis en trois faisceaux, 
deux formés chacun de deux étamines , et le 
troisième, d^une seule élamine. Les anthères 
sont uniloculaires , linéaires , contournées snr 
elles-mêmes , en forme d* c/3 placée horixontale- 
nient, et dont les branches seraient très- rap- 
prochées. Dans les fleurs femelles, le sommet de 
Tovaire, qui est infère, est couronné par un 
disque épîgyne. Le style est épais, court, ter- 
miné par trois stigmates épais , et souvent bi- 
lobés: cet ovaire est i une seule logo dans les 
deux genres Siçyos et Gronouia; il contient on 
seul ovule pendant ; mais, en général, il ofta 
trois trophospermes pariétaux, triangulairea , 
très-épais , contigns les uns aux autres par leurs 
côtés , et remplissant ainsi tonte la cavité de 
Tovaire, et donnant attache anx ovnles à leor 
point d'origine sur les parois de Tovaire. Le fmit 
est charnu , ombiliqné i son sosMiet : c'est nne 
péponide. Les graines , à la maturité du fruit , 
semblent éparses au milieu d'un tissu eellulaira, 
filamenteux ou charnu. Le tégument propre est 
assex épais, et recouvre immédiattanent un gros 
embryon homotrope dépourvu d'^idosperme. 

Les genres principaux de cette famille sont : Ctêcmmls, 
Cucurbita , Pepo^ EcbailUtm, Momordira , Bryonim » 
Gronoi'ia , etc. Elle a des rapports asses grands avec la 
famille des Onagres, dont elle diflure très-bien par la 
structure de son périantbe, et surtotit celle de ton fruit. 
Elle se rapproche également beaucoup des Nopalces et 
des Ril»ésices. Quant au genre Passiflora , d'abord placé 
dans cette famille , il est devenu le type d'an ordre dis- 
tinct , sous le nom de Passiflorées. 
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PL. XXX. Fîg. 667. Fleor ilérile de Homordiqae 
balsamine , Momord'.ca bal' 
samina, accompagnée d'une 
feniUe rudimenUire brao 
téifenne. 

568. La même dépouillëe de ses p< - 
Ules. 

5 6g. Fleur fertile de la même plante. 

670. La même dépouillée de ses pé- 

tales. 

671. Le fruit. 

CBHT TRBVTB-SBPTliMB FAMILLB* 

LOAsiss. Loaseœ. Juss/ 

Plantes herbacées , rameuses , souTent cou- 
Tortesde poils hispides, et dont la piqûre est 
brûlante , comme celle des orties. Leurs feuilles 
sont alternes ou opposées, entières ou diverse- 
ment lobées. Leurs fleurs, asse» souvent jaunes 
et grandes , sont tantôt solitaires , tantôt diver- 
sement groupées. On y trouve un calice mono- 
sépale, tubuleux, libre ou adhérent avec To- 
Taire infère, ayant son limbe à cinq divisions; 
une corolle de cinq pétales réguliers , planes ou 
concaves. La gorge du calice est quelquefois 
garnie de cinq appendices , ou d'un rebord dé- 
coupé. Les élamines , généralement très-nom- 
breuses , sont ^juelqucfois en même nombre que 
les pétales. L'ovaire est libre et infère, i une 
seule loge , offrant intérieurement trois tropho- 
spermes pariétaux , quelquefois saillans en forme 
de cloisons, et portant plusieurs ovules : cet 
ovaire est surmonté de trois longs styles grêles, 
quelquefois réunis eu un seul , et terminés cha- 
cun par un stigmate simple ou en forme de pin- 
ceau. Le fruit est une capsule , couronnée pa? 
les lobes du calice , ou nue , s'ouvrant , par son 
sommet seulement , en trois valves qui portent 
un des trophospermes sur le milieu de leur face 
interne , excepté dans le genre Loaia , où les 
trophospermes correspondent aux sutures. Les 
graines , quelquefois arillées , offrent un embryon 
homotrope dans un endosperme charnu. 

Cette famille se compoee des genres Loasa , Mentse-^ 
lia , Klaproifila , Btumenbachia , auxquels M. Kunlh a 
a)outé le Turnera et le Pirlqueta. Elle a de grands rap- 
ports avec les Onagraires et les Nopalées , mais en diffère 
par des caractères trè^trancbés. Ainsi . dans les Ona- 
graires, l'ovaire e»l plnriloculaire j les élamines sont en 
nombre déterminé, etc. Dans Us Nopalées , le fruit est 
charnu , et la graine sans endoKperme. 

PL. XXX. Fig. 67t. Sommité d'une tige de Loasa & 
grandes fleurs, Loasa grandi' 
Jlora, 
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678. Un* étanine grandie. 

574. Le firutt accompagné d'nne des 
cinq folioles du calice persis* 
tant; a le même coupe trans- 
Tersalement. 

CBHT TBBBTB-HDlTlâMB FAMILLE. 

PASsiFLoaéBS. Passijloreœ, Jvsa, 

Plantes herbacées , ou arbustes à tige sar- 
menteuse, munies de vrilles exlra-axillaires, et 
de feuilles alternes simples ou lobées , et ac- 
compagnées de deux stipules à leur base. Plus 
rarement , ce sont des arbres dé{>ourvus de vril- 
les. Leurs fleurs sont en général grandes et soli- 
taires ; plus rarement elles forment une sorte de 
grappe. Ces fleurs sont hermaphrodites , ayant 
un calice monosépale , turbiné ou longuement 
tubuleux , i cinq divisions plus ou moins profon- 
des, quelquefois colorées; une corolle de cinij 
pétales insérés au haut du tube du calice; cinq 
étamines monadelphes par leur base , et formant 
un tube qui recouvre le support de Tovaire , et 
se soude avec lut. Les anthères sont versatiles, 
à deux loges. En dehors des étamines sont des 
appendices très-variés , tantôt filamenteux , tan- 
tôt sous la forme d'écaillés ou de glandes pédi- 
cellées , réunis circulairement , et formant d'une 
i trois couronnes qui naissent à Torifice et sur 
les parois du tube calycinal : quelquefois ces ap- 
pendices, et même la corolle, manquent com- 
plètement. L'ovaire est libre , longuement cti- 
pité, à une seule loge, offrant de trois i cinq 
trophospermes longitudinaux, qui parfois sont 
saillans en forme de fausses cloisons , et qui don- 
nent attache à un grand nombre d'ovules ; il est 
surmonté de trois ou quatre styles , terminés par 
autant de stigmates simples : rarement les stig- 
mates sont sessiles. Le fruit est charnu intérieu- 
rement, contenant un très-grand nombre de 
graines ; plus rarement il est sec , mais toujours 
indéhiscent. Les graines ont un endosperme 
charnu , dans lequel est un embryon homo- 
trope et axile. 

Selon M. de Jussien» les Passiflorées, de même que 
les Cncurbitac^, n'auraient qu'un périanlbe simple, et 
l'organe que nous aTons décrit comme la corolle , et qui 
manque dans quelques genres , devrait être assimilé aux 
appendices nombreux qui garnisvent le tube du calice. 
Quelle que soit l'opinion que l'on adopte à cet égard , il 
n*en reste pas moins trèft-difticile de détciminer avec 
exactitude la place des Pauiflorées dans la série des or- 
dres naturels. Elles ne nous paraissent avoir que de biea 
faibles rapports avec les CncurbiUcées , parmi lesquelles 
le genre Passiflore avait été rangé. Mais cependaut on 
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peat lenr trooTtr qattqoa afinlU éloignée «Ttc cerUi- 
IMS familles de pUnUs polypéules» et en particulier 
avec les Capparidées , et sortout avec les Loasées , dans 
le voisinage desquelles elles noua paraissent devoir être 
rangées. 

Les Passiflorées se composent des genres PassiJIom , 
Taxoniat Murucuja, Malesherbia , DeUiamia, Kol- 
b'M , et probaldemant le Carlca , placé aussi dons les 
Cncurbitacées. 

PL. XXX. Fig. S7&. Une flenrde Grenadille ailée, 
Passîjlàra alaim, coupée ver* 
tlcaleroent. 
576. Le pistil et les étaaslncs. 
B77. L'ovaire coupé boriaoataW- 



678. Une graine. 

CBHT TmKHTB-BEUTliMB FAMILLE* 

aroBOBi^BS. Hygrobieœ. Rica. — Cercodîetmes. 
JuM. — Halorageœ, R. Btowv. 

Petite famille, composée en général de plan- 
tes aquatiques, portant souTent des feuilles Ter- 
ticillées , des fleurs très-petites , axillaires , et 
quelquefois unisexuées , ayant un calice mono- 
sépale, adhérent avec ToTaire infère , et terminé 
supérieurement par un limbe à trois ou quatre 
lobes. La coroUo, qui manque quelquefois, se 
compose de trois à quatre pétales alternes avec 
les lobes du calice. Les étamines sont en nombre 
égal ou double des pétales , auxquels elles sont 
opposées dans le premier cas. L^ovaire présente 
de trois à quatre loges , contenant chacune un 
seul OTule renversé. Du sommet de Tovaire nais- 
•ent trois ou quatre stigmates filiformes , glan- 
duleux ou velus. Le fruit est une baie , ou une 
capsule couronnée par les lobes du calice , à 
plusieurs loges monospermes. Chaque graine, 
qui est renversée , contient , dans un endosperme 
charnu , un embryon cylindrique et homolrope. 

Les genres qui composent cette famille avaient d'a- 
bord été placés parmi les Onagraires on les Nayades. Ces 
genres sont : MyriopfiyUum , HatomgU , Cercottta, 
Proserplnaea , Trixis, etc. Elle diffère surtout des 
Onagraires par son ovaire à loges monospermes, ses 
graines pendantes , et son embryon pourvu d'un endo- 
aperme cbamn. 

PL. XXXf. Fig. 579. Sommité d'une tige de Myrio- 
phylle verttcillé, Myriophyh- 
ium verUcUtatum, 
5 80. Fleur ouverte et grandie. 
58 1. Une élamioe. 
68 s. Le fmit> a le 
transversalemenl. 



CBHT QUARABTIÂMB FAMILLE. 

* ovACiAitéu. Onagrariœ. loss. 

Végétaux herbacés , rarement frutescent , por> 
tant des feuilles simples , opposées ou éparses , 
et des fleurs terminales ou axillaires. Leur calice 
est adhérent avec Tovaire infêre; son limbe, A 
quatre ou cinq lobes ; la corolle , formée de qua- 
tre ou cinq pétales , inoombans latéralement et 
tordus en spirale avant leur parfait épanouisse- 
ment : cette corolle manque rarement. Les éta« 
mines sont en même nombre ou double, quel- 
quefois moindre , des pétales ; elles sont insérées 
au tnbe du calice. L^ovaire , infère , offre de 
quatre A cinq loges , contenant un asses grand 
nombre d^ovules attachés A leur angle inteme. 
Le style est simple, et le stigmate est tantôt sim- 
ple , tantôt A quatre on cinq lobes. Le fruit est 
une baie ou une capsule A quatre ou cinq loges , 
ne contenant souvent chacune qu^un petit nons- 
bre de graines , et s''ouvrant en autant de valTes 
portant chacune une des cloisons sur le miliea 
de leur face inteme. Les graines offrent un té- 
gument propre, en général formé de deux feuil- 
lels, et recouTrant immédiatement un embryon 
homotrope et dépourvu d'endosperme. 

M. de Jussien , dans sa famille des Onagi^res , avait 
d'abord placé un certain nombre de genres qui en ont 
été successivement retirés. AiDsi, le genre Mocanem 
nous paraît appartenir à la famille des Temstrormiacées; 
le Cercodia forme le type de la famille des Bygrobiécs. 
.Les genres Cttcoucia, Combrettum, rentrent dans lae 
Combrétacéest le Stmtaium forme le type des SantaU- 
céest les genres Mottriria et Pttaioma noos paraissent 
appartenir aux Mé la rto mac é e s , et enin les genres Loasa 
et MentMlIa coostitaent la famille des Loasées. 

On trouve , entre autres genres, dans les Onagrartécs 
les EpUobium, OEnothera , LopezUi , Circma, Jus^ 
slêM, Fuschia, etc. Très«voisine des Btyrtacées et des 
Mélastomacées , la famille des Onagrariées se dislingue 
des premières par ses feuilles non ponctuées , ses étami- 
nes en nombre déterminé , et par son port 1 des Méla>- 
tomacées, par la structure si différente de leurs feuilles 
et de leurs anthères. 

PL. XXXI. Fig. 585. Sommité fleurie d'nn ramean 
de Jussiée à grandes fleors , 
Justlma grandi/lonu 

684. Une étaasine grossie. 

685. "he pistil. 

586. Le fmiti a le même eoapé 
transversalement et grossi. 
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CBHT QOA&AllTB-*IT-Oini]lB VAinLLE. 

coMBuiTAcriBS. Comhretaceœ. R. Browv. — 
Elèagnortim et Termînaliarum gen. Juss. 

Ce «ont des arbres, des arbrisseaux ou des 
arbustes à feuilles opposées ou alternes, entiè- 
res ou sans stipules , portant des fleurs berroa- 
phrodites ou polygames , dÎTorsenient disposées 
en épis azillaires ou terminaux. Leur calice est 
adbérent par sa base avec PoTaire , qui est in- 
fère. Son limbe, souTont tubuleux , est A quatre 
OQ cinq divisions , et articulé avec le sommet de 
ToTaire. La corolle manque dans plusieurs gen- 
res , ou se compose do quatre A cinq pétales in- 
sérés entre les lobes du calioe. Le nombre des 
étamines est en général double des divisions ca- 
lycinales : cependant ce nombre n^est pas rigou- 
reusement déternpné. L^ovaire est A une seule 
loge, contenant de deux à quatre OTules pen- 
dans de son tonmet. Le st jle est plus ou moins 
long, terminé par un stigmate simple. Le fruit 
est constamment uniloculaire, monosperme par 
aTortément , et indébiscent. La graine , qui est 
pendante , se compose d*un épisperme qui re- 
oouTre immédiatement Tembryon. 

Les Comhrétacëet se composent de genres d'abord 
rapportés les ons aux Éléagnëes, et les autres ans Ona- 
graires : tels sont Buclda , TermlnalUt , Conocar^us , 
Quisqualls , Combretttm , etc. Cette famille ne paratt 
pas , au premier conp-d'œil , rénnir des genres ayant en- 
tre eux une très-grande affinité. En eflRet, les nnssont 
pouTTiu de pétales , et les autres en manquent \ les uns 
ont les cotylédons planes , les autres les ont roulés sur 
•ax-méroes. Mais le caractère Traiment distiqctif de 
cette famille consiste dans son ovaire uniloculaire , con- 
tenant de deux è quatre oTules pendi|Ds du sommet de la 
loge sans podosperme. Par ae$ genres apélales , cette fa- 
mille tient aux Sautalacées , qui s'en distinguent surtout 
par la présence d'un endt>sperme et leurs oTulfs dressés i 
par ses genres pétales, elle se rapproche beaucoup des 
Onagraires et des Myrtacées , entre lesquelles elle doit 
être placée. 

PL. XXXI. Fig. 58/. Fragment d'un rameau de CU- 
gomler i ftsnrs ronges, Com^ 
bretum coccinettm, 

588. Une flenr grandie et étalée. 

589. Une étamine grossie. 

590. Le pistil grossi. 

591. Le fruit grandL 

CBHT QUARAHTB-DEVUÂMB FAVILLB. 

• MTRTAciÊEs. MyHoceœ, Jus*. 

Cette famille intéressante se compose d'ar- 
bres ou d^arbrisseaux d'un port élégant , dont les 
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d ÎTcrses parties sont pleines d*un suo résineux 
et odorant. Les feuilles sont opposées , entiè- 
res , souvent persistantes , marquées de points 
translucides. Les fleurs sont diversement dispo 
sées , soit à Taisselle des feuilles , soit au som- 
met des rameaux. Leur calice est monosépale , 
adhérent par sa base avec ToTaire infère , ayant 
son limbe à cinq , six ou seulement quatre di- 
-vbioos. La corolle , qui manque rarement, est 
formée d'autant de pétales qu'il y a de lobes au 
calice. Les élamioes , généralement très-nom- 
breuses , rarement en nombre déterminé , ont 
leurs filets libres ou diversement soudés , et leurs 
anthères terminales et généralement asses peti- 
tes. L'ovaire, infère, présente de deux A six 
loges 9 qui contiennent un nombre variable d'o- 
vules attachés A leur angle interne. Le style est 
généralement simple , et le stigmate est lobé. 
Le fruit ofl*re un grand nombre de modifica- 
tions ; il est tantôt sec , déhiscent en autant de 
valves qu'il y a de loges , tantèt indéhiscent ou 
charnu. Les graines, généralement dépourvues 
d'endosperme , offrent un embryon dont les co- 
tylédons ne sont jamais ni cçnvolutés , ^i rot|lét 
en cornet l'un sur loutre. 

Le professeur De Gandolle a dÎTÎsé la famille des Myiv 
tacées en cinq tribiu naturelles, qui sont: 

!• Les CnAKiLAvciiBS : fruit sec, uniloculaire t grafr 
nés basilaires, calice à cinq lobes 1 corolle de cinq pé- 
tales, manquant quelquefois} élamines libres ou polya- 
dclphes. Les genres qui forment cette tribu sont toos 
originaires de la NouTcUe-IloUande : Cafythrix « Cha^ 
nuBlrtucium , Plteanthts , etc. 

te Les LBrrosPBEif éss : fruit sec , déhiscent , è pln- 
deurs loges { graines attachées è l'angle Interne, dépour- 
vues d'arille et d'endosperme \ (ailles- opposées ou altep- 
Des. Arbrineaux tous originaires de la NouveUe-Hollandec 
tt^attfortia, Calothamnus , TriêtamUi , Melaieucm^ 
Btutesmim, Eucalyptus, Metroild^ros ^ Le^tosper* 
mum, etc. 

S* Les MTaTiss : fruit charnu , généralement à plnv 
sieun loges t graines sans arilU ni endosperme 1 étamines 
libres , feuilles opposées. Arbristeaui^ presque tous origi- 
naires des Tropiques : Eugenia, Jamhota , Cafyplran" 
thés, Caryopfiyllus , Myrtus , Campomanesla , etc. 

4* Les BAnAiiiOTONfixs : fruit sec ou c|iamu , ton- 
jours IndébiKent, à plusieurs loges t étamines monadel- 
phes par la baser feuilles alternes non ponctnées. Arbres 
des régions équlnoxiales de l'ancien et du nouveau coi»- 
tlnent : Dicafyx , Stravadlum , Bartingtomia , Gus- 
tapia, 

6* Licmnoisa : fruit seo , s'ouvrant par un opercule 
( pyxkU ) t étamines très-nombreuses , monadelpbes 1 
feuilles alternes , non ponctuées. Grands arbres de l'A- 
mértque équinoxiale : Lecythis , Couratar», Courou- 
plta s BerthoUetia, 
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La fiuniUtf dat MyrUc^M , tottêkàkéê dans ion an* 

aasbla , fiorma inia faaiUe fort dbttncU panai las Dioa- 

tyltfdons è oraira iodre i alla a das rapports avae las 

Xélaatoaiaeâas , qni an différant par la dispotilion si re- 

aaarqaabla al si con«lanta des nenrures da laurs feuilles , 

ai par la nombra et la itntctnra da laors éUminas, atec 

les Ooagraires » qui s'en éloignent par leurs éiamines an 

nombre déterminé i arec les Rosacées et les Combrétt- 

cées» dont les fenlllas alternes. lesityles multiples dans 

la première , l'embryon è lobas roulés dans la seaonda 

d« ces danx familles , fomsant las caractères dMinetifs. 

PL. XXXI. Fig. 69a. Fragment d'une Uga da Trb- 

tania à fanUlas d'Oléaadra » 

TrUUMim VeHifèOm, 

ftyS. Une fl^r grandia at conpéa 

▼articalamaot. 
$34* Una étamine iortamant groa« 

sia. 
5g S. La firuit coopé transTemla* 
mant. 



€UT QUAKAm^rmOISliMB FAHILLI. 

MiLAJTOiuciBf . Meiattomêcem, Jutt* 

Lei Mtflattomacëes font de grand* arbres, des 
arbrUteauz , des arbustes oa des plantes her- 
bocées, ayant des fenilles opposées , simples , 
munies généralement de trois à cinq et menue 
Jusqu'à onse nerrnres longitudinales, d*oû par- 
tent un très-grand nombre d^aulres nertures 
transversales et parallèles, très • rapprochées. 
Les fleurs , quelquefois très-grandes , offrent en 
quelque sorte tous les rooiles d^ioflorescence. 
Leur calice est monosépale, plus ou moins ad- 
bérent avec ToTaire, qui est infère ou semi-in- 
fère : son limbe est quelquefois entier, ou denté, 
ou enfin à quatre ou cinq dÎTistons plus on moins 
profondes ; plus rarement il forme une sorte de 
ooiffe on d'opercule. La corolle se compose de 
quatre à cinq pétales. Les étamines sont en 
nombre double des pétales. Leurs anthères pré- 
sentent les formes les plus Tariées et les plus 
singulières, et s*ouTrent i leur sommet par un 
trou ou pore commun aux deux loges. L'ovaire 
est quelquefois libre, plus souvent adhérent 
avec le calice ; il offre de trois i huit loges con- 
tenant chacune un très-grand nombre d'ovulet. 
Le sommet de Tovaire est souvent tapissé par 
un disque épiinr^a. Le style et le stigmate sont 
simples. Le fruit est tantôt sec et tantôt charnu , 
offrant le même nombre de loges que Fovaire ; 
il reste indéhiscent , ou s*ouYre en autant de 
Talves septifères sur le milien de leur face iu- 
teme. Les graines sont fréquemment rénlfor- 



mes; elles contiennent tm embrjon dressé on 
légèrement recourbé , mais sans endosperme. 

Cette famille , qui vient d'être travailléa avec soin 
par le professeur De Candolla , dans le troisième volnnM 
da son Prodrome , ast trè»^>om b ra u sa en espèces, qnl 
ont été g r enpé as an na grand noabra da genres. Parmi 
aas genres» on tronva las saivans : MHagtom^, Bhoxim^ 
Mieomla^ THsUmutm, Topobma, aie EUe asi taUa- 
mant diaiacta par la disposition des Bermras da ses 
fenillas, qu'elle ne peut être confondue avec aucune au- 
tre de celles dont elle w» rapproche , comme les Onagrai- 
rai , les Myriacées et les Rosacées. 

PL. XXXI. Fig. S 96. Fragment d'un ramaan da 
Rbevie è grandes ùtmt , 
Bkejcia tpedosm, 
S97. Lacalica. 

59S. Una lenr eonpé a vaitScal*- 

aaoft pour €dra voir la pii- 

tU . llnaartion das pétalas 

atdasélaminm. 

S99, La fruit ana aia p pé da calioa 



ioo. La fmit coopé tranivaimla 



CUT QCAKAITB-OITAniilIB VAMILLB* 

* aALicAtiiifl. Saliemriœ, Juit. 

Herbes ou arbustes à feuilles opposées on •!• 
ternes , portant des fleurs axillaires ou temina- 
les ; un calioe monosépale , tubuleax tm urcédé, 
denté i son sommet ; nne corolle de quatre à 
six pétales alternes avec les divisions du calice , 
et insérées à la partie supérieure de son tube. 
La corolle manque dans quelques genres. Les 
étamines sont en nombre égal ou double des 
pétales , plus rarement en nombre défini. L*»- 
vaire est libre , simple , à plusieurs loges , con- 
tenant chacune un asses grand nombre d'ovules. 
Le style est simple , terminé par un stigmate 
ordinairement capitulé. Le fruit est une capsule 
recouverte par le calice , qui est persistant , à 
une ou plusieurs loges , contenant des graines 
attachées à leur an^le interne : ces graines se 
composent d'un embrjon dépourvu d'end»- 
sperme. 

Parmi les genres qnl composent cette famille, oa peut 
citer les soi Tans : Lythrum , Cuphea, Glmoria, Lmfmr' 
ttrmmià, JmmamUi, eU. Cette famille a de Taffinité 
avec les Onagraires , dont elle diffère par son ovaire li- 
bre t avec les Rosacées, mab celles-ci ont constamment 
des stipules et un grand nombra d'antres caractères qni 
les distinguent des Salicariées. 
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PL. XXXI. Kg. 6oi. Poition d'un nmt aa de Uger- 
sircmie de l'Inde, tafSfir- 
strœmla Indien. 

6ot. Le calice et le pistil. 

6o3. Le fruit i a le même coupé 
transT enalement. 

CBIT QOARAHTE-ClHQCliMB FAMILLE. 

♦ TÀMABiBCivéss. TomoriscineoB . Dbstaux. 

Arbustes ou arbrisseaux , ayant des feuilles 
en général très-petites , squammiformes et cn- 
gatoantes; des fleurs également petites , munies 
de bractées, et disposées en épis simples , dont 
la réunion constitue quelquefois une panicule. 
Leur calice est à quatre ou cinq divisions pro- 
fondes; rarement il forme un tube à sa partie 
inférieure : ses divisions sont imbriquées latéra- 
lement. La corolle se compose de quatre ou cinq 
pétales persistans. Les étamines, au nombre de 
cinq à dix , rarement de quatre , sont monadel- 
pbes par leur base. L'ovaire est triangulaire , 
quelquefois entouré à sa base d'un disque péri- 
gyno ; le style simple ou triparti. Le fruit est une 
capsule triangulaire , à une seule loge , conte» 
nant un assex grand nombre de graines attachées 
vers le milieu de la face interne des trois valves 
qui forment la capsule. L'embryon est dressé y 
dépourvu d'endosperme. 

Cette petite famille se conpoM du genre TamaHv 
que VL Desraux, professeur de botanique à Angers , pro- 
pose de diviser en deux genres , savoir : Tanmrix et 
Myricaria, Ce genre Tamarix faisant d'abord partie de 
la fjimille des Portulacées , dont il difl^re par son port 
et son embryon dëpounm d'endosperme. Par ce dernier 
caractère, la famille des Tamariscinées a quelques rap- 
ports avec les Lylhraires. 

PL. XXXII. Fig. 6o4. Sommité d'une tige de Tama- 
risc d'Allemagne, Tamarix 
Germantca. 
60 5.* Une fleur avec stm écaille m- 
dimenlaire a. 

606. La corolle étalée. 

607. Le pistil. 

608. Le fruit en débiscence. 
€09. Une graine aigrettée, grossie. 

csiT QVAmAvrE-sniteE vamille. 

* RosAcixs. Rasaceœ» Juss. 

Grande famille composée de végétaux herba- 
cés , d'arbustes, ou d'arbres atteignant de très- 
grandes dimensions. Leurs feuilleâ sont alter- 
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nés , simples ou composées, accompagnées à leur 
base de deux stipules persistantes , quelquefoia 
soudées avec le pétiole. Les fleurs offrent diffé- 
rons modes d'inflorescence ; elles se composent 
d'un calice monosépale , à quatre ou cinq divi- 
sions, quelquefois accompagné extérieurement 
d'une sorte d'involucre qui fait corps avec le 
calice , de manière que celui-ci paraît à huit ou 
dix lobes. La corolle , qui manque rarement , est 
composée de quatre à cinq pétales régulière- 
ment étalés. Les étamines sont généralement 
en grand nombre et distinctes. Le pistil présente 
plusieurs modifications : lantôl il est formé d'un 
ou de plusieurs carpelles , entièrement libres et 
distincts, placés dans un calice tubuleux ; tantôt 
ces-carpelles adhèrent , par leur côté extérieur, 
aveo le calice ; tantôt ils sont soudés , non-seu- 
lement avec le calice , mais entre eux ; tantôt 
ils sont réunis en une sorte de capitule sur un 
réceptacle ou gynophore. Chacun de ces car^ 
pelles est uniloculaire , et contient un , deux ou 
un plus grand nombre d'ovules dont la position 
est très-variée. Le style est toujours plus ou 
moins latéral, et le stigmate simple. Le fruit est 
extrêmement polymorphe : tantôt c'est une vé- 
ritable drupe; tantôt une mélonide ou pomme ; 
tantôt un ou plusieurs akènes , ou une ou plu- 
sieurs capsules déhiscentes , ou enfin une réu- 
nion de petits akènes, ou de petites drupes, for- 
mant un capitule sur un gynophore qui devient 
charnu. Les graines ont leur embryon homo- 
trope et dépourvu d'endosperme. 

Celte grande famille a été divisée en tribus , dont 
quelques-unes ont été considérées par quelques anteuis 
comme des familles distinctes. 

1 re iribu. CHRTsoBAiJk.ïdres ( R. BEOim ) ! ovaire uni- 
que, libre, contenant deux ovules dressés t style fili- 
forme , naissant presque de la base de l'ovaire ; fleurs 
plus ou moins irrégolières \ fruit drupacé. Ex. :^ Chry- 
sobalanos, Parînarium, Moquilea, etc. 

se tribu. DuorAcéns, DC. : ovaire unique, libre, 
contenant deux ovules collatéraux ; style filiforme termi- 
nal, fleurs régulières, fruit drupacé. Ex.iPrunui, 
jimygdalus , Cerasus , ele. 

5e tribu. SprR^c*BS (Rccn.) : plusieurs ovaires li- 
bres ou légèrement sondés entre eux par leur côté In- 
terne , contenant deux ou quatre ovules collatéraux! 
style terminal, capsules distinctes, uniloculatres, onnne 
seule capsule polysperme. Ex. : Spirœtt, Kerrkt. 

4« tribu. Fraoaeucéx» (Ricb. ) : calice étalé, son- 
vent muni d'un calicule extérieur \ plusieurs carpelles 
monospermes, indéhiscens, réunis quelquefois sur un 
gynophore charnu % style plus ou moins latéral. Ex. s 
PotentiUa , FragarUt, Geum, Rubus , I>o*« » Coma^ 
rum , etc. 
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S* trilNi. SàVdnsomHss (1. ) • flenn ordinairement 
polygames et quelquefois sans corolle ; un on deux car- 
pelles , quelquefois adhérons avec le calice , terminés par 
an style et an slignute en forme de plume on de pin- 
ceau. Ex. : Poterium , Cliffortla , JiekemiUa , etc. 

6* tribn. Roséas ( J- ) t calice tubuleaz , urcédé , 
contenant nn nombre variable de carpelles monosper- 
mes , attachés à la paroi interna du calice , qnt devient 
charnu et les recouvre. Ex.: Bosa, 

7* tribu. PoMAcéss (Rtcn. ) : plusieurs carpelles uni- 
loculaires , contenant chaain deux ovules ascendans . ra- 
rement un grand nombre attaché au calé interne , son- 
dés entre eux et avec le calice, et formant un fruit 
charnu , connu sons le nom de mélonUe ou de pomme. 
Ex. : Maltu, Pyrus, Cratagus, Sorbus , Cydonia, etc. 
PL. XXXlf. Fig. 6io. Fragment d'une tige de San- 
guisoriM BMyeone, J^Mgiii* 
sorba média, 
6|i. Vpa fleur isolée et groasiet 
a bractée t b Tune des 
deux écailles calycinales i c 
tube du calice. 
ti9. Le fruit couronné dn calice 
persistant ; a le mdme coupé 
▼erticalement et accompa- 
gné des deux écailla caly- 



CBIT QOAftAlITE-SBPTliinB FAMILLE. 

BOMiLÎirÉBs. HomaUneœ. R. Bsoinr. 

Les Homalinëet lont des arbiiites ou des ar- 
brisseaux, tous originaires des contrées chaudes 
du globe. Leurs feuilles sont alternes, pétio- 
lées, simples, munies de stipules caduques. 
Leurs fleurs sont hermaphrodites , disposées en 
épis, en grappes ou en pauioules. Leur calice 
est monosépale , ayant son tube court , coni- 
que , adhérent arec ToTaire; son limbe, d irisé 
en dix à trente lobes , dont les plus extérieurs 
sont plus i^rands et TaWaires , et les intérieurs 
plus petits , et en forme de pétales. La corolle 
manque. A la face interne, et le plus souvent 
Ters la base des sépales intérieurs , sont situés 
des appendices glanduleux et sessiles. Le nom- 
bre des étamines varie ; il est quelquefois égal 
à celui des lobes extérieurs du calice , et les 
étamines leur sont opposées ; d*aulres fois les 
étamines sont plus nombreuses et réunies par 
faisceaux. L*ovaire est généralement semi-in- 
fère, A une seule loge, contenant un çrand 
nombre d'ovules attachés à trois on cinq tro- 
phospermes pariétaux. Les styles, en même 
nombre que les trophospermes , se terminent 
chacun par un stigmate simple. Le fruit est 



tantôt sec , tantôt obama. Les graines ont leur 
embryon placé dans un endosperme charnu. 

Famille encore pen connue , établie p«r M. R. Brown, 
dans son Mémoire êtir Us plantes dn Congo, et ndop 
tée par M. De CaodoUa ( Prodr, syst., %, p. 55 ) , qui 
y place les genres saÎTans : Bomatium, ffapimagm, 
Pineda, Blackweltta, Jstranthus, Nisa, MfyrianiheUi^ 
jdsteropela et Jristotelia. Par la structure de son fruit , 
cette famille se rapproche des Flacourtiaoées et des S»- 
mydées , et par son insertion elle Tient se placer près 
des Rosacées. 

PL. XXXU. Fig. tf iS. PoriioB d'une tige flevie d'A* 
comas à grappes, Homa^ 
Bttm racoiêbea, 
(l4. Une fleur dépouillée do p4- 



6iS. 



Le fniiti m le 
transrexsaleflUBt. 



CEET QVAEAETB-ainTliME FAHELLE. 

AUcrniBS. Samjrde^w, Vbvt. 

Arbrisseaux tons exotiques , et croissaBt dans 
les régions les plus chaudes du globe , portant 
des feuilles alternes , distiques , simples , per- 
sistantes , le plus souvent marquées de points 
translucides , munies de deux stipules à leur 
base. Les fleurs sont axillaires, solitaires oa 
groupées : elles ont un calice formé de cinq , 
plus rarement de trois a sept sépales , réunis 
ensemble à leur base , et formant quelquefois 
un tube plus ou moins alongé. Le limbe offre 
des divisions plus ou moins profondes , et colo- 
rées sur leur face interne. La corolle manque 
constamment. Les étamines sont en nombre 
égal, double , triple ou quadruple des divisions 
calycinales, A la base desquelles elles sont in- 
sérées ; elles sont monadelphes , et quelques- 
unes d'entre elles sont parfois stériles et rédui- 
tes A leur filet , qui détient plane et velu. 
L'ovaire est libre , A une seule loge, contenant 
un grand nombre d'ovules insérés à trois on 
cinq trophospermes pariétanz. Le style est 
simple , terminé par un stigmate capitulé ou 
lobé. Le fruit est une capsule nnilocnlaire , 
s'ouvrent en trois ou cinq valves qui portent 
sur le milieu de leur iace interne les graines , 
enveloppées dans une pulpe plus ou moins abon- 
dante et colorée : ces graines offrent un endo- 
sperme charnu , dans lequel est un embryon 
très-petit, hétérotrope, c'est-A-dire ayant sa 
radicule opposée au bile ou point d'attache de 
la graine. 
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CetU famille le compote an genret Samytia , Ana* 

vinga «^ Casearia. Par la stntclure de son fruit , ello 

fa rapproche des Violeltes et des Flacoariian^est nuis 

aoa insertion , évidemment périgyne , la reielte du côté 

des Rosacées , dont plusieurs genres sont également ap»> 

taies. Indépendamment des trois genres cités plus haut, 

on doit encore rapporUr 4 cette famille le genre Plpa^ 

rea d'Aublet, rangé jusqu'à présent parmi les Violacées* 

PL. XXXII. Fig. 616. Portion d'un rameau fleuri de 

Samyde denticulée , Samy- 

da serruiata, 

tif. Une fleur étalée. 

618. Le fruit en débiKencet a le 

même coupé tnuurenale- 

ment. 



C&n QOABAHTE-HBCTlàME TAMILLB. 

* LéGUMiVBUsBS. LegumùtoêŒ. Jvss. 

Famille très-naturelle, et dans laquelle sont 
réunis des plantes herbacées , des arbustes ou 
des arbrisseaux , et «les arbres souvent de di- 
mensions colossales. Leurs feuilles sont alter- 
nes , composées ou décomposées , quelquefois 
simples : rarement les folioles avortent, et il 
ne reste que le pétiole qui s'élargit , et forme 
une sorte de feuille simple. A la base de cha- 
cune d^elIes , sont deux stipules souvent per- 
sistantes. Les fleurs offrent une inflorescence 
trés-variée : elles sont en général hermaphrodi- 
tes. Leur calice est tantôt tubuleux, à cinq 
dents inégales , tantôt à cinq divisions plus ou 
moins profondes et inégales. En dehors du ca- 
lice, on trouve une ou plusieurs bractées, ou 
quelquefois un involuore calicifonne. La co- 
rolle , qui manque quelquefois , se compose de 
cinq pétales généralement inégaux, dont un su- 
périeur, plus grand, qui enveloppe les autres, 
et qu*on nomme étendard ; deux latéraux , ap- 
pelés ailes ; et deux inférieurs plus ou moins 
soudés ensemble , et formant la carène ; tantôt 
la corolle est formée de cinq pétales égaux. Les 
étamines sont généralement au nombre de dix, 
quelquefois plus nombreuses. Le plus souvent 
leurs lilets sont diadelphes, rarement mooadel- 
phes, ou entièrement libres, périgynesouhypo- 
gynes. L^ovaire est plus ou moins slipilé i sa 
base: il est en général alongé, inéquilatéral , à 
une seule loge, contenant un ou plusieurs ovules 
attachés à la suture interne. Le st^le est un peu 
latéral , souvent recourbé, et terminé par un 
stigmate simple. Le fruit est constamment une 
gousse. Les graines sont en général dépourvues 
d^ndosperme* 



Cette grande famille Mt composée d'un noodbre très^ 
considérable de genres qui peuvent être divisés en trois 
tribus naturelles , savoir : 

1» Les Papiliohac^ss , qui ont une corolle composée 
de ciuq pétales inégaux , formant la corolle irrégulièrc 
nommée papilionacée { dix étamines en général diadel- 
phes. Ex. : Phaseolus , Faba, Lathyrus , Boblnta, 
Glycine, jâstragafus, Phaea, etc. 

a« Les CAsaiias, dont l* eorolle est en général for- 
mée de cinq pétales réguliers t les dix étamines libres. 
Ex. : Casêia , Bauhinta , Geoffrma , elc. 

5* Les MiMostfas, renfermant les genres apétales» 
mnnis d'un inTolncre en forme de calice t des étamines 
très-nombreuses et libres. Ex. : lÊLmoaa , Acacia, 
ln%a, etc. 

La famille des Légumineuses est très-^otslne des Ro- 
sacées : qnoiqu*an premier abord il paraisse très-aisé de 
les distinguer , cependant il faut convenir qu'il 7 • des 
genres qui serrent en quelque sorte à établir le passage 
de l'un & l'autre. 

PL. XXXil. Fig. 619. Fragment d'nn rameau de 
Pois bisaiile, Pisum ar^ 
vense, 
6io. Le calice. 

6 a 1 . Une corolle détachée t a éten- 
dard I b ailes , c carène. 
6 a a. Pistil et étamines dans leur 
position naturelle , c*est-è* 
dire diadelphes. Neuf réu- 
nies par leurs filets et une 
libre t le pistil entre les 
deux séries. 
•aS. Le fniil dont une portion de 
TaUe , enlevée à dessein » 
laisse voir les graines. 

CXHT CIHQUAaTlàHB FAMILLE. 

* TiaiBiVTHiciBfl. Terebinthaceœ, Jvas. 

Arbres ou arbrisseaux souvent laitenz ou ré- 
sineux , ayant des feuilles alternes , générale- 
ment composées , sans stipules ; des fleurs her- 
maphrodites ou unisexuées , petites , et géné- 
ralement disposées en grappes : chacune d'elles 
présente un calice de trois à cinq sépales , 
quelquefois réunis ensemble à leur base , et 
soudés avec Tovaire, qui est infère; une co- 
rolle, qui manque quelquefois , et se compose 
d'un nombre de pétales égal aux lobes du ca- 
lice , et régulier. Les étamines sont générale- 
ment en nombre égal, plus rarement double ou 
quadruple des pétales : dans le premier cas , 
elles alternent avec les pétales. Le pistil se 
compose de trois à cinq carpelles , tantôt dis- 
tincts , tantôt plus ou moins soudés entre eux , 
environnés à leur base d^un disque périgyne et 
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«nnalaire ; ^elqaefoU plnsienn oarpeUet aror^ 
tent , et il n*en reste qu^un , duquel naissent 
plusieurs styles : chaque carpelle est à une 
seule loge , contenant tantôt un OTuIe porté au 
tommet d'un podosperme filiforme , qui naît du 
fond de la loge , tantôt un ovule renversé , tan- 
tôt deux ovules renverséa ou collatéraux. Les 
fruits sont secs ou drupacéa , contenant f éné- 
ralement une seule graine : celle-ci renferm* 
on embryon dépourvu d^endosperme. 

Cette famille a éii Tobjet d'ua trèMsoo travail de U 
part de notre excellent ami le professeur Konlh. Oa 
peut diviser les Térébialhacées en sept tribus naturelles, 
savoir : i* les AnACxmmÛM» oa CASswtiBs, contenant 
les genres Amucardlum t Mnmgifem , Fistada, etci 
f les SoKAcnnriss, où Ton trouve les genres Rkuê , 
MoMtria, Duvmnm, etct 5o les SromMAcias , qui cwi- 
prennent les genre* J!]po/u/i<i# et Peupartia ; 4« les Ben- 
•inAOins, où aont réunis les genres Iclca, BoswëUia, 
Bitrsera, CoHarium, etc.» ft** les ÀMTUDins, ex. : 
Jimyrit ; 6** les CovKAJiAoiBS , ex. : Comnarus , Ompha- 
lobium , Cnestis , etc. t /<> les JaoLAioiss , ex. : Jm- 
glMMS, Carya , etc. 

GetU Csmille a de tr^s-grands rapporU avec ceMe des 
Légnaioeuses, dont elle se distingue surtout par l'ab- 
senoe des stipules « elle offre aussi de l'affinité avec les 
fibaasnées, qni en diffèrent par leur ovaire quelque- 
fois infère, et leurs étamines opposées aux pétale. 
PL. XXXU. Fig. 6 si* Portion i^n rameau d'Acajou 
àpoounes, Castuvliun po^ 
mi/erum, 
6a5. Une fleur complète. 
6a6. Le calice. 
6t7. Le pistil et les étamines. 
€a8. Le pistil. 
6tg. Les «tamines t « le tnbe stami- 

nifère étalé. 
€5o. Le fruit coupé verticalement. 

CMT CISQCAHTB-Bf-UHlilII FAMILLS. 

"^ RBAMvéBS. Ramneœ. R. Browv. — JRham- 
norumpars. Joss. 

Ce sont des arbres ou des arbustes à feuilles 
simples et alternes , très-rarement opposées , 
munies de deux très-petites stipules caduques 
ou persistantes et épineuses. Les fleurs sont pe- 
tites , hermaphrodites ou unisexuées, axillaires, 
solitaires ou réunies ensertule, en faisceaux, etc., 
quelquefois formant iles grappes ou des capitu- 
les terminaux. Leur calice est monosépale, 
plus ou moins tubuloux à sa partie inférieure , 
où il adhère avec Tovaire, qui est infère, ajant 
un Umbe évasé , à quatre ou cinq lobes valvai- 



res. La corolle seeonpose de quatre à etnq pé- 
tales onguiculés, très-petits, souvent Toutes 
et concaves. Les étamines , en même nombre 
que les pétales, sont placées en face d>ux, et 
en sont souvent embrassées. L*ovaire est tantôt 
libre, tantôt semi-infère, ou complètement 
adhérent, à deux, trois on quatre loges, con- 
tenant chacnne un seul ovule dressé : du som- 
met de Tovaire partent en général autant de 
styles qu*il y a de loges. La base du tube da 
calice , quand Tovaire est libre , on le sommet 
de ce dernier quand il est infère , présente un 
disque glanduleux, plus ou moins épais. Le 
fruit est charnu, et indéhiscent ou sec, et s^ou* 
vrant en trois coques. La graine est dressée , et 
contient dans un endosperme oharau , quelque* 
fois très-mince , un embryon homotrope, ayant 
les cotylédous très-minces. 

La famille des Rhamnées , telle qu'elle avait été éta- 
blie par le célèbre auteur du Gênera PlamUtrum, avftit 
été divisée en quatre sections. M. Robert Brown, le pre- 
mier , a proposé de former des deux premières seettoos 
une Tamille distincte , sous le nom de Célmstriméet, CetU 
famille se distingne surtout par son calice , dont les l o b e » 
sont imbriqués et non valvaires , par ses étamines alter- 
nes et non opposées aux pétales, et par son ovaire too- 
joors libre , et dont les loges contiennent un on deux 
ovules latéraux et superposés , par soà fruit constamment 
sec , et s*ouvrant «u moyen de valves septifères sur le 
milieu de leur face interne. 

M. Robert Brown a proposé de plus de faire nne fa- 
mille particulière ayant pour type le genre Brwda. 
Cette division de la famille a été adoptée par M. De Caa- 
dolle dans le deuxième volume de son Prodrome, et 
par M. Bmogniart fils , dans sa Dissertation sur ia fa^ 
mille des Rhamnées. Parmi les genres de Rbamnéec, 
nous pouvons citer ici les suivans : Bhmmn m t , PntUtnts, 
Ceanothus , CoUetla , etc. 

PL. XXXIll. Fig. 63 1. Fragment d'nn ramean d« 
Nerprun alateme , Bkam^ 
nus alatemus, 
6Sa. Fleur stérile étalée, asoo- 
trant l'evortement dn pis- 
UL 
655. Fleur fertile également éU- 

lée. 
654. Une étamine. 
653. Le £niit{ a le même grossi 
et coupé transversalement. 

CENT CISQCAHTB-DEDUÂMB FAMILLE. 

* CBLASTaivBBS. Celostrincœ , R. BaowM , Ad. 
Brohc. — Rhamnorum part, Joss. 

Cette famille est composée d'arbustes on d'ar- 
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biiiteauz à feuîUet «Iteniet , oa quelquefois op- 
poféet, à fleurs axillaires disposées en cimes. 
Le calice , légèrement tubuleux à s« base , offre 
un limbe à quatre ou cinq di?istons étalées , 
imbriquées lors de leur préfleuraison. La corolle 
se compose de quatre à cinq pétales planes , lé- 
gèrement cbarnus , sans onglet , insérés sous le 
disque. Les étamines, alternes avec les pétales, 
sont insérées , soit sur le bord du disque , soit 
sur sa face supérieure. Le disque est périgyne 
et pariétal , environnant Tovaire : celui-ci est 
libre ^ à trois ou quatre loges , contenant cha- 
cune un ou plusieurs OTules attachés par unpo- 
dosperme filiforme à Tangle interne de chaque 
loge, et ascendant. Le fruit, qui est quelquefois 
une drupe sèche , est plus souvent une capsule 
à trois ou quatre loges , s^ouvraot en trois ou 
quatre Talves qui portent chacune une cloison 
sur le milieu de leur face interne. Les graines , 
quelquefois recouvertes d*un arille charnu , con- 
tiennent un endosperme charnu, dans lequel 
est un embryon axile et homotrope. 

Noos avons, en parlant des Rharonéei , indiqué lef 
principales diflTérences qui existent entre cette famille 
et celle des Cëlastrinées. M. DeCandoIte, dans son Pro- 
drome, divise celte dernière famille en trois tribus , sa- 
voir : les Staphyléacées , les Évonymves et les Aquifolla- 
cèes. M. Adolp. Brongniart se range de la première 
opinion du célèbre professeur de Génère , qui , dans sa 
Théorie élimentalre, avait considéré les Aquifoliacées 
comme une famille distincte. En effet , ce groupe se dis- 
tingue des Traies Célastrioées par sa corolle souvent roo- 
Dopétale, son insertion bypogyne, Tabsence complète 
du disque; les loges de son ovaire contenant constam- 
ment un seul ovule pendant; son fruit charnu contenant 
de deux à six nucnles osseux. 

PL. XXXIII. Fig. 6S6. Portion d'nn rameau de Fu- 
sain noir-poarpré , Evony- 
mus atropurpitreus. 

657. Une fleur grossie. 

658. Calice, étamines et pistil i 

a une étamine groMÎe. 
6Sg. Le fruit; a le même coupé 
transversalement. 

CBIT CraQUARTE-TBOISlâMB FAMILLB. 

* AQUiFouAciis. ^quijbliaeeœ, DC. •— /Zi- 
âneœ, Ao. Baohg. 

Arbrisseaux à feuilles alternes ou opposées , 
coriaces , persistantes , glabres , à dents quel- 
quefois épineuses , ayant leurs fleurs solitaires , 
ou diversement groupées à Taisselle des feuil- 
les : chacune déciles offre un calice de quatre à 
six sépales, petits et imbriqués \ une corolle d*nn 



égal nombre de pétales alternes, sovidés ensem« 
ble par leur base, et formant une corolle mono- 
pétale , à divisions profondes et hypogynes. Les 
étamines , alternes avec les lobes de la corolle , 
sont insérées à sa base ; il n*y a pas de trace de 
disque. L^ovaire est libre, épais, tronqué, ayant 
de deux à six loges, qui contiennent chacune 
un seul ovule pendant du sommet de la loge , 
et porté sur un podosperme cupuliforme. Le 
stigmate est en général sessile et lobé. Le fruit 
est constamment charnu, contenant de deux à 
six nucutes indéhiscens , ligneux ou fibreux et 
mono&permes. L^erobryon est petit, homotrope, 
et placé vers la base d'un endosperme charnu. 

Cette famille, atinsi que noos l'avons démontré en 
parlant des Célastrinées, est fort distincte des vraies 
Rhamnëes et des Célastrioées, avec lesquelles elle avait 
été réunie. Ces différences sont m£me si grandes, que 
M. de Jussien , et plus tard le professeur De Candolle , 
avaient cm pouvoir ranger les Aquifoliacées parmi les 
Mooopétales, auprès des Sapotacées , et surtout des Ébé- 
Dacées , dont elle ne diffère que par des caractères pea 
importans. Mais M. De Candolle a depuis abandonné 
celle opinion , puisque , dans le second volume de son 
Prodrome f il fait des Aquifuliacées une simple tri^u 
des Céladrinéet. Néanmoins la première opinion nous 
paraît la plds vraie. Parmi les genres qui composent les 
Aquifoliacées , nous trouvons lessuivans : Itex, Ctuslne, 
Myginda , etc. 

PL. XXXilL Fig. 64o. Portion d'un rameau de Houx 
commun, Ilex aqulJoUum* 

64 1. Une fleur isolée. 

64*. Le calice. 

643. Le fruit. 

QUINZIÈME CLASSE. 

DIÇLINIC. 
CENT CINQUARTE-QtATRlÉMB FAMILLS. 

* ErPHoasiAciasb Euphorhiaceœ, Joss. 

Les Euphorbiacées sont des herbes , des ar- 
bustes ou de très^grands arbres , qui croissent 
en général dans toutes les régions du globe : la 
plupart oontiennent un suc laiteux et très>irri- 
tant. Les feuilles , communément alternes, sont 
quelquefois opposées , accompagnées de stipu- 
les qui manquent quelquefois. Les fleura sont 
unisexuées, généralement très-petites, et of- 
frent une inflorescence très-Tariée. Leur calice 
est monosépale, à trois, quatre, cinq ou six 
diTÎsions profondes, munies intérieurement d'ap- 
pendice écailleux et glanduleux. La corolle man- 
que dans le plus grand nombre des genres , ou 
se compose de pétales , tantôt distincts , tantôt 

36 
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réunis en uiie oorolla monopétale; mais cette 
corolle ne paraît formée que par des étamiaet 
avortées et stériles. Dans les fleurs mâles , oa 
compte un assex grand nombre d^étamines ; plut 
rarement ce nombre est limité , ou même cha- 
que étamine peut être considérée comme une 
fleur (ainsi qu^on Tadmet pour le genre Eu- 
phorbe ) : ces étamines sont libres ou monadel- 
phes. Les fleurs femelles se composent d*un 
OTaire Fibre, sessile ou stipité, quelquefois ac- 
compagné dhin disque hypogyne. L*OTaire est en 
général i trois loges , contenant chacune un on 
deux ovules suspendus. Du sommet de Tevaire 
naissent trois stigmates , généralement sessiles 
et alongés. Le fruit est sec ou légèrement charnu ; 
il se compose d*autant de coques contenant une 
on deux graines , qu'il y avait de loges au fruit: 
œs coques, qui sont osseuses intérieurement, 
fl*0UTrent par leur angle interne en deux valves , 
et avec élasticité; elles s'appuient, par leur 
angle interne, sur une columelle centrale, qui 
souvent persiste après leur dispersion. Les grai- 
nes , qui sont crustacées extérieurement, et pré- 
sentent une petite caroncule charnue dans le 
voisinage de leur point d'attache, ofiFrent un en* 
dosperme charnu , dans lequel est renfermé un 
embryon axile et homotrope. 

On doit à M. Adrien de Juttiea une excellente Jfono- 
gntphie des genres de cette famille , qui y sont an nom- 
bre de» (juatre-TÎngt-êix , contenant environ mille qua* 
rante espèces. Parmi ces genres, il nous suffira de citer 
ici les suivant: Euphorbia , Metcuriallt , EicUtus, 
Croton, latropha , Hura, Btueus, jÉcafy-pha , etc. . 

La famille des Euphorbiacces est extrêmement dis- 
tincte par la slmctura da son fmit. Elle a quelques rap* 
ports avec certaines Térébinthacces et Rhamnées. 

PL. XXXIIL Fig. 644. Fragment florifère d'Eupborbe 
officinale , Euphorbia q^j^Q- 
narum. 
•4S. Ufloreaeaiioe gnasie i « tnvo- 
lucre ; fr fl«ttr ttiirilat c fleor 
fertile. 

646. La mdroe coapèe verticale- 

ment. 

647. Un ovaire ooapë tnasversala- 

ment. 

CBVT GIIQUAlITB-CllIQIJléllE FAMtlLLB. 

* URTiCBSs. Urticeœ. Ruhth. — Urticeœ, Jvaa. 
et CelUdeœ, Rica. 

Plantes herbacées, arbrisseaux, ou grands 
arbres quelquefois lactescens, à feuilles alter- 
nes, en général munies de stipules , ayant des 
fleurs uniiexuées , très-rarement hermaphrodi- 



tes , solitairea on divertement groupées , et fer- 
mant des chatons, on réunies dans un invotooro 
charnu , plane , étalé , on p3rriforme et dos. 
Dans les fleurs mâles, on trouve un caliee formé 
de quatre à cinq sépales , distincts on soudés , 
et formant un tube; quatre à cinq étamines 
alternes, ou trés<rarement opposées aux sépales. 
Les fleurs femelles ont un calice formé de deux 
à quatre sépales , ou une simple écaille, à rais- 
selle de laquelle elles sont placées. L'ovaire est 
libre, à une seule loge, contenant un seul 
ovule pendant , et surmonté, soit de deux longs 
stigmates sessiles, soit d'un seul stigmate, porté 
quelquefois sur un style plus ou moins long. Le 
fruit se compose toujours d'un akène crustacé, 
enveloppé par le calice , qui quelquefois de- 
vient charnu ; d'autres fois , l'involucre , qui 
renfermait les flenrs femelles, prend de l'ac- 
croissement , ainsi qu'on le remarque dans le 
figuier, ledorstenia, etc. La graine, ontro son 
tégument propre, se compose d'un embryon en 
général recoubé , souvent renfermé dans l'inté- 
rieur d'un endosperme plus ou moins minee, 

A l'exemple de notre savant ami H. le professeur 
Knnth , nous avons réuni aux Urticées les genres Vlmus 
et CelOs, auparavant placés parmi les Amentacées. et 
dont on avait formé la famille des Celtidées. En effet, 
ce dernier groupe ne difllfcre par aucun caractère eMen- 
tiel des wtres Urticées. Cette famille» ainsi limitée, 
peut être divisée en trois tribus de la manière suivante : 
1» Cu.TiDtfBS (Rioi.) : fleurs hermaphrodites, taa- 
kryon sans ebdosperme. Ex. : Vbnus, Celtls, 

t» VurtcÈMs vraies : fleurs unisexnées , fruits dis- 
tincts , embryon renfermé dans un endocperme mince. 
Ex. : Urtica , Parietera, Bumulus, Canmabts, Morms, 
5» Aa-rocAmnbu ( DC. ) : fleurs unisexnées , fruits 
réunis dans un involncre charnu , plane ou pjrriTorme t 
embryon pourvu d'un endMperme. Ex.: DorttemUi, 
Ficus, etc. 

PL. XXXm. FIg. 648. Sommité d*iaM tige d'Arbre ù 
pain d*CHaïli , Artocmrpms 
itteisa, portant ea A ■■ 
chaton coaipocé de flenn 
Miles , et en B an antre de 
fleurs feaMlles. 

649. Fleur mâle. 

650. Fleur iemelle. 

6Si. Une graine ayent à sa htm 
soo endocarpe. 

CEnr CniQUAHTE-SIXIÉMK PAMILLB. 

MomMiCBS. Mordmiœ, Ivn^-^jitkero^fermem» 
R. Baowv. 

Arbres oo arbrisseaux, à feuille» o pp ei éts , 
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dépourvves de stipules, à fleurs tinbexuées. Ces 
fleurs offrent un inTolucre globuleux ou cali- 
ciforme, dont les divisions sont disposées sur 
deux rangées. Dans le premier cas , cet inyolu- 
cre a seulement quelques petites dents à son 
sommet , et dans les fleurs roàles il se rompt et 
s*ouTre en quatre lobes profonds et asses régu- 
liers , dont toute la surface supérieure est char- 
gée d'étamioes, à filamens courts , et formant 
chacune une fleur mâle. Dans le second cas 
{Ruizia) , les étamines tapissent seulement la 
partie inférieure et tubuleuse de TinToliicre ; 
les filamens sont plus longs , et Ters leur partie 
inférieure ils portent de chaque côté un tuber- 
cule pédicellé , analogue à celui qu*on obserrc 
à la même place dans les Laurinées. Les fleurs 
femelles se composent d*on iuTolucre absolu, 
ment semblable à celui des fleurs mâles. Dans 
les genres Monimiaei Ruizia, on trouTe au 
fond de cet involucre huit à dix pistils dressés , 
entièrement distincts les uns des autres et en- 
tremêlés de poils. Dans Yjâmbom , ces pistils 
sont fort nombreux , entièrement plongés dans 
répaisseur des parois de Tin-volucre , n'ayant de 
libre et de visÙ^le que leur sommet , qui est un 
petiC mamelon conoîde , et forme le Téritable 
stigmate. Chacun de ces pistils est uniloculaire, 
et contient un seul ovule pendant de son som- 
met. Dans les genres ^mhora et Sfommia , 
rinvolucre est persistant; il prend même beau- 
coup d'accroissement, et devient charnu dans le 
premier de ces genres. Les fruits, qni dans 
VJmbora sont contenus dans l'épaisseur même 
des parois de l'involucre , sont autant de peti- 
tes drupes uniloculaires et monospermes. La 
graine se compose d'un tégument propre , assez 
mince, recouvrant un très-gros endosperme 
charnu, dans la partie supérieure duquel est 
placé un embryon offrant la même direction 
que la graine. 

Cette famille, établie par M. de Jiwsicu, «vait été 
divisée en deux familles distinctes par Robert Brtmn î 
mais nous croyons que ces deux familles forment sim- 
plement deux tribus d'un même ordre naturel. 

iT« Tribu. AtfBORiss : anthères s'oirrraut par nn sil- 
lon longitudinal j graines renversées : Ambôra , MonU- 
mia, RulsUf, 

»• Tribu. ArtHaiOsnMXàn : anthères s'oovnnt de U 
base an sommet par le moyen d'une valvule; graines 
dressée! : PavonUi, Atherospnrma , Citrosma. 

Les Monîniées ont beaucoup de rapports avec lesUr^ 
ticées» auxquelles plusieurs des genres qui les composent 
étaient d'abord réunis; mais elles en diffèrent surtout 
par leurs graines munies d*nn très-groe endosperme t et 
par leur ovule pendant et non dressé. Le mâsne caractère 



les' éloigne aussi des Laurinées, dont eHes se rappro- 
chent par la structure de leurs éUswncs dans la tribu des 
Athérospermécs. 

PL* XXXIIL Fig. 65 a. Portion de rameau de Blonî- 
mie à feuilles rondes, Jtfo- 
nlmla rotundl/oiia,^ 

653. Fleur stérile i a la même vue 
en dedans. 

654. Une étamine fortement gros- 
sie. 

655. Fleur fertile grossie; a la 
même coupée verticale- 
ment. 

656. Les pbtils très-grossis. 
65;. Le fruit grossi % a le même 

privé d'une partie de son 
jpéricarpe. 

CB«T CIHQUARTB-SEPTrfMB FAMILLB. 

* SAbicméss. Salicineœ, RiCH. ■ 

Famille qui, se compose des deux genres Saule 
et Peuplier. Ce sont de grands arbres à feuilles 
alternes , simples, mnnies de stipules caduques. 
Leurs fleurs sont unisexuécs , et disposées en 
chatons cylindriques ou ovoïdes. Les fleurs mâ- 
les se composent de deux i vingt étamines pla- 
cées à Taiselle d'une écaille , ou sur sa face su- 
périeure. Les fleurs femelles consistent en im 
pistil fusiforme , terminé par deux stigmates bi- 
partis , situés à Taisselle d'une écaille , et quel- 
quefois accompagnés à leur base d'un calice en 
forme de cupule. Cet ovaire est à une ou deux 
loges contenant un assex grand nombre d^oru- 
les dressés, attachés au fond de la loge et i la 
base de deux trophospcrmes pariétaux. Ij» fruit 
est une petite capsule olongée, à une ou deux 
loges , contenant plusieurs graines environnées 
de longs poils soyeux , et s^ouvrant en deux vol- 
ves. L'embryon est dressé , homotrope , sans 
endosperme. 

Formées aux dépens de la famille des Amentacées, les 
Salicinées constituent un groupe très-distinct par la 
structure de leur fruit. 

PL. XXXIV. Fig. 658. Fragment d'un ramean de 
Saule marocau , SaKx en- 
prœa stérile. 

659. Fleurstérile fortement gran- 
die. 

660. Fragment d'un rameau de 
Saiix caprma fertile , en 
fruits. 

661. Fleur fertile , Ibrleneat 
gAmdie. 

669. Fruit groni, avec étamines 

rudimentaires a. 
665. Graine. 
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GEIT CIHQUAHTE'HUITnbn FAMILLE. 

XTmiciBB. Mjrricem. Rica.— Catuarineœ, 

MfABBL. 

Si l*on en excepte le genre Casuarina , qui , 
par son port, ressemble à une preste gigantesque 
(Equisetum), les Myricées sont des arbres ou 
des arbrisseaux à feuilles alternes ou ëparses, 
•▼ec ou sans stipules, leurs fleurs sont con- 
stamment unisexuées et le plus souvent diol- 
ques. Les fleurs mâles, disposées en chatons, se 
composent d'une ou de plusieurs étaniines sou- 
Tent réunies ensemble sur un andropbore ra- 
neux et placé à Taisselle d'une bractée. Les 
fleurs femelles , également en chatons , sont 
solitaires et it%n\ti à Taisselle d'une bractée 
plus longue qu*elles. Qiaque fleur se compose 
d*un ovaire lenticulaire contenant un seul ovule 
dressé. Le style , très-court , est surmonté de 
deux longs stigmates subulés et glanduleux. En 
dehors de Tovaire on trouve deux , trois on un 
plus grand nombre d'écaillés hypogyoes et per- 
sistantes , se «oudant quelquefois avec le fruit. 
Celui -ci est une sorte de petite noix mnnosperme 
et indéhiscente, quelquefois membraneuse et 
ailée sur ses bords. La graine qu*il renferme 
est dressée ; son tégument recouvre immédiate- 
ment un gros embryon ayant une direction en- 
tièrement opposée à celle de la graine. 

Ywrmi% de genres «apanrant placés dans le groupe 
polymorphe des Anentacces, celte famille est voisine 
des Bétulioéest mais elle en difl%re par son ovaire oni- 
Ipculaire et son embryon sans eodosperme. 

PL. XXXIV. Fig. 664. Portion d'un rameau de Cb-ier 

à dents piguës, Myrica ar^ 

guta, 

C65. Une flenr mile accompagnée 

de sa bractée; le tout grossi. 

666. Une fleur femelle. 

667. Le fruit t n le mime coupé 

rerlicalemeut. 

CBBT CIHQOAlfTB-NEUTl&lfE FAMILLE. 

* BiTOLivies. Betulineœ, Rich. 

Arbres k feuilles simples , alternes , accom- 
pagnées A leur base de deux stipules; fleurs uni> 
aexuées, disposées en chatons écailleux. Dans 
les chatons mâles , chaque écaille . qui est quel- 
quefois formée de plusieurs écailles soudées , 
porte deux ou trois fleurs nues, ou ayant un 
calice à trois on quatre divisions profondes. Le 



nombre des étanines est trèt-Tarîable dans ^»» 
que fleur. Les chatons femelles sont ovoïdes on 
•ylindriques , écailleux ; â la base interne à» 
chaque écaille on trouve d'une à trois fleort 
•essiles , nues , présentant un ovaire libre , com- 
primé, à deux loges, contenant chacune an 
seol ovule attaché vers la partie supérieure de 
la cloison , et surmonté de deux longs stigmates 
alongés, cylindriques et glanduleux. I^ fruit est 
un cône écailleux , dont les écailles ligneuses en 
simplement cartilagineuses portent â leur base 
un ou deux petits akènes uniloovlaires, m«ao- 
spermes par avortement , et membraneux sur les 
bords. Leur graine se compose d'un gros em- 
bryon sans eadosperme, ayant la ndioule supé- 
rieure. 

Les deux genres , Anne et Bouleaa , forment cette fa- 
mille, qui diffère des Salicînces par son orairc à deux 
loges monospermes, par ses fruits indébtscens, et ses 
graines dépourvues des longs poils qui recouvrent celtes 
des Sallcinées. Les Myricées ont aussi beaucoup d'analo- 
gie arec les Bélulinécs \ mais leur ovaire tim l uuis — tto» 
culalre et leur ovule dressé sont les signet diftiadift qnl 
existent entre cetU famille et celle des BétalÎMes. 

PLr XXl^lY. Fig. 668. CbUon stérile de Bouleau à 
feuilles de Marceau, Betuiii 
pumlla, 

669. Cbaton fertile de la 1 

plante. 

670. Une fleur stérile Isolée. 

671. Une fleur fertile iiotée. 
67t. Le fruit grossit « l« < 

coupé transvermlam snt 

CEHT SOIXARTliMB FAMILLE. 

* ciTPUUFâABS. CMiptdifèrœ* Rich. — • Am^enia- 
ceai-umgen, Jvss. 

Ce sont des arbres â feuilles alternes «simples, 
munies de deux stipules caduques â leur base. 
Leurs fleurs sont constamment unisexuées et 
presque toujours monoïques. I<es mâles forment 
des chatons cylindriques et écailleux. Chaque 
fleur offre une écaille simple , trilobée ou cali- 
ciforme , sur la face supérieure de laquelle sont 
attaehées , de six à un grand nombre d'étami- 
nes. sans indice de pistil. Les fleurs femelles 
sont généralement axillaires , tentât solitaires , 
tantôt groupées en capitules on en chatons. 
Dans tous les cas , chacune d'elles est recen- 
verte, en partie ou en totalité, par une copule 
écailleuse , et offre un ovaire infère , ayant son 
limbe peu saillant , et formant un petit rebord 
irrégulièrement denté. Du sommet de l'ovaire 
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natt un style oomt qui te tenniDe per deux on 
trois stigmates sabolës ou pUnes. Cet OTaîre 
présente deux, trois on un plus grand nombre 
de loges contenant chacune un ou deux ovules 
suspendus. Le fruit est constamment un gland 
généralement uniloeulaire, souvent monosperme 
par aTorleroent, toujours accompagné d^nne cu- 
pule, qui quelquefois recouTre le fruit en tota- 
lité, à la manière d'un péricarpe, comme dans 
le châtaignier et le hêtre. La graine se com- 
pose d*un très gros-embryon dépourvu d>ndo- 
sperme. 

Cette famille , compotëo de genres d'abord plac^ dans 
Tancienne famille des Amentacées , comprend les genres 
Çuerctu, Coryltts, Carptnus, Castanea et Fagtis» EUe 
a quelques rapports avec les Conifères et les Bétulioëes \ 
mais les premières , par leur port, la structure de leurs 
fleurs femelles» leur embryon muni d*un endosperme i 
les secondes , par leurs fleurs femelles disposées en c6n« » 
leur oTaire simple , etc. , s'en distinguent suffisamment. 
Quant auT autre» familles également formées aux dépens 
des Amentacées, comme les Salicinées, les Myricées, 
leur OTaire libre est le caractère le plus saillant qui les 
éloigne des Cupnliflres. 

PL. XXXIY. Fig. 67 S. Hameau de Noisetier aveli- 
nier, Coryluê aveUanar 
aa a fleurs fertiles \ bbb 
fleurs stériles. 
€74. Fleur stérile détachée du cha- 
ton et grossie 1 a la même 
dépouillée de ses huit éta- 



675. Une étamine grossie. 

676. Fleur fertile séparée de sa 

cupule écailleuse. 

677. Un groupe de trois fruits t a 

nn autre dégagé de son in- 
▼olnere. 



GBRT flOlXARTE-ET-UHIÂIlB FAMILLE. 

coHiyiiBs. Coniferœ, 1. Rien. 

Cette famille se compose de tons ces arbris- 
seaux et grands arbres ayant de Tanalogie atec 
le Pin et le Sapin , et que Ton désigne commu- 
nément sous le nom d^arbres verts et résineux. 
Leurs feuilles, coriaces et roides, persistent dans 
toutes les espèces, excepté dans le Mélèie et le 
Gingo. Ces feuilles sont tantôt linéaires , subu- 
lées , réunies an nombre de deux à cinq , et ac- 
compagnées à leur base d*une petite gafne sca- 
rieuse , ou bien elles sont en forme d^écailles 
imbriquées ou lancéolées, etc. Les fleurs sont 



constamment unisexuées , et en général dispo- 
sées en cônes ou chatons. Les fleurs mâles con- 
sistent essentiellement chacune dans une éta- 
mine tantôt nue, tantôt accompagnée d*une 
écaille à Taisselle ou à la face inférieure de 
laquelle elle est placée; assex souTcnt plusieurs 
étamines s'entregreffent ensemble par leurs filets 
et leurs anthères, qiii sont uniloculaires ou 
biloculaires , restent distinctes ou se soudent. 
L*infloresoence des fleurs femelles est très-va- 
riable , quoique généralement elles forment des 
cônes ou chatons éoailleux : ainsi, elles sont 
quelquefois solitaires , terminales ou axillaires , 
ou bien réunies dans un involucre charnu ou 
sec. Chacune de ces fleurs présente un calice 
monosépale , adhérent atec ToTaire , qui est en 
partie ou eq totalité ^nfère. Son limbe, quelque- 
fois tubuleux, est tantôt entier et tantôt à deux 
lobes divariqués , glanduleux sur leur face in- 
terne, et que Ton a généralement considérés 
comnie deux stigmates. L^ovaire est à une seule 
loge , et contient un seul ovule. A son sommet 
il présente communément une petite cicatrice 
qui est le véritable stigmate. Tantôt ces fleurs 
femelles sont dressées à Taisselle des écailles ou 
dans Tinvolucre où elles sont placées ; tantôt 
elles sont renversées et soudées deux à deux , par 
un de leurs côtés , k la ftice interne et vers la 
base des écailles qui forment le cône. Le fruit 
est généralement un cône écailleux ou bien un 
galbulo , dont les écailles sont quelquefois char- 
nues , se soudent , et représentent une sorte de 
baie, comme dans les Genévriers par exemple. 
Chaque fruit en particulier , c'est-à-dire chaque 
pistil fécondé , a un péricarpe souvent crustacé, 
quelquefois muni d'une aile membraneuse et 
marginale. Le tégument propre de la graine est 
adhérent avec le péricarpe, et recouvre une 
amande composée d'un endosperme charnu , 
contenant un embryon axile et cylindrique , 
dont la radicule est soudée avec Tendosperme , 
et dont rextrémité cotylédonaire se divise en 
deux , trois , quatre et jusqu'à dix cotylédons. 

La famille des Conifères , sur laquelle mon père a pu- 
blié un si beau travail ( Commentatlo Botanlca de Co- 
niferh , In-fol., fig. Paris, i8«6), peut se diyiier en 
trois ordres : 

i« Taxih^bs : fleurs femelles distinctes les unes des 
antres , attachées à une écaille ou dans nne capsule. Fmii 
simple. Ex. : Podocarpus , Dachydlum, Taxus, SallS' 
buria , Pliyllocladus , Ephedra, 

«o CoraxssiiriBs : fleurs femelles dressées, réunies 
plusieurs ensemble à l'aisselle d'écaillés peu nombreu- 
ses, formant nn galbnle quelquefois charnu. Ex. : Jn- 
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tùptmt. Thuya, CalUtrix , Cuprestuâ, Taxo^ium^ 
30 AsunnvéBS. Ici se trouvent nhrnis tons les genres 
qiii ont les fleurs femelles renversées , et pour fruit aa 
véritable cône écailleux. Ex. : Pinus , Jbies « Cunnln- 
ghamia , Arattcarla , etc. 

PL.XXXiy.Fig. 678. Rameau d'ff commun , Taxus 
haccnta, chargé de fleurs 
et de fruits. 
679. Chaton mâle, écaille peltée 

anthérifère. 
<8o. Chaton femelle grossi 1 A le 
mâme coupé vertiealemcot ; 
a écaille snpérieure \ fr cap- 
sule 1 c ovaire; d stigmate 1 
e bourrelet glanduleux, en- 
tourant la base de la capnU, 
681. Cupule mise à découvert. 
68ft. Fruit mur, coupé verticale- 
ment de manière i montrer 
le péricarpe en entier. 
€85. La graine. 

CKHT SOnAHTB-DEUXlins FAULLB. 

CTCiDéM. Çjrcmdeaf, Bios. 

Les Cyeadéet , qai ne m composent que des 
deux genres Çycas et Zamia , sont des Tégéttaz 
exotiques, ayant le port des Palmiers. Leurs 
feuilles , réunies au haut du stipe , sont pinnées 
et roulées en crosse avant leur déTeloppement , 
comme dans les Fougères. Les fleurs sont con- 
stamment diolques. Les fleurs mâles constituent 
des chatons ou cAnes quelquefois très-grands, 
composés d'écaillés spathulées, recou?ertes à 
leur face inférieure d^un très-grand nombre d'é- 
tamines qui doivent être considérées chacune 
comme une fleur mâle. L'inflorescence des 
fleurs femelles n'est pas la même dans les deux 
genres Cjrc^u et Zamia, Dans le premier, un 
long spadice spathnli forme , aigu , denté sur ses 
cÂtés , porte k chaque dent une fleur femelle » 
enfoncée dans une petite fossette. Le Zamia • 
ses fleurs femelles également en cône, et ses 
éeailles, qui sont épaisses et peltées, portent 
chacune a leur face inférieure deux fleurs fe- 
melles reuTcrsées. Ces fleurs se composent d'un 
calice globuleux , percé d'une très-petite ouver- 
ture à son sommet, et appliqué sur l'ovaire avec 
lequel il est en partie adhérent à sa base. Cet 
ovaire est anilooulaire et contient un seul ovale; 



il se termine à son w o mm ét ptir ipi stigmite an 
forme de maflwlon. Le fruit est une sorte de 
noix formée par le calice, qui quelquefbb est 
légèrement charnu. Le péricarpe est , en géné- 
ral, mince, cruataeé et indéhiscent, adhéneat 
avec le tégument propre de la graine. L'amande 
se compose d'un endosperme charnu, conte- 
nant un embryon à deux cotylédons inégaux , et 
quelquefois cohérens entre eux , et dont la radi- 
cale est soadée avec l'endosperrae. 

Pour peu qu'on compare la structure des fleurs aâlot, 
et soitout des fleurs femelles des Cycadées avec celle des 
Conifères, on sera frappé de Textréme ressemblance qui 
existe entre ces deux familles , et l'on devra adopter 
roptnion de mon père, qui les place l'une à c6té de 
l'autre. Ea eS^t , dans toutes les deux . les fleurs roâlet 
ooosistent chacune dans une seule anthère nnfiloculaire 1 
les fleurs femelles se composent d'tan périanthe monosé- 
pele , d*nn oraire semi-lnfère , à une seule loge et à an 
seul ovale. Le fruit et la graine oflrent la même organi- 
sation t il est vrai que le port est tout-è-fait différent 
dans ces deux famlHes , puisque les Cycadées ressemblent 
entièrement eux Palmiers , et que la structure f ntérieum 
de leur tige est celle des Monocetylédoos. Mais doit-oa 
sacrifler à ce caractèra les analogies si importantes qni 
existent dans l'organisation des fleurs des Cycadées et 
des Conifères? Mit-on plaeer parmi les BfoQocotjlédoas 
une famille dont l'embryon est évidemment à deux co- 
tjrlédoM? En admettant cette supposition, à coté de 
qnelle famille menocotylédooe placera-tHm les Cyca- 
dées ? Elles n'ont de rapport avec aucune de ces fa- 
millest elles devront rester isolées, tandis que si l'on 
donne la préférence à la structure de l'embrjon et à 
celle des fleurs , et qu'on place les Cycadées paimi les 
Dicotylédons, Il ne reste aoeun doute sur la place qu'elle* 
doivent occuper. Elles viennent tout naturellement se 
dwser à c6té des Conifères. 

PL. XXXIV. Fig. et 4. Organe mâle du Cycas des In- 
des , Cycas circimaUs ; a le 
c6ne coupé verticalement. 
68 ft. Une écaille déudiée dn cône 
vue du cftté supérieur ; « la 
néme v«se dn e6té des an- 
thères. 
«86. Une anthère. 

687. Organe femelle : pédoncnle 

portant des £i«its d^'âgesdif- 
férens. 

688. Le pistil. 

68g. Le fruit coupé transversale-^ 
ment. 
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HORLOGE m FLORE, 



TiLBUAU SB l'hBU&S I»S L*tPAN0U18SBHBIfT DB CBBTAllIBS FLBDBS 9 A UMAL , 
PAB 60** DB LATITUDB BOBÉALB. 



BBVRES 

du lever, 
c'est-à-dira 

de 

répanouiiM- 

ment 

des fleurs. 



NOMS 

DX8 
PLAHTBS OBSEETÉBS. 



HEURES 

da coucher, 
c'est-à-dire 

oà 
se ferment 
ces 
fleurs. 



HATIN. 

3 à 6 
à 5 
à5 
à 6 
à 5 
à 6 



4 
4 
4 
4 
4 
6 
6 
5 
6 
5 
6 
6 
6 
6 
6 
6 
6 
6 
7 
7 
7 

.7 
7 
7 
7 
7 
8 
8 
8 


9 
9 

10 



10 
10 
11 



80DL. 
5 
6 

9 à 10 
9 à 10 



Tragopogon pratente 

Leontodon tuberosum 

Picris hieracioides • 

Cichorium intybu8 

Crépis tectonim 

Pioridium tingitatum 

Sonchns oleraceus 

Papayer nudicaule. 

Hemerocallis fuWa 

Leontodon taraxacuin 

Crépis alpina 

Khagadiolus edulis 

Hypochœru maculata 

Hieracium umbellatum. . . . 
Hieracium moronim. .... 

Hieracium pilosella 

Crépis rubra 

SoDchus arvensis. ..... 

Alyssum utriculatum 

Leontodon 

Sonchus lapponicus 

Lactuca satiya 

Calendula pluyialis 

Nymphéa alba 

Anthericum ramosum 

Messembryanthemum barbatum. . 
Messembryanthemum linguiforme. 

Hieracium auricula 

Anagallis anrensis 

Dianthas prolifer 

Hieracium chrondrilloides. . . 

Calendula aryensis 

Arenaiia 

Mesembryanthemum crystallynum. 
Mesembryanthemum nodifionim. , 



HATIH. 

9 à 10 



10 

10 à 12 
10 

11 à Id 



8 à 
11 

10 



10 à Id 



12 
10 



12 



Ryctago bortentU. 
Géranium triste. . . 
Silène noctiflora. 
Cactus grandiflorus.. 



fion. 



7 

7 à8 



1 

4 à 5 

5 

2 

3 à 4 

1 à2 



4 
8 



S à4 

5 

8 à 4 

2 

8 

2 

1 

1 
8 
2 à 3 

2 à 4 
8 



12 



Selon U remarque d'Adanson , le tableau de Linnaas » pour le climat dllpsal, di£Are d'Ella hewe 
de celui tpi'im. poarrait faire pour le climat de Paris. 
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CALENDRIEIR DE FLORE, 



tFOQUIS Dl LA FLOBAlSO^r Dl QUELQUES PLAIITIS SOUS LB CLIMAT BB PABI8, 
B*AfBÈS M. DE LAMABCB. 



JABTIBI. 

• L^Hellébore noir (HdZe6oni« nîger), 

FiTAlBA. 

L^Aune (AlnuM viscosa). 
Le Saule maroeaa {Salix caprœa). 
Le noisetier (Corjrlus ayellana). 
Le Boit-Gentil {Dephne mezereum). 
Le Galanthus navalU, 

MAIS. 

Le Comoniller màle(Comttf moj). 

L^Anémone hépatique ( Hepatica trihba). 

UAndrosace camea. 

La Soldanelle {Sol dane ll a alpina). 

Le fiuit (Buxus tempervireru), 

La Thuya {Tlatya orientaUs). 

L'If [Taxus baccata), 

'VArabis edpina. 

La Renoncule ficaire (Ficaria Rammculoides), 

L'Hellébore d*hiver {Helieborus hjremalù), 

L'Amandier {Amygdalua communi»). 

Le Pécher (Amjrgdalus pernça), 

L'Abricotier {Arnuniaca sativa). 

Le Groseiller à maquereau {Rihes grossuiaria) . 

Le Pétasite {Tussilago PetasiUs ). 

Le Pas-d'Ane (Tussilago Farfara), 

Le RanunciUus auricomus. 

La Giroflée jaune {Cheiranihus ckeirî). 

La Primevère {Prùnula verts), 

La Fumeterre bulbeuse {Corjrdalis bulbosa). 

Le Narcissus pseudo'Narc issus. 

1j Anémone Ranunculoides, 

Le Safran priotanier {Crocus vemus), 

'Le Saxifraga crassijblia. 

VAXàietne{^RIiamus aùUemus), 



Le Pranier épineux {Prunus spinosa). 

Le Rhodora de Canada {Rhodora ca n a d tn t i i) » 

La Tulipe précoce (TuÙpa suatfeolens). 



Le Draba verna. 

IjtDraba aizoides. 

Le Saxifraga granuiata. 

Le Saxijhaga tridactylites. 

Le Cardanvne pratensis. 

luAsarum europœum* 

Le Paris quadrifolia. 

Le Pissenlit [Taraxacum Dens-LeonîsJ, 

La Jacinthe (ffj'acinthus orienlaiis)» 

L'Ortie blanche (Lom/uAi album). 

Le Prunier ( Prunus domestica ). 

La Sylvie {Anémone nemorosa). 

L'Orobe printanier \^Orobus vemus), 

La petite Pervenche (A^inca minor). 

Le Frêne commun {Praxinus excêlsar). 

Le Charme {Carpinus betulus), 

L'Orme ( Vlmus campeslr's). 

L'Impériale {Frilillaria imperialis). 

Le Lierre terrestre (Glecoma hêderacea). 

Le Juncius sjrlvaticus. 

La Luzula aunpestris. 

Le Cerastium an^ense. 

Les Érables. 

Le Prunier mahaleb {Prunus mahaleb). 

Les Poiriers. 

MAI« 

Les Pommiers. 

Le Lilas {Syringa vulgaris). 

Le Marronnier d^Inde {JEsculus Hippoomsta^ 

num). 
Le Bois de Judée {Cercis SUiquaUntm), 
Le Cerisier {Cerasus commuais). 
Le Faux Ébénier {Citjrsus Lahumum). 
La Filipendule [Spirœ Filipendula). 
La Pivoine {Pœonia offlcinalis). 
LBrjrsimum alliaria. 
La Coriandre {Coriandrum satitmm), 
La Bugle (Ajuga reptans). 
L'AspéruIe odorante {Asperula odoraid), 
La Bryone {Brjronia dioica). 
Le Muguet (ConvaUaria maudis), 
L'Épine-Vinette {Berberù vulgârù). 
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La Bonrraohe {Borrago ùffieinaUs), 
Le Fraisier {Fragaria vesca). 
L* Argentine (PotentUla argentea). 
Le Chêne {Quercus Robitr), 
Let Irit, etc., ^t en général le plus grand nom- 
bre des plantes. 



Les Sanges. 

L'Alkékenge(PA/*«/w ^/*efe»i^'). 

Le Coquelicot {Papaver Rhœas), 

La Cardiaire ( Leonurus cardiaca). 

La Ciguë (Conium maculatum). 

Le Tilleul ( Tiiia europœd), 

ha.'Vifpie (Vitûvini/èra). 

Les Nigelles. 

JjHeracleum sphondytium. 

Les Nénuphars. 

La Prunelle (PruneUa vulgaHs). 

Le Lin {Linum usitatissùnum). 

Le Cresson de fontaine {Sisymbrium Nastur^ 

tium). 
Le Seigle (Secale céréale), 
L* Avoine (Avena saliva)» 
Le Froment (Triticum satiuum). 
Les Digitales.- 

Le Pied-d'alouette (Delphinium consolida). 
Les Hypericum. 
Le Bleuet (Centaurea Cjnmus), 
Vjimorphajructicosa, 
Le Melia A%edarach, 

JdlLLBT. 

L'Hysope [Hysopus offidnaUs). 

Les Menthes. 

L*Origan (Origanus vulgaré), 

La Carotte (Daucus Carotta ). 

La Tanaisie [Tanacetum vidgare). 

Les GEîllets. 

La petite Centaurée (Bryihrœa CetUaurium). 

Le Monotropa Hypopithys, 



Les Laitues. 

Plusieurs Innies. 

La Salioaire {Lythrum Salicaria). 

La Chicorée sauvage {Cichorium Intyius), 

La Verge d'or {SoUdago Virga aurea). 

Le Catalpa {Bignonia Catalpa). 

Le Cephalanthus. 

Le Houblon [Humulus Lupulus). 

Le Chanvre {Cannabis satiffà), etc., etc. 



La Scabiosa succisa. 

Le Pamassia palustris, 

La Gratiole {Gratiola offldnaUs). 

La Balsamine des jardins (Balsamina horten- 

m). 

L^Euphraise jaune {Emphrasia lutea). 

Plusieurs Asters. 

Le Laurier-Tin (Viburmun Tinus), 

Les Coreopsis, 

Les Rudbeckia» 

Les Sylphium. 

SBPTBMBBE. 

Le Ruscus racemosus, 

"VAralia spinosa. 

Le Lierre {Hedera Hélix). 

Le Cyclamen (Cyclamen europœum^, 

U Amaryllis lutea. 

Le Colchique (ColcfUcum autumnale). 

Le Safran {Crocus satiuus). 

L'Œillet dinde {Tageteserecta), 



V Aster grandiflorus. 

Le Topinambour ( HeUanthus tuberosus), 

U Aster miser. 



V Anthémis grandijlora , etc. 
Le Chrysanthemum indicum. 
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formes, ib. 

Cbap* X Nouvelles cons idé rations géoéraks sor la 
fleur, 1 36. — De l'anthère, ib. 
Division des plantes suivant la saison de leur flo- 
raison, 137. 
Influence des météores atmosphériques sur eer- 
taines fleurs, ib. 
Chàp. XI. Des nectaires, ib. 
Chap. XJI. Du disque. Définition, 1S8. — Sa 
distinction en hjpogjne, périgjne et épi- 

De l'insertion. Ce qu'on entend par ce mot, ib. 
«- DistinctioB des insertions en absolue et rela- 
tive, ib, — Trois sortes d'insertion relative, i4o. 

Cbap. XIII. Du récepUde de la fleur, ib. 

Chap. XIV. De la nature phjsiologique de la 
flfur, i4i. 

Chap. XV. De la fécondation historique, i43. — 
Phénomènes préparatoires , i44* — Phéno- 
mènes essenticds, i45. — Phénomènes oonsécu- 
tiCi, 149. 

Sbctkni II. Du fruit ou des orgues de la Cruotifioa- 
tion proprement dits, i5o. 

Chap. I^'. Du péricarpe. — Définition, ib. — Des 
trois parties qui le forment , l'épioarpe, le sa»- 
oocarpe, Teodoearpe, ib. — Des organes acces- 
soires du péricarpe. De sa cavité intérieure sim* 
pie ou offrant plusieurs loges, i5i. 

$ l. Des cloisons qui séparent ces loges, i52. 

§ II. Du trophosperme, ib. 

l m. De l'ariUe, i53. — De U columelle, 154. 

— Déhiscence du péricarpe, ib. — Péricarpes 
simples, ib. — Péricarpes déhiscens, ib. — Nom- 
bre de valves, ifr. — La déhiscence valvaire 
peut être i» locolicide^ a» septicide^ S*» septi- 
frage, ib. — Formes du péricarpe dans son en- 
semble, I*. — Le fruit est qudquefois couronné 
d'une aigrette , i55. — Celte aigrette est ses- 
sile ou stipitée, ib, — Elle est poilue ou plu- 
meuse , ib. 

Chap. II. De la nature phjsiologique du péri- 
carpe, 16. 

Chap. III. De U graine, 157. — Définitiwi de la 
graine , ib. — Il n'exute pas de graines nues, 
c'est-i-dire sans péricarpe , ib. — Dissemblance 
des véritables graines d'avec It» OQrpuscules re^ 
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prodaotifa des plantes agames, ib. — La graine 
«st formée de deux parties : i» de répisperme 
on tégument propre; a® de Tamande, i58. — 
Du hile ou pobt d'attache de la graine , ib. — 
Sommet, face, bords de la graine, ih. — Graine 
comprimée, graine déprimée, th. — Position 
des graines, i&. — Dressées, ib, — Benrersées, i(. 

— Ascendantes, suspendues, péritropes, ib, 

§ l*». De répisperme, £6.— Testa ettegroen, ib. — 
Hile, ompbalode, vasiducie et chalaze, ib. — 
Micropile, erobryolége, iSg. 

§ II. De Tamande, ib. — Elle est formée par l'em- 
bryon seul ou uni à un endosperme, ib, 

$ III. De Tendosperme, ib. — Sa couleur, sa 
substance, ih. 

5 IV. De Tembryon , i6o. — Embryon épisper- 
mi^e , ib, — Embryon endospermique , ib. — 
Embryon extraire et intraire, ib. — L'embryon 
est formé de quatre parties : lO le corps radicu- 
laire ou la radicule ; a« le corps cotylédonaire ; 
3® la gemmule; 4** I<^ tigelle. La radicule peut 
être nue ou coléorhicée, c'est-à-dire renfermée 
dans une ooléorbize , ib. — Le corps cotylédo- 
naire est à un seul, à deux ou à un grand nom- 
bre de cotylédons, i6i. — Embryon monoco- 
tylédoné et dicotylédoné, ib. — Nouvelle di- 
TÎsion des végétaux en tMlorkizei , exorkiiM et 
iynùrki3e$, ib, — Usages des cotylédons, ib. — 
Cotylédons bypogés et épigés, ib. — Feuilles sé- 
minales, !&.— De la gemmule ou plumule, i6a. 

— Feuilles primordiales, ib, -— De la ooléop- 
tile, ib. — De la tigelle, ib, — Direction de 
Tembryon relativement au péricarpe, ib, — ^' 
Embryon bomotrope, antitrope, orthotrope et 
amphytrope, ib, 

5 V. De Fembryon dieotylédoné, ib, — Caractères 
q«e présentent en général sa radicule , ses deux 
cotylédons , sa gemmule, sa tigelle, ib. — Ses 
anomalies, ib. — Soudure des deux cotylédons 
en un seul ; le marronnier d'Inde , ib, 

$ YI. De l'embryon monocolylédoné , i63. — 
Souvent on ne peut bien reconnaître ses différen- 
tes parties que par la germination, ib, -^ Corps 
radioulaire, embryon macropode, ib, — Badicuie 
enfermée dans une coléorhixe ; elle n'est pas 
toujours simple , ib. — Corps cotylédonaire, ib, 

— Il est simple , indivis, ib. — Gemmule ren- 
fermée dans le cotylédon , composée de petites 
feuilles embottées les unes dans les autres , i6.— 
Filéole, tigelle ,■ se confond ordinairement avec 
le cotylédon on la radicule, ib, — Structure de 
Tembryon des Graminées, ib, — De Tbypo- 
blaste, ib. — Dnblaste, ib, -* Delaradictt- 
lode, ib, — Del'épiblaste, ib. 



Cbap. IY. De la stmoture de l'ovule avant l'im- 
prégnation , et des modifications qu'il éprouve 
jusqu'à la maturité de la graine, ib. 

Chap. V. De la germination. Définitions de la 
germination, i68. -^ Circonstances nécessaires 
de la germination : les unes dépendent de la 
graine, les autres lui sont accessoires ou étran- 
gères. État où doit être la graine , ib, -r- Agens 
extérieurs indispensables à la germination , i^. 
— De Teau , i^. — Elle sert de véhicule aux 
substances alimentaires du végétai , »&. — Sa trop 
grande quantité est nuisible aux graines , ib. — 
Elle ramollit l'enveloppe séminale et favorise sa 
rupture, ib. ^ De la chaleur, ib. — Elle est 
auAsi nécessaire que l'eau , mais ne doit pas pas- 
ser certains degrés ^ ib. — Une chaleur de aS à 
3o degrés est la plus convenable ^ ib, — De l'air, 
ib, — Il est aussi utile aux végéUux pour ger- 
mer et croître , qu'aux animaux pour respirer et 
vivre, ib. — Expériences de Homberg , qui dit 
avoir vu germer des graines dans le vide de la 
machine pneumatique , peu exactes, 169. — Ac- 
tion de Toxigéne, ib. — Il aide et favorise la 
germination , ib. — Pur , il Taccélére d'abord , 
mais il ne tarde pas à l'arrêter par l'activité 
trop puissante qu'il lui communique , ib, — Son 
action tempérée par sa réunion an gas azote ou 
au gaz hydrogène , ib. — Proportions les plus 
convenables de ce mélange. — L'oxigène, ab- 
sorbé pendant la germination , se combine avec 
l'excès de carbone que contient le jeune végétal, 
et forme de l'acide carbonique qui est rejeté au 
dehors , ib. — Influence de cette combinaison sur 
l'endosperme, ib, — Expériences de M. de Hum- 
boldt aveo le chlore, ib, — Influence du sol et 
de la lumière sur la germination , 170. — Plié* 
nomènes généi'aux de la germination , ib. — La 
radicule parait la première , ib, — La gemmule 
parait peu de temps après , Jb. — Usage de l'é- 
pisperme , 171 . — Il sert à empêcher l'eau d'a- 
gir trop directement sur l'embryon , ib. — Ori- 
gine de l'endosperme , ib. — Usage de l'endo- 
sperme, qui fournit les premiers matériaux de sa 
nutrition au jeune végétal , ib. — Les cotylédons 
remplissent souvent les mêmes usages que l'en- 
dosperme, ib, 

§ l<^ Germination des embryons exorhizes ou di- 
cotylédones, ib. 

§ II. Germination des embryons endorhizes oumo* 
nocotylédones , 173. 

Cbap. IV. Classification des différentes espèces de 
fruits, 173. — Considérés en général , les fruits 
sont distingués en simples et composés , ib, — 
Suivant la nature du péricarpe, les fruits sont 
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feo»oa ohaniiis , ih, — Les fruits tecs font dé- 
hifoefij <m iodéhitoens , ib. — Selon It noahro 
des graines qu^ils renferment, on distingue les 
fruits en oligospemes et en poljspennes , ih. — 
Fruits pseudospermes , 174. 

PmBMiàti CLASSE. I>es Fruiti iiittpUi, 

SicnoH pSKHiimi. Fruits seoi* 

§ !•*. Fruits se^ et indéhisoenSy ih. 

i« Le Csriopse, ib, 

a» L* Akène , ib. — Akène areo aigrette, ib. 

30 LePolakène,->Diakéne,»TriaUne,etc.,i&. 

4^ La SamarOy 175. 

5» Le Gland, i&. 

6» Le Carcérale , ib. 
§ IL FruiU êteê et dékisoens , ib, 

i« Le Follicule , ib. 

a<> LaSiltque, ib, 

3« La SUicule , ib. 

4® La Gousse , uni-biloculaire , lomenlaoét , ib, 

5» La Pjride, 176. 

6« LÉlatérie , ib. 

70 Là Capsule , ib. 
SEcnoH II. Des fruiu charnus , ib. 

i^ La Drupe , ib, 

ao La Noix, ib, 

30 Le Nttcnlaine , ib. 

4<'LaBaiauste,i6. 

5« La Péponide,«5. 

6» L'Hespéridie, 177. 

7<> La Baie , ib. 

Dtuxiiifi CLÀSSS. Des FntiU mulHpUê, 

Du Sjncarpe, ib, 

La Mélonide, ib. — Note sur œUe espéoe de 

fruits , ib, — Mélonide à nucules , et Mélo- 

nide ànqjauz',i^. 



TaouiàMB CLASSB. Dês Fruiu •grigit «k 



fo Le Cane ou Strobile , 1 78. 
a» Le Sofose , ib, 
30 Le Svcdne, 16. 

Cbap. y. De la Dissémination, ih. — Ce que Ton 
doit entendre par ce mot, ib. — C*est le moyen 
le plus puissant de la reproduction des espèces , 
179. — Ctroonstances qui favorisent , îb, — Pé- 
ricarpes qui se rompent avec élasticité, et lan- 
cent leurs graines, Ut. — Appendices divers des 
graines qui augmentent leur surface et les ren- 
dent plus légères , ib. -^ Les Tents, les fleuves, 
les eaux de la mer sont les agens de la dissémi- 
nation , i&. — Usages des fruits et des graines, ib, 
et suir. 



DEUXIEME PARTIE. 



Ds LA Taxovomib, ou des Méthodes hotaniqnes, 
181 • — Coup-d^oMl sur rhistoire de la Botani- 
que, >&. — Tbéophraste, ib. — Ge»er , 18a. 
. — Les frères Bsuhân , Bai , Magnol et Bivin, ib, 
— Cisalpin , ib. <— Tearneforl , ib, — Lin- 
n»us , ib. — Adanson-, Bernard de Jussieu, An- 
toine Laurent de Jussieu , i83. 

Méthode de Tournelbrt, i84 et suir. — Gef de U 
méthode de Toumefort , 187. 

Système ds LinnsBus , 188. 

Système sexuel de Iion«as , modifié par M. Bi- 
chard père, 19a. 

Gef du système sexuel de LiuasBus , 193. 

Méthode de M. de Jussieu, ou des familles natu- 
relles, 194. 

Gef de la méthode de M. de Jussieu , ao5. 

Tahleau des familles du règne ngétal , ao6. 
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AcAVTHACiBS. 
Aoérinéei. 

Alismacéet. 

Al'umoidei» 

Amaranthacéef. 

Amaryllidm, 

Amentaeearwn 

Amomées. 

Ampélidéei. 

Anonaoées. 

Apocjnéea. 

Aqoifoliaoéea. 

Araliaoées. 

Ardiiiaeea. 

ArUtoloohiéea. 

Aroîdées. 

AscUpiadeœ. 

Aaparaginées. 

Asphodeli, 

Atheroêpermœ» 

Alriplieeœ. 

Aurantiaoéea. 

Azarinêœ. 

BALAHOPHORilt. 

Baltamiius, 

Berbéridé€t. 

Bétalinées. 

BignonUoéef. 

Bisinéeê, 

Bombaoéea. 



Pag. 136 

ao7 

'1 

33 1 

aaa 

a58 
a5o 
a4o 
a8i 
a48 
a4i 
aan 
ai4 
a4o 
aao 
aat 
a8a 
a3i 
a58 
aa7 

aa7 
a53 
aSo 
a84 
af 



Borragioées. 

Bromâiaoées, 

Bruiiiaoéea. 

Butomeœ, 

Byttnériacées. 

CABomiBi. 
Giljcéréea, 
CampannlaoéM. 
Caïuus, 



Capparidées» 

Capri foliacées. 

Carjopbjliéâ. 

Caiuarineat» 

Cedreleœ. 

Célastrinéea, 

Celtideœ. 

CercoeUennet» 

Chainpignona. 

Cbaracéea. 

Cbénopodées. 

Chlénacéea. 

Chicoraeeœ, 

Ctstées. 

Coickicaoées. 

G)mbrétacées. 

Commélinées. 

Compoiitm. 

Conifères. 

G>nyolvulacées. 

Corjmhiferœ, 

Crassulacées. 

Crucifères. 

Cncurbitacétii. 

Cunoràaceœ, 

Capoliféres. 

Cjoadées. 

Cjrnarocephal». 

Cjperaoé(M» 

Cjtinées. 



a5A DiLiiBuciBa. 
a44 Diosoorées. 
a38 Diosmeœ, 
aaa Dipsacées. 
a^o Droséracéet. 
Drytnyrrhuiei, 



a6i 



Erjlbroijlées. 
Eaphorbiacées. 



aig 
a54 

ai5 

aa4 Encinées. 



EB^VACéBS. 

Eléagnées. 

Epacridtm* 

Equisétacées. 



^|4 FicoIoiB». 

^^ FlacoorUanées. 

aSo Fluviales. 

285 Fougères. 

^74 Frankeniacées. 

ao8 FumarUcées. 
aia 

23i ^ , 

2^55 Gbbtiabébs. ' 

a44 Géraniacées. 

a65 G««n*"«oées. 

22Q Globulariées. 

2-5 Goodenovim» 

2,^ Graminées. 

^/ GratsuUn'm. 

^gj Guajraeanem, 

^33 Guttifères. 

a44 

Q^ I Haloragea. 

a63 Hamamélidées. 

a ^3 HemeroeaUidem» 

agg Hémodoracées» 

Hépatbiques. 

Hermatukiœ. 

Hippoeaitaneœ» 

. , ^ Hippooratioées. 

aa8 Homalinées. 

Hjdrooharidées. 

a49 Hjdroléacées. 

aaa Hjdropbjtes. 

a5i Hygrobiées. 

aA5 Ujpérieinées. 

a66 BjrpoaejrUes, 
aa4 

Hiemem, 

a4i Iridées. 
aa8 

a4a Iksmïïi'ËB. 

ai a JoDoées. 

343 Juneaginem» 
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LÀiiiBS. 

Lanrinées. 

LégaminetiMf. 

Lentibuiariécf. 

Lichénéef. 

Lilaeeœ, 

LilUoées. 

Linaceœ, • 

Lotséci. 

Lobeliaeeœ, 

Loranlhées. 

Ljoopodiaoéef. 

Ly^unachiœ, 

BfAOVOLIAcilS. 

MtlpighUcéet. 

Bf«]?acées. 

Marcgrâriioéef. 

Marailéacéet. 

MéUstomaoéai. 

Méliâcéef. 

Méniiperméei. 

Monimiéet. 

MouMei. 

Hiuaoées. 

Hjoporinéef. 

Myricécs. 

MjrUtioéet. 

HjTsiiiéM. 

Mjrttoécf. 

NAiossnt. 

Nayadei. 

Nopaléef. 

NTmphéaoéea. 

OcniAciBt. 
Olacinéea. 
Oimneœ, 
Ombellifétef. 



337 Onagrariéei: 


q^ 


Salieinéet. 


283 


23o Opereulariœ, 




212 


334 Orchidées. 


a4t 


Sanjdées. 


278 


225 


Santalaoéet. 


228 


aog OrobandiéM. 
a36 Osalidœ, 


Si 


Sapindacéef. 


261 


SapoUcées. 


240 


aai 




Sauraréei. 


2l5 


a53 Pâlmibm. 


î;? 


Saztfragéef. 


3 


273 Pandameœ. 


SeitamtHeœ, 


ai .3 Paparéraoéai. 


263 


Scrophularinéflf. 


235 


a47 Paronrohiéèf. 
aïo FaMiflofféet. 


268 


Simanbœ, 


25l 


273 


SmOaeeœ. 


216 


a33 P^ladimeœ. 


Solanéet. 


235 


Pedieulares. 


235 


St^reulùeeœ. 


254 


a49 Pittosporées. 


252 


Stryekneœ. 


240 


aSo PUnUgînéef. 
a53 Plunba^inéef. 


232 


Stjlidiw. 


H4 


233 


Sljracéat. 


24a 


a57 PodophyUœ, 


263 


Sjmploeeœ» 


tb. 


211 Podottemeœ, 


219 


Sjnantliéréet. 


244 


276 PolémonUoéei. 


23q 






260 Poljrgalées. 


26Ï 


TAMJjaacaiMM. 


277 


25 1 Poljrgonée». 


23o 


TérébinUiacéaa. 


a79 


282 Pontédériaoées. 


219 


T^rmimmlia, 


210 Portulaoéet. 


260 


Terestnemiaoéaf. 


224 PotamophiUs. 


2l3 


IVkeaeew. 


a. 


237 Primolaoéo. 
284 Protéacéef. 


233 


Tbyméléei. 


S! 


aa9 


TiUacée*. 


23o 




Trémandrées. 


a6a 


241 BBSOHCULACnf. 

275 Aétédacéef. 


^ 


Tropceolem. 
Tjrpkiiiéat. 


a53 
ai5 


BesUaoées. 


218 






232 Rbamnées. 


280 
247 


UanciBS. 


a8a 


232 Bhodont. 


211 






24a 


Faeâmiœ. 


a42 
345 


226 Eibésiées. 


272 


VaUrianéea. 




277 


Verbénaoéts. 


^ 




M 


YioUriées. 


256 Rauoéef. 


25l 


FiUt. 


258 


236 






. 


248 SiucÀiiiit. 


276 


ZjrgapfyUœ. 


a5i 
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